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MADAME
L'accueil favorable que VOTRE MAJESTÉ a toujours fait à M. Vincent pendant qu'il vivait sur la terre, et les témoignages de bienveillance dont elle a honoré sa mémoire après sa mort , m'ont donné sujet d'espérer qu'elle agréerait cet ouvrage , qui n'est qu'un crayon de la vie et des
vertus (le ce grand serviteur de Dieu , que je me suis étudié de tracer avec toute la fidélité qu'il m'a été possible. Il est bien vrai qu'on n'y trouvera pas les ornements qui sembleraient convenables pour le rendre digne d'être présenté à une si grande princesse ; mais j'ai pensé que plus cette copie serait simple et naïve , plus aussi serait-elle conforme à son original , et plus favorablemiSjttt reçue de V. M, , qui reconnaîtrait mieux M, Vincent lorsqu'elle le verrait paraître dans son équipage ordinaire , c'est-à-dire avec son humilité , sa simplicité et sa candeur accoutumée. Et pour y réussir plus heureusement , quoique ce saint homme pendant sa vie ait toujours retenu , autant qu'il a été en son pouvoir, sous le voile du silence les excellentes grâces qu'il recevait de Dieu , j'ai fait néanmoins ce que j'ai pu pour l'obliger de parler après sa mort , et nous en déclarer quelque partie ; ayant soigneusement recueilli ce qu'il a dit sur ce sujet en diverses rencontres , lorsque sa charité l'a contraint de découvrir ce que son humilité eût voulu cacher. Si V. M. daigne lui donner quelque audience, il aura l'honneur de l'entretenir de plusieurs sujets qui sans doute contenteront sa piété , et tout ensemble lui donneront beaueaup de consolation , reconnaissani combien de grandes choses ont éié faîtes pour la gloire de Dieu et Faccroisse- Bfient.dn royaume de Jfésus-Christ durant le temps de sa régence, non-soulemçnt par sa permission et sous l'appui de
son autorité , mais encore par la coopération de son zèle et par Tapplication de ses soins et de ses libéralités. Et ce qui doit combler de }oie V. M. , est que toutes ces grandes œuvres subsistent encore, s^ugmentent et se perfeciiona«it toujours, à la faveur de h. très-sage conduite de notre iacempairâble monarque, qm éclaire comme un soleil, et tÎTifie m même temp& toutes tes parties de son royaume , et qui, parmi les {Jus ^port^tes affaires auxquelles !l s'afiplique pour le kien de son Êtet avec une force d'esprit inialilpbiS', ne laiï»e pa» d'étendre ses soins et d'employer ^m »to pour maintonir en foui Heu la véritable religion et bi»)»dèplécé.
C'est, MJdUlffî, ce ^ioUigera encore plus particuKèlemeiit cefaii duquel now écrive»^ lavi^, et dont l'innocence et lasaÛBleté nçua donMoM tocit m^ de le croire dans le ciel avec Dieu, d'employer incessamment ses prières pour obtenir de son infinie bonté toute sorte Ue bénédictions sorla pevaoovne^dQ <^ gt9»A pm^^ mU celte de V. II. , et swtwtfelft«wis0i^ royale, e» reeoiHiMisancé^ des grâce» et faveurs qu'il en a reçuea,. ec ^'tt comîlme d'en receMÎr dan^l^persônoe de&si««s^
Peadaatqu'jl avéi» sur la terre^ etmémfe dans tes te»ps le» plus pânDeuK et difficiles , ik gr toujoûirs fait pitofe*ioii
d'tinc constante fidélité envers le roi et d'une affection sincère pour tout ce qui concernait le bien de son service ; et puisque les vertus des saints ne meurent point , et que leur charité est toujours vivante , il y a grande raison de croire que M. Vincent conserve dans le ciel cette même affection et ce même zèle pour procurer auprès de Dieu toutes sortes de biens à la personne du roi, à V. M. et à tout ce qu'elle a de plus cher. Ce ne lui est pas un petit sujet de consolation d'être assuré d'avoir un fidèle serviteur, ou bien, pour parler plus conformément aux sentiments de votre piété , un intercesseur et un protecteur qui lui est parfaitement acquis auprès de Dieu, lequel , comme un autre Jérémie , est continuellement prosterné devant le trône de cette adorable Majesté pour lui demander tout ce qu'il voit, dans ce grand jour de la gloire , être vraiment salutaire à V. M. et favorable à l'accomplissement de ses justes désirs.
Pour moi, MADAME , ayant été prévenu et comblé des grâces du roi , et ayant ressenti les effets de votre bienveillance sans jamais les avoir mérités , et d'ailleurs me jugeant incapable d'en rendre à V. M. une reconnaissance telle que je lui dois , je la supplie de souffrir que j'emprunte de celui dont j'écris la vie ce qui me manque pour m'acquitter de ce devoir , et qu'à son exemple , et sous la faveur des mé-
rîtes qu'il s'est acquis par ses fidèles services , je me dise avec tout le respect qui m'est possible ,
AVIS AU LECTEUR
Moa dbier lecteur, j'^i à vous avertir en peu de mots de trois choses, sur lesquelles ja toms prie de faire quelque attention avant que de vous engager dans la lecture de ce livre.
La preoiière , que la vérité étant oomine l'ime de Tbistoire , sans laqndle die ne mérite pas le nom d'bistoire j nais plutôt de roman ou de conte fait à plaisir, vous pouvez vous assurer qu'dle a été très*fidéle- Q9ent et très-exaeteoaent obsertée en celle-ci ; tout ce que vous y lirez étant ou piibliquem<3fit connu , ou appuyé du téoioignage de diverses persoiuies très-dig»es de foi ; ou bien étant tel » 91e je piis vous certifier rav<»r vu de mes yeux ou entendu de mes oireiUes, ayant eu le bonbeur de connaitre et de fréquenter M. Vincent durant un grand nombre d'années, et d'avoir même visité le lieu de sa naissance et ses plus proches parents dans un voyage que je fis en ûuienne il y a environ vingt, cinq ans.
Que si parmi les témiMgnages des antres j'y rapporte aussi divers ex^ traits de ses lettres ou de ses ^tretretîens, qui ont été en partie recueHrt fis pgr qtt^ue&-uns des siens avec grande fidélité^ et oda seulement sur les dermères aimâes de sa vie , j'en ai usé de la sorte dans la pensée que Je ne pouvais fiatire une expression plus sincère ni plus certaine de s^ disposions intérieures qu'en rapportant ce qu'il a lui-même dit , kifsqtte la charité Fo^ligeait de parler, et de découvrir quelquefois c# que rhumilité lui faisait ordinairement cacher. En quoi son témpignage e^t d^autant plus digne de croyaiace, que tous ceux <pii font connu sa*vent qu'il était très^oigié de tout esprit de vanité et de vânterie , et qu'une de ses pins fréquentes pratiques était de chercher ratyeeti(»i et Tavilissffinent de kii-mteie, dkant et faisant volontiers dans les rencon* tMe ee qin pçuv^it le rendre m^Htsable «ix yeux des autres.
Or, comme ce saint homme faisait ordinairement ces entretiens san les avoir prémédités, parlant à ceux de sa compagnie sur les sujets qui se présentaient comme un père à ses enfants , on n'y verra pas tout l'ordre ni toute la liaison qui se trouveraient dans un discours étudié et préparé: néanmoins nous avons ; pensé que» les rapportant dans leur
— vm —
simplicité , le lecteur serait d'autant plus satisfait et édifié de cette lecture , qu'il y verrait plus naïvement dépeint le fond de l'esprit et de la vertu de ce grand serviteur de Dieu , sa bouche ayant parlé en ces occasions de l'abondance de son cœur.
La seconde est que cet ouvrage semblera peut-être trop ample et trop étendu, et quelques-uns même pourront penser qu'il n'était pas nécessaire de s'arrêter à déduire beaucoup de choses particulières qu'on eût pu passer sous silence , étant assez de rapporter en général les principales et les plus dignes de l'attention du lecteur. Mais comme on ne peut pas bien juger des choses si on ne les connaît que superficiellement ou en partie, on a cru que, pour bien faire voir la grandeur et l'utilité ' des œuvres que Dieu a faites par M. Vincent , il était nécessaire de les rapporter plus au long et de les mettre en leur jour, et que ce n'était pas assez de les déduire sommairement et seulement en général , sans descendre au particulier.
Au reste, le lecteur considérera, s'il lui plaît, que ce n'est pas ici une pièce d'éloquence, ni un panégyrique, mais un simple récit de la vie et des actions vertueuses d'un serviteur de Dieu , lequel ayant Mt totite sa vie une profession très-particulière d'humilité, ce serait en quelque façon aller contre son esprit, défigurer cette vertu qu'il a tant chérie, que de la revêtir des ornements pompeux d'une éloquence mondaine. Le style dont on se sert en écrivant quelque livre doit toujours avoir un entier rapport avec le sujet qu'il traite^ et on ne saurait bien réussir en rapportant les actions vertueusesdes saints qu'en les décrivant avec le même esprit dont elles ont été animées.
Enfin , mon cher lecteur, la troisième et d^nière chose dont j'ai à vous avertir est que , pour me conformer aux ordres très-sagement établis par le Saint-Siège apostolique , je déclare que je n'entends, et que je n'ai aucun dessein de faire entendre à personne tout ce qui est rapporté en ce livre autrement qu'on a coutume de prendre les choses qui sont appuyées seulement sur le témoignage des hommes , et non sur l'autorité de l'Église , et que je n'emploie le titre de saint, que je donne quelquefois à M. Vincent, qu'au sens que saint Paul le donne à tous les fidèles : ne voulant signifier autre chose ^ par cette honorable qualité et par toutes les autres semblables, sinon que ce grand serviteur de Dieu a été doué d'une vertu très-éminente , et qui surpassait beau* coup celle du commun des chrétiens.
CHAPITRE PREMIER
l'kTAT I>R l'église en FRANCE, LORSQUE LE VÉNÉRABLE SERVITEUR DE DIEU VINCENT DE PAUL VINT AU MONDE.
La sagesse et la puissance de Dieu en la conduite de son Eglise, ne parait jamais plus admirable que lorsqu'il prend sujet des misères qui TafRigent , d'exercer envers elle ses plus grandes miséricordes , et qu'il tire son avantage des pertes qui lui arrivent , sa gloire de ses humiliations » et son abondance de sa stérilité : en sorte que , suivant ce qu'il a à\t par la bouche d'un prophète, quand il semble l'avoir délaissée pour quelque temps , ce n'est que pour lui faire mieux ressentir ensuite les effets de sa miséricorde et de son amour : quand il en détourne sa fece et qu*ii semble l'avoir mise en oubli , ce n'est que pour la combler de nouvelles bénédictions, et la favoriser de grâces plus par liculières*.
C'est ce qui a fait dire au grand saint Hilaire écrivant contre les Ariens, qui de son temps tenaient la vérité captive dans Tinjustice: € que c'est le propre de TÉglise de Jésus-Christ de vaincre quand elle e%i blessée; de se faire mieux connaître quand elle est plus défigurée par les calomnies de ses adversaires; et d'obtenir un plus puissant secours de Dieu , quand elle semble Être plus destituée de sa protection •. •
Cela se pourrait vérifier par la suite de toute l'histoire ecclésiastique , qui représente ce mystique vaisseau de TÉglise , voguant sur la mer orageuse de ce siècle , parmi un^ infinité de périlleuses rencontres, qui semblent la menacer souvent d'un naufrage inévitable , et la porter
' Ad poDCtam in momento dereliqui te , et îd miserationibus magnis congregabo te, in iBomento indignalionis abscondi faciem meam parumper à të , et in misericordia sempilerna misertus snm tnî. lia, 84.
' Hoc Ecclesiœ propriom est , ut tam yincat , cam lœditur; tam inteUigalur, cum argnitar; lom oblineat, cum de^erilur. HH, Hb, 7, de Trin*
giieîqîieiors a déu^ doigts de sa perte et de son dernier malheur ; d'où ^-fiSàtuiiK^iûs la^^ Dieu la retire toujours avee avantage, se servant même des tempêtes les plus violentes et des vents les plus contraires, pour la faire avancer pins heureusement vers le terme de sa navigation. Mais pour ne nous pas trop étendre sur un sujet si vaste , il suffira de jeter les yeux sur Tétat déplorable où TËglise s'est trouvée en France vers la fin du dernier siècle, pour connaître les soins paternels que Dieu a pris non-seulement de sa conservation , mais aussi de son accroissement, dans un temps où il semblait Tavoir presque abandonnée ; et par un même moyen , pour voir quels ont été les desseins particuliers de sa providence sur son fidèle serviteur saint Vincent de Paul , et les grandes choses qu'il voulait opérer en lui et par lui, pour le secours et l'avantage de cettcÉglise, et pour l'augmentation deson service et de sa gloire. Ce fut vers la fia du seizième siècle que Dieu fit naître son serviteur , dans un temps où la France était agitée de plusieurs horribles tempêtes, au sujet des nouvelles hérésies de Luther et de Calvin, lesquelles, après avoir séparé une partie des Français de Funion que tous les catholiques doivent avoir avec le chef de l'Église, les portèrent bientôt après à une rébellion ouverte contre leur Roi ; étant le propre des hérétiques , comme a remarqué un saint Apôtre ; de mépriser toute domination, et de fouler aux pieds le respect qu'ils doivent à leur souverain \
Il ne se peut dire combien ces deux fléaux de la guerre civile et de Fhérésie joints ensemble, causèrent de maux pendant une longue suite d'années qu'ils durèrent : la France, qui jusqu'alors avait été l'une des plus florissantes monarchies de la terre, devint comme un théâtre d'horreur , où la violence et l'impiété firent Jouer d'étranges tragédies. On voyait en tous lieux les temples détruits, les autels abattus, les choses les plus saintes profanées, les prêtres massacrés ; et ce qui était le plus grand et le plus funeste de tous ces maux , un renversement presque universel de tout ordre et de toute discipline ecclésiastique; d'où provenait qu'en la plupart dès provinces de ce royaume les peuples étaient comme des. pauvres brebis dispersées, sans pâture spirituelle, sans sacrements, sans instruction, et presque sans aucun secours extérieur pour leur salut.
Il est bien vrai que Dieu ayant depuis rendu le calme et la paix à la France, par le courage invincible de Henri-le-Grand de très-glorieuse mémoire, les prélats, appuyés de son autorité, employèrent divers moyens pour remédier à toutes ces confusions, et remettre la religion en sa première splendeur. On assembla , pour cet effet , divers conciles
* Dominaiioncro spemnnl , Majestatem blasphémant. Inâ, Ep^ Cath,
provinciaux, qui firent de très-saintes et très<>salutaires ordonnances, et lesévêques ne manquèrent pas, dans leurs synodes particuliers, de foire tout ce qui dépendait d'eux pour en affermir robseryation. Mais les désordres causés par la contagion de l'hérésie et par la licence des armes étaient si grands , et les maux si fort enracinés , que ces remèdes, quoique souYcralns, n'eurent pas touircflFet qu'on s'était promis : et nonobstant fous les soins que les supérieurs ecclésiastiques employèrent à Facquit de leurs charges , on voyait toujours , et on a encore vu longtemps après, plusieurs grands défouts parmi le clergé ; ce qui était cause que le sacerdoce était sans honneur, et même dans un tel mépris en quelquel lieux , qu'on tenait pour quelque sorte d'avilissement , aux personnes de condition tant soit peu honnête selon le monde , de se mettre dans les saints ordres , à moins que d'avoir quelque bénéfice considérable pour en couvrir la honte; et selon la commune opinion du monde, c'était alors une espèce de eontumélie et d'injure, que de dire à quelque ecclésiastique de qualité qu'il était un piètre.
De ce défout de verlu et de discipline dans le clergé, procédait un autre grand mal, qui était que le peuple, et particulièrement celui de la camp^igne, n'était point instruit, ni assisté comme il devait être, dans ses besoins spirituels ; on ne savait presque ce que c'était que de faire des catéchismes; les curés de village, pour la plupart , étaient comme ces pasteurs dont parle le prophète , qui se contentaient de prendre la laine et tirer le lait de leurs brebis , et se-mettaient fbrt peu en peine de leur donner la p&ture nécessaire pour la vie de leur âme ' : de sorte qu'on voyait de tout côté des chrétiens qui passaient leur vie dans une si profonde ignorance des choses de leur salut, qu'à grand'peine savaient-ils s'il y avait un Dieu ; et pour ce qui est des mystères de la très-saînte Trinité et de l'Incarnation du Fils de Dieu , que tous les fidèles doivent croire explicitement, on ne leur en donnait aucune explication ni intelligence, et encore moins de ce qui concerne les sa* crements qu'ils devaient recevoir, et des dispositions qu'ils y devaient appoiter. Dieu sait quel était l'état de leur conscience dans une telle is^Qorance des choses de leur salut , et quelle pouvait être leur foi, n'ayant presque personne qui prit soin de leur enseigner ce qu'ils étaient obligés de croire*.
Pour ce qui est des personnes qui demeuraient dans les villes, quoique par le^ secours des prédications qui se faisaient dans les paroisses
' Lac comedtbaUs , et lanis operiebapoini. E»ech. 5i.
' Q«om«4o credeai oi quem non audUrunl? qoojnod» «otem audienl tin* praedictnte ? ft»f». 10.
et autres églises , elles eussent plus de connaissanee et de lumière , eette connaissanee toutefois était ordinairement stérile , et cette lumière sans chaleur; on n'y voyait presque aucune marque de cette véritable charité qui se feit connaître par les œuvres : les exercices de miséricorde spirituelle envers le prochain n'étaient point en usage parmi les personnes laïques; et pour les aumônes et les assistances corporelles, on ne s'y adonnait que fort petitement ; de telle sorte que les personnes les plus accommodées croyaient faire assez lorsqu'elles donnaient quelque double ou quelque sou aux mendiants ordinaires; et s'il arrivait que quelqu'un fit une aumône un peu plus considérable , cela passait pour une action de charité toute extraordinaire.
Voilà quel était Tétat du christianisme en France , lorsque Dieu , qui est riche en miséricorde » voyant les grands besoins de son Eglise en l'une de ses parties principales, voulut y pourvoir, suscitant entre plusieurs autres grands et saints personnages , son fidèle serviteur Vincent de Paul , lequel animé de son esprit, et fortifié par sa grâce , s'est employé autant qu'il a été en lui avec un zèle infatigable , à réparer tous ces défauts, et y appliquer des remèdes convenables.
Et premièrement il s'est toujours proposé comme un de ses principaux ouvrages, de procurer autant qu'il lui serait possible, que l'Église fût remplie de bons prêtres , qui travaillassent utilement et fidèlement en la vigne du Seigneur : c'est à quoi tendaient les exercices des ordînants, les séminaires, les retraites des ecclésiastiques, les conférences spirituelles, et plusieurs autres semblables moyens, dont il a été ou l'auteur ou le promoteur, et auxquels il a notablement contribué, comme il se verra en la suite de ce livre.
Il joignait à ce zèle pour le bien de l'état ecclésiastique , une charité très-ardente à procurer l'instruction et l'assistance spirituelle des âmes qui en avaient besoin , et surtout des pauvres de la campagne , qu'il voyait les plus abandonnés , et pour lesquels il avait une tendresse toute particulière. Il ne se peut dire combien il a travaillé pour les délivrer du péché et de l'ignorance, en les catéchisant, et les disposant à faire des confessions générales : et comme s'il n'eût pas été satisfait des travaux et des fatigues qu'il embrassait pour ce sujet, il excitait autant qu'il pouvait les autres à en faire autant; et son amour envers les pauvres n'a point été content , qu'il n'ait établi une congrégation de trèsvertueux prêtres missionnaires , qui s'emploient à son exemple avec un zèle infatigable aux mêmes exercices de charité , non-seulement dans la France , mais aussi en diverses autres régions , comme dans l'Hibernie, dans l'Ecosse , dans les Iles Hébrides , dans la Pologne , dans l'Italie , dans la Barbarie, et jusque sous la zone torride dans l'île de Madagas-
car, où plusieurs de ces ouvriers évangéliques ont consume leur vie daus les ardeurs de leur charité.
Mais ce n'était pas assez à Vincent de Paul dé secourir les âmes , s'il ne pourvoyait encore aux nécessités corporelles des pauvres ; et quoiqu'il se fût lui-même rendu pauvre pour l'amour de Jésus-Christ , et qtf ayant tout quitté pour le suivre , il ne lui restât plus rien de quoi donner; comme il avait néanmoins le cœur tout embrasé du feu céleste que ce divin Sauveur est venu allumer sur la terre ' , il ne lui a pas été diflScîle de communiquer une partie de cette sainte ardeur aux personnes bien disposées , avec lesquelles il se rencontrait. On en verra des exemples merveilleux dans la suite de sa vie , qui feront connaître la grâce que Dieu avait mise en son fidèle serviteur, grâce telle, qu'il semble que parmi la corruption de ce siècle, il ait fait revivre en plusieurs âmes l'esprit et la charité des premiers chrétiens. Et quoiqu'il soit bien véritable qu'on pourrait en ces derniers temps renouveler avec plus de raison que jamais , la plainte du saint Apôtre, et dire que tous ne s'étudient qu'à chercher leurs intérêts, et non pas ceux de Jésus- Christ*. L'exemple toutefois et la parole de Vincent de Paul, a eu tant d'efficace que d'arracher du cœur d'un grand nombre de personnes vertueuses cette racine de toute sorte de maux ' , et de leur inspirer des dispositiom si parfaites que leur plus grande joie et satisfaction a été, et est encore à présent, non-seulement de faire une sainte profusion de leurs biens temporels pour assister et secourir les pauvres, mais aussi de se donner elles-mêmes, et de consumer leur santé et leur vie dans les plus laborieux et pénibles exercices de la vertu de charité.
Ce n'est pas la seule ville de Paris qui en a éprouvé les effets dans l'assistance quia été rendue à un nombre presque innombrable de pauvres honteux, de toutes sortes de condition, d'âge et de sexe, que la misère des guerres et des autres calamités publiques avait réduits à une extrême indigence ; mais leur charité s'est étendue jusqu'aux provinces les plus éloignées, et outre les secours très-lavorables rendus aux frontières de la France pendant les plus grands ravages de la guerre , la Lorraine, les Iles Hébrides, la Barbarie, et plusieurs autres régions étrangères en ont reçu de très-grandes assistances dans leurs plus pressantes nécessités, comme il se verra en la suite de ce livre.
' Igoem yeni miUere in terram. Luc, 12.
' Omnes qnieninl qate sua sont , non quœ Jesu Gbrisli. Philip,, 2.
3 Radix oniDium maUrom copidUas. 1. 7tm., 6.
CHAPITRE II
LA NAISSANCE ET l'ÉDUCAïION DE VINCENT DE PAUL.
Ce fut Tan 1576, le mardi d'après Pâques, que Vincent de Paui prit naissance dans le petit village de Pouy , près d'Acqs, qui est une ville épiscopale située aux confins des landes de Bordeaux vers les monts Pyrénées. Il y a dans le détroit de cette paroisse une chapelle d^^diéc en rtionneur de la très-sainte Vierge , sous le titre de Notre-Dame de Buglose, oii Ton voit ordinairement un grand concours de peuple, qui vient rendre ses hommages et offrir ses prières à la Mère de Dieu ; et ce fut là un des motifs qui porta notre Vincent à concevoir dès son plus jeune âge , et à nourrir en son cœur toute sa vie une dévotion loute particulière envers cette Beine du Ciel , se voyant né dans un lieu qui lui était dédié et qui était sous sa protection spéciale.
Ses parents ont été pauvres des biens de ce monde , vivant de leur travail ; son père se nommait Jean de Paul, sa mère Bertrande de Moras, et tous deux ont vécu non-seulement sans aucun reproche, mais aussi dans une grande innocence et droiture. lis avaient une maison et quelques petits héritages qu'ils faisaient valoir par leurs mains , à quoi ils étaient aidés par leurs enfants qyi furent six , savoir quatre garçons et deux filles. Vincent était le troisième , et dès son enfance il fut comme les autres employé à travailler, et particulièrement à mener paître et garder les bestiaux de son père.
Et en cela il semble que Dieu ait voulu poser et établir sur cette humble et pauvre extraction, le premier fondement de Tédifice des vertus qu'il voulait élever en l'âme de son fidèle serviteur; car (comme a fort bien dit saint Augustin) celui qui veut dei^enir grand deianê Dieu, doit commencer par une très^profonde démission de soi^ même, et plus il prétend élei^er f édifice de ses vertus, plus doit- il creuser les fondements de son humilité^ Et en effet, parmi le^ emplois considérables auxquels la Providence divine destina diepuis Vincent de Paul, et au milieu des plus grands honneurs qu'on rendait à sa vertu , son entretien le plus ordinaire était de la bassesse de sa naissance , et on lui entendait souvent répéter en telles rencontres, quUl n* était que le fils d'un pauvre paysan, qu'il amit gardé les pourceaux , etc. Oh ! que c'est une mar<|ue d'une vertu bien solide , que de conserver
* Magnus esse vis? à minimo incipe. Cogitas magnam fabricam conslroere celsilndinis? de fundamenio priùs cogita hamilltalis , et quanta quisqae tait et dispoiitt super imponere molem «dificii, quantè erit majus «diliciaiD^ tantô altiùs fodit ruodamentum* Àug, , Serm, 10, de Verb, Vont,
rjnaour de son abjection «t de son avilissement, au milieu des applaudissements et des louanges ! et que saint Bernard a eu grande raison de dire , que c'est une vertu bien rare qu'upe humilité honorée ' / et qu*il y en a peu qui arrivent à ce degré de perfection , que de rechercber les mépris lorsqu'ils sont poursuivis des honneurs !
Quoique les perles naissent dans une nacre mal polie , et souvent toute fangeuse, elles ne laissent pas de faire éclater leur vive blancheur au milieu de cette bourbe , qui ne sert qu'à en relever le lustre , et ftiire mieux coonattre leur valeur. La vivacité d'esprit dont Dieu avait doué notre jeune Vincent commençant à paraître parmi ces bas emplois où il était occupé , elle en fut d'autant plus remarquée; et son père reconnut bien que cet enfent pouvait faire quelque chose de meilleur que de mener paitrè les bestiaux. Ce fut pourquoi il prit résolution de le mettre aux études ; à quoi il se porta encore plus volontiers par [la connaissance qu'il eut d'un certain prieur de son voisinage , lequel étant d'une Amille qui n'était pas plus accommodée que la sienne, avait néanmoins beaucoup contribué du revenu de son bénéfice pour avancer $es frères. Ainsi ce bon bomme , dans sa simplicité , pensait que son fils Vincent, s'étant rendu capable par l'étude, pourrait un jour obtenir quelque bénéfioe, et en servant l'Église soulager sa famille et faire du bien à ses autres enfants. Mais les pensées de Dieu sont bien diflérentes de celles des hommes (comme lui-même le témoigne par un prophète ""), et ses dessins sont bien élevés au-dessus de toutes leurs prétentions. Le p^re du petit Vincent, en le portant aux études, pensait aux petits avantages qu'il en espérait tirer pour sa famille; et Dieu avait dessein de &'en servir pour faire de très-grands biens à son Église, et il voulait que laissant ses parents dans leur bassesse et dans leur pauvreté extérieure, il s'employftt uniquement à procurer l'accroissement du royaume de sen Fils Jésus-Christ.
^ à ce sujet un curé de son pays Tétant venu voir à Paris longtemps après pour lui représenter le pauvre état de sa famille, et le prier de rendre quelque assistance à ses parents, et leur procurer quelque bien , ee grand serviteur de Dieu lui demanda s'ils ne vivaient pas de leur travail honnêtement et passablement selon leur condition ; à quoi le euré ayant répondu que oui, il le remercia de la charité qu'il avait pour eux , et ensuite le mit sur le propos de ce prieur, dont il a été cidessus parié, qui avait employé les revenus de son bénéfice pour bien
' Bara virtus bUmilitas honorata. Bern. in Cani.
* Non enim cogitatioDes mejB> cogUaliones Testrœ^ ncque viœ meœ , vis yesfrcB , dicit DomtBUi: quia si€ut exattaotur cœli à terra, sk cxaltatx suut cugilativnes mcœ à cogilaUonibuB TesUie, et tIob meœ à Yiia rcblris. Ua.y So.
accommoder ses parenis, et il lui fit faire réflexion sur ce que ces gens-là ayant tout dissipé , pendant la vie et après la mort de leur bienfeiteur» étaient tombés dans un état pire que celui où ils étaient auparavant ; parce que, comme il disait, c*est en vain que t homme bâtit la maison, si Dieu lui-même ne V édifie. Et il lui donna cet exemple pour preuve de Texpérience qu*il avait de quantités de familles ruinées à cause de leurs parents ecclésiastiques , qui ayant voulu les enrichir aux dépens de l'Église , leur avaient fait beaucoup plus de mal que de bien , leur donnant la portion des pauvres; car tdt ou tard Dieu les en avait dépouillés.
Il faut néanmoins remarquer que le refus qu'il fit alors d'avantager ses parents, ne provenait pas d'aucune dureté de cœur, ni d'aucun défaut de charité envers eux , mais seulement de cette droiture et pureté d'intention , qui était comme Tâme de toutes ses œuvres , et qui le faisait toujours marcher par les voies droites qui conduisent à Dieu, sans jamais s*en détourner pour quelque considération que ce fût. Car d'ailleurs il avait un cœur fort tendre sur les misères de son prochain, et était très- prompt à le secourir autant qu'il était en lui; de sorte qu'il pouvait dire avec cet ancien patriarche , que la miséricorde était née avec lui ' , et qu'il avait toujours eu une inclination très-particulière à exercer cette vertu , et même dès son plus jeune âge on a remarqué qu'il donnait tout ce qu'il pouvait aux pauvres ; et lorsque son père l'envoyait au moulin quérir la farine, s'il rencontrait des pauvres en son chemin , il ouvrait le sac et leur en donnait des poignées , quand il n'avait autre moyen de lés secourir : de quoi son père, qui était homme de bien, témoignait n'être pas fâché. £t une autre fois , à l'âge de douze ou treize ans , ayant peu à peu amassé jusqu'à trente sous de ce qu'il avait pu gagner, qu'il estimait beaucoup en cet âge, et en ce pays-là, où l'argent était fort rare, et qu'il gardait bien chèrement, ayant néanmoins un jour rencontré un pauvre qui paraissait dans une grande misère et indigence , étant touché d'un sentiment de compassion il lui donna tout son petit trésor , sans s'en réserver aucune chose. Certes, si l'on veut faire quelque attention à rattache naturelle que les jeunes enfants ont aux choses qui les accommodent et qui leur plaisent, on pourra Juger que ce fut là un effet particulier des premières grâces que Dieu avait mises en cet enfant de bénédiction, et de là on pouvait présager ce grand et parfait détachement des créatures , et ce degré émineat de charité où Dieu le voulait élever.
' Grevit mccum miseralio et do oloro egrcssa est mccum. Job., 51.
SES ÉTUDES ET SA PROMOTION AUX ORDRES ECCLÉSIASTIQUES
Toutes ces bonnes dispositions de l'esprit du jeune Vincent , et ses inclinations au bien, firent résoudre son père de faire quelque petit effort, selon rétendue fort modique de ses facultés, pour Tenlretenir aux études, et à cet eflfet il le mit en pension chez les Pères Cordeirers d'Âcqs , moyennant soixante livres par an , selon la coutume du temps et du pays. Ce fut environ Tan 1588 qu'il commença ses études par les premiers rudiments de la langue latine, où il se comporta de telle sorte et fit im tel progrès, que, quatre ans après, M. de Commet Taîné, avocat de la ville d'Acqs, et juge du lieu de Pouy, ayant appris du Père gardien les bonnes qualités de ce jeune écolier, conçut une affection toute particulière pour lui ; et Tayant retiré du couvent des Cordeliers, le reçut en sa maison pour être précepteur de ses enfants, afin que, prenant soin de leur instruction et conduite, il eût moyen, sans être davantage à charge à son père, de continuer ses études : ce qu'il fit avec un trèsgrand profit , ayant employé neuf ans à étudier en la ville d'Âcqs, au bout desquels M. de Commet , qui était une personne de mérite et de piété, étant très-satisfait du service que le jeune Vincent lui avait rendu en la personne de ses enfants, et de l'édification que toute sa famille avait reçue de sa vertu et sage conduite, qui surpassait de beaucoup son âge, jugea qu'il ne fallait pas laisser cette lampe sous le boisseau , et qu'H serait avantageux à l'Église de l'élever sur le chandelier ; et pour cette raison , il porta Vincent de Paul , qui avait grand respect pour lui , et qui le regardait comme un second père , à s'offrir à Dieu pour le servir dans l'état ecclésiastique, et lui fit prendre la tonsure et les quatre ordres qu'on appelle Mineurs , le 19 septembre 1596 , étant alors ftgé de vingt ans.
Après quoi , se voyant ainsi engagé au ministère de l'Église , et ayant pris Dieu seul pour son partage, il quitta son pays, et jamais, depuis ce temps-là , il n'y a demeuré ; et du consentement de son père, avec quelque petit secours qu'il lui donna (ayant à cet effet vendu une paire de bœufs) , il s'en alla à Toulouse pour s'appliquer aux études de théologie , où il employa environ sept ans. Il est vrai que pendant ce temps il passa en Espagne, et fit quelque séjour à Saragosse pour y faire aussi quelques études.
Le 27 février et le 29 décembre 1 598 , il prit les ordres de sousdiacre et de diacre, et enfin, le 23 septembre 1600, il liit promu au saint ordre do prêtrise j de sorte qu'ayant depuis vécu jusqu'au 27 septembre
1660, il 66 trouve qu'il a été prêtre dans YÈgli%^ de JésM^Gipiët l'espace de soixante ans. Dieu sait quelles furent les dispositions et les seii« timents de son cœur lorsqu'il reçut ce sacré caractère : mais si I on juge des arbres par leurs fruits , et des causes par leurs effets, voyant la perfection et la sainteté avec laquelle ce très-digne prèlre à exercé les fonctions de son sacerdoce, Ton peut croire avec grande raison, qu'en ce moment qu'il fut consacré prêtre, notre Seigneur Jésus-Cbrist» qui est le prêtre éternel, et le prince des prêtres, versa très<abopdam^ ment sur lui la plénitude de son esprit sacerdotal, et cet esprit lui donna de si hauts sentiments de ce sacré caractère , qu'il en parlait toujours avec admiration, comme d'une chose qu'il ne pouvait a^sez estimer : il témoignait être dans un étonnement extraordinaire, quand il parlait de cette puissance merveilleuse que Dieu imprime avQC un caractère qui n^ se peut jamais effacer dans Tàme du prêtre , en vertu de laquelle il re« met les péchés aux pécheurs pénitents , et avec quatre ou cinq paroles il change la substance du pain et du vin au corps et au sang da Jésus- Christ , et offre ce même corps et ce même sang en sacrifice à Dieu son père, et distribue ce même corps de Jésui^-Christ comme un pain de vie pour la nourriture des fidèles. Enfin, il était si pénétré des sentiments d'estime de rexcelience et de l'éminence du caractère sacerdo<^ tal, et de l'obligation indispensable qu'elle impose à ceux qui l'ont re^u, de mener une vie toute pure, toute sainte et toute angélique, quç de^ puis on lui a souvent ouï dire, » que s'il n'eût été prêtre, il n*eût jamais pu se résoudre à Têtre, s'en estimant très -indigne, » quoiqu'il en f(lt d'autant plus digne, qu'il croyait moins en être digne, n'y enrayant point qui méritent mieux d'être avancés aux premières places du festin nuptial de l'Agneau, que ceux qui se mettent au plus bas lieu *. On n'a pu savoir en quel lieu, ni même en quel temps, il célébra sa première messe; mais on lui a seulement ouï dire qu'il avait une telle appréhension de la majesté de cette action toute divine, qu'il en tremblait ; et que n'ayant pas le courage de la célébrer publiquement, il cboisit plutôt de la dire dans une chapelle retirée à l'écart , assisté seulemeift d'un prêtre et d'un servant.
Messieurs les grands-vicaires d'Acqs , le siège vacant , n'eurent pas plutôt appris qu'il était prêtre, qu'à la sollicitation de M* de Commet, et pour l'estime qu'ils faisaient de sa vertu, ils le pourvurent de la cure de Tilh : mai$ lui ayant été contestée par un compétiteur qui l'avait impétrée en cour do Rome , il ne voulut point entrer en procès pour ce sujet, et Dieu le permit ainsi, afin qu'il ne fût point
' Cùm Yocalus fueris ad nuplias^ recumbe ia novis^imo loco, ul ciim TCnerit qui U ioYiUvil, dicat libi : Auiicu, aiceud€ aupcriu^* Luc,: li.
obligé de quitter ses études» qu'il avait uu grand désir de coutimi<r.
Il y avait alors deux ans que soa père était mort , lequel » par son testament, après avoir partagé tous ses eniants, avait déclaré qu*ii vou<* lait et entendait que son fils Vincent fût assisté et entretenu aux éludes selon la portée des biens qu'il laissait; et en vertu de ce testament il eût pu exiger quelque chose de sa mère et de ses frères ; néanmoins , ne voulant pas leur être à charge, ni leur causer aucune peine, et voyant, qu'il ne pouvait subsister dans Toulouse, il prit la résolution d'accepter une petite régence qu'on lui offrit à quatre lieues de là, dans la ville de Buset, où plusieurs gentilshommes des environs lui donnèrent leurs en^ fants en pension» et même on lui en envoya de Toulouse , comme il le manda à sa mère par une lettre qu'il lui écrivit; et le grand soin qu'il prenait de leur instruction et bonne éducation, lui moyenna sou retour à Toulouse peu de temps après , où il mena ses pensionnaires du con* sentement et avec l'agrément des parents : de sorte qu'il eut moyen, eu instruisant celte petite jeunesse, de continuer ses études de théologie; ce qu'il fit avec tant d'afltection et de diligence, qu'après y avoir employé sept ans , comme il se voit par une attestation authentique du mois d'octobre 1664 , du Père Esprit Larran , religieux Augustin , docteur régent en tbéologie de TUniversité de Toulouse, signée de lui. et d'Assolens, secrétaire, et scellée : il fut regu bachelier eu théologie, comme il appert par d'autres lettres du même mois, signées d'André Gailus , docteur régent et recteur de ladite Université, et d'Assolens, son secrétaire et scellées; ensuite de quoi il lui fut permis d'expliquer et enseigner publiquement le second livre des sentences dans la même Université , comme il est porté par d'autres lettres de la même année, scel-f lées et signées Coëlmez , chancelier de TUniversité de Toulouse , et de Soffères , trésorier. Ces trois pièces ont été trouvées depuis la mort de ce grand serviteur de Dieu, par ceux de sa Compagnie^ qui n'en avaient eu aucune connaissance pendant sa vie : de sorte que de compte fait sur les mémoires envoyés de son pays , il se trouve qu'il a employé plus de ' seize ans continuels à étudier, tant en la ville d'Acqs qu'en l'Université de Toulouse.
Il n'était pas du nombre de ceux qui se laissent enfler pour un peu de scieiice qu'ils pensent avoir; au contraire, il cachait celle qu'il avait acquise, et, par un mouvement d'humilité assez extraordinaire, il tâchait de persuader aux autres qu'il avait fort peu de science; et souvent, en parlant de lui-même, il se nommait un pauvre écolier de quatrième, pour donner autant qu'il pouvait une basse opinion de sa suffisance; en quoi il ne disait rien contre la vérité , puisqu'il était vrai qu'il avait été écolier de quatrième : mais, par un saint artifice de la vertu d'humilité,
il couvrait du voile du silence le reste de ses études ; et quoique dans les occasions où il s'agissait des intérêts de la vérité ou de la charité, il fût obligé de parler, et de faire connaître qu'il n'était pas ignorant des choses que sa condition l'obligeait de savoir, il était pourtant bien aise qu*on crût qu'il n'avait point de science, afin de réprimer cette inclinalion Ticieuse qui provient de la racine de superbe, et qui se trouve ordinairement en tous les hommes, de passer pour capables et savants un chacun dans sa profession ; en sorte que même les plus ignorants et mal habiles aflectent cette réputation autant et quelquefois plus que les antres. Mais Vincent de Paul, quoique très-abondamment pourvu de doctrine et de suffisance , eût volontiers pris pour lui la devise du saint Apôtre, et eût pu dire à son imitation : « Je n*ai point estimé savoir aucune chose, sinon Jésus-Christ, et Jésus -Christ crucifiée > C'était là sa principale science et sa plus haute sagesse ; c'était le livre qu'il avait toujours ouvert devant les yeux de son esprit , et duquel il tirait des connaissances et des lumières bien plus élevées que toutes celles qu'il eût puisées des autres sciences, quoique bonnes et saintes, qu'il avait acquises dans le cours de ses études.
BARBARIE
Pendant tout le temps que Vincent de Paul employa au cours de ses études, tant en la ville d'Acqs qu'en l'Université de Toulouse , il se comporta avec tant de modestie et de sagesse, répandant en tous lieux une si bonne odeur par sa vertu , qu'il en était estimé et aimé de tous ceux qui le connaissaient; et d'ailleurs la bonne conduite dont il usait envers les jeunes pensionnaires qu'il avait avec lui, auxquels il prenait un soin particulier de donner , avec la science qu'il leur enseignait, de Ibrtes impressions de la piété chrétienne, le mit en telle réputation dans Toulouse, qu'il pouvait s'y promettre un établissement considérable; et M. de Saint-Martin, chanoine d'Acqs , son ancien et intime ami qui lui a survécu , a témoigné que dès ce temps-là on lui avait fait espérer un évèché par l'entremise de M. le duc d'Epernon , duquel il avait élevé deux proches parents parmi ses pensionnaires. Au commencement de Tannée 1605 il fit un voyage à Bordeaux , dont on ne sait pas le sujet, maïs il y a raison de croire que c'était pour quelques grands avantages qu'on lui voulait procurer : car dans l'une de ses lettres
' Non judicavi me scirc aliqnid iulcr vos nisi Jesuin ChrUlam , et buDC crucifixum. 1. Car.,2.
écrite en ce temps-là, il dit : « qu'il Tavait entrepris pour une affaire qui requérait une gfrande dépense , et qu'il ne pouvait déclarer sans témérité. » ^
Etant de retour à Toulouse, il trouva qu*une personne qui avâit eu estime de sa vertu, et désiré de lui procurer quelque accommodement» étant décédée pendant son absence, l'avait institué son héritier par son testament, ce qui l'obligea d'employer quelque peu de temps à recueillir cette succession ; et ayant appris qu'un homme qui devait quatre ou cinq cents écus à cette personne défunte, s'était retu*é à Marseille pour éviter les poursuites qu'on lui faisait , et qu'ayant gagné quelque bien par le trafic, il était en état d'acquitter cette dette, il s'y en alla pour se faire payer, et par accommodement il en tira trois cents écus : c'était au mois de juillet de l'année 1605, auquel temps comme il se disposait à retourner par terre à Toulouse, un gentilhomme de Languedoc , avec lequel il était logé , le convia de s'embarquer avec lui jusqu'à Narbonne ; ce qu'il lui persuada facilement , parce que le temps étant propre à la navigation, il espérait par ainsi abréger de beaucoup son chemin.
Il est vrai que, selon le sentiment ordinaire du monde , cet embarquement lui fut bien funeste : mais si on le regarde avec des yeux éclairés de la lumière de la foi, il fut très-heureux pour l'accomplissement des desseins de Dieu sur lui.
Laissons-lui faire à lui-même le récit de ce qui lui arriva en cette rencontre, qui se trouve dans une lettre qu'il écrivit d'Avignon, après qu'il fut échappé de son esclavage , en date du 24 juillet 1607, à M. de Commet le jeune, Tainé étant mort de la gravelie quelque temps auparavant. « Je m'embarquai, dit-il, pour Narbonne, pour y être plus tôt et pour m'épargner, ou pour mieux dire, pour n'y jamais être et pôuir tout perdre. Le vent nous fut autant favorable qu'il fallait pour nous rendre ce jour-là à Narbonne (qui était faire cinquante lieues) si Dieu n'eût permis que trois brigantins turcs qui côtoyaient le golfe de Lion, pour attraper les barques qui venaient de Beaucaire , où il y avait une foire que l'on estime être des plus belles de la chrétienté , ne nous eussent donné la charge et attaqué si vivement, que deux ou trois des nôtres étant tués , et tout le reste blessé, et même moi qui eus un coup de flèche qui me servira d'horloge tout le reste de ma vie , n'eussions été contraints de nous rendre à ces félons. Les premiers éclats de leur rage furent de hacher notre pilote en mille pièces , pour avoir perdu UQ des principaux des leurs, outre quatre ou cinq forgats que les nôtres tuèrent : cela fait , ils nous enchaînèrent , et après nous avoir grossièrement pansés , ils poursuivirent leur pointe faisant mille vole-
ricd, donnant néanmoins liberté à eeuxqui se rendaient sans combattre, après les avoir volés. Et enfin, chargés de marchandises, au bout de sept ou huit jours, ils prirent la route de Barbarie, tanière et spélonque de voleurs sans aveu du Grand-Turc, où, étant arrivés, ils nous exposèrent en vente, avec un procès-verbal de notre capture, qu'ils disaient avoir faite dans un navire espagnol ; parce que, sans ce mensonge, nous aurions été délivrés par le consul que le roi tient en ce lieu-là , pour rendre libre le commerce aux Français. Leur procédure à notre vente fut qu'après qu'ils nous eurent dépouillés, ils nous donnèrent à chacun une paire de caleçons , un hoqueton de lin, avec une bonnette, et nous promenèrent par la ville de Tunis, où ils étaient venus expressément pour nous vendre. Nous ayant faft faire cinq ou six tours par la ville , la chaîne au cou , ils nous ramenèrent au bateau , afin que les marchands vinssent voir qui pouvait bien manger, et qui non, et pour montrer que nos plaies n'étaient point mortelles. Cela fait, ils nous ramenèrent à la place, où les marchands nous vinrent visiter tout de même que Ton fait à l'achat d'un cheval ou d'un bœuf, nous faisant ouvrir la bouche pour voir nos dents, palpant nos côtés, sondant nos plaies, et nous faisant cheminer le pas, trotter et courir, puis lever des fardeaux , et puis lutter, pour voir la force d'un chacun, et. mille autres sortes de brutalités.
f Je fus vendu à un pécheur qui fut contraint de se défaire bientôt <le moi, pour n'avoir rien de si contraire que la mer ; et depuis , par le pécheur à un vieillard , médecin spagirique , souverain tireur de quintessences, homme fort humain et traitable, lequel , à ce qu'il me disait, avait travaillé l'espace de cinquante ans à la recherche de la pierre philosophale , etc. Il m'aimait fort , et se plaisait de me discourir de l'alchimie, et puis de sa loi , à laquelle il faisait tous ses efforts de m'attirer, me promettant force richesses et tout son savoir. Dieu opéra toujours en moi une croyance de délivrance par les assidues prières que je lui faisais, et à la Vierge Marie, par la seule intercession de laquelle je crois fermement avoir été délivré. L'espérance donc, et la ferme croyance que j'avais de vous revoir. Monsieur, me fit être plus attentif à m'instruire du moyen de guérir de la gravelle, en quoi je lui voyais journellement faire des merveilles ; ce qu'il m'enseigna, et même me fit préparer et administrer les ingrédients. Oh ! combien de fois ai-je désiré depuis d'avoir été esclave auparavant la mort de Monsieur votre frère ! car je crois que si j'eusse su le secret que maititenant je vous envoie, il ne serait pas mort de ce mal-là, etc. »
c Je fus donc avec ce vieillard depuis le mois de septembre 1605 jusques au mois d'août 1606, qu'il fut pris et mené au grand Sultan
pour travaiUei* pour lui , mais en Tain , car il mourut de regret par les ehemins. II me laissa à un sien neveu , vrai anthropomorphite, qui me revendit bientôt après la mort de son oncle, parce qu'il ouït dire que M. de Brèves, ambassadeur pour le roi en Turquie, venait avec bonnes et expresses patentes du Grand-Turc , pour recouvrer tous les esclaves chrétiens. Un renégat de Nice en Savoie, ennemi dénature, m'acheta, et m'emmena en son temai, ainsi s'appelle le bien que l'on tient eemmo métayer du Grand-Seigneur : car là le peuple n'a rien , tout est au Sultan ; le temat de celui-ci était dans la montagne, où le pays est extrêmement chaud et désert. L'une des trois femmes qu'il avait était grecque chrétienne, mais schismatique ; une autre était turque , qui servit d'instrument à Vimmense miséricorde de Dieu pour retirer son mari de l'apostasie, et le remettre au giron de TÉglise, et me délivrer {de mon eselavage. Curieuse qu'elle était de savoir notre façon de vivre , elle me venait voir tous les jours aux champs où je fossoyais, et un jour elle me commanda de chanter les louanges de mon Dieu« Le ressouvenir du quomodo cantabimus in terra aliéna des enfants d'Israël captifs en Babylone, me fit commencer, la larme à l'œil , le psaume Superflu^ mina Babylonis, et puis le ScUue, ReginaM plusieurs autres choses, en quoi elle prenait tant de plaisir, que c'était merveille : elle ne manqua pas de dire à son mari le soir, qu'il avait eu tort de quitter sa reli-> fion, qu'elle estimait extrêmement bonne, pour un récit que je lui avais £iit de notre Dieu, et quelques louanges que j'avais chantées en sa présence : en quoi elle disait avoir ressenti un tel plaisir qu'elle ne croyait point que le Paradis de ses pères, et celui qu'elle espérait, fût si glorieux, ni accompagné de tant de joie , que le contentement qu'elle avait ressenti pendant que je louais mon Dieu ; concluant qu'il y avait m cela quelque merveille. Cette femme , comntie un autre Gaîphe , ou oorame l'ànesse de Balaam , fit tant par ses discours que son mari me dit dès le lendemain , qu'il ne tenait qu'à une commodité que nous ne nous sauvassions en France ; mais qu'il y donnerait tel remède , que dans peu de jours Dieu en serait loué. Ce peu de jours dura dix mois qu'il m'^tretint en cette espérance, au bout desquels nous nous sau • f âmes avec un petit esquif, et nous rendîmes le 28 juin à Algues • MorteSf et tôt après eu Avignon , où M; le Vice-Légat reçut publiquement le renégat avec la larme à l'œil et le sanglot au cœur, dans Téglise de Saint-Pierre, à l'honneur de Dieu, et édification des assistants. Mondit seigneur nous a retenus tous deux pour nous mener à Borne , où il s'en va tout aussitôt que son successeur sera venu. Il a promis au pénitent de le faire entrer à l'austère couvent des Fate ben FrateUi; ûà il s'est voué, etc* >
Telles sont les paroles de M. Vincent lui-même, dans la leKre qu'il écrivit iHant à Avignon , et qui fut trouvée par hasard entre plusieurs autres papiers par un gentilhomme d'Acqs , neveu de M. de Saint-Martin , chanoine, en Tannée 1658 , cinquante ans après qu'elle a été écrite : il la mit entre les mains dudit sieur de Saint-Martin, son oncle , lequel en envoya une copie à M. Vincent, deux ans avant sa mort, estimant qu'il lerait consolé de lire ses anciennes aventures, et de se voir jeune en sa vieillesse ; mais l'ayant lue il la mit au feu , et bientôt après , remerciant M* de Saint- Martin de lui avoir envoyé cette copie , il le pria de lui envoyer aussi Toriginal , et lui en fit encore de très-grandes ins* tances par une autre lettre qu'il lui écrivit , six mois avant sa mort. Celui qui écrivait sous lui se doutant que cette lettre contenait quelque chose qui tournait à la louange de M. Vincent , et qu'il ne la demandait que pour la brûler, comme il avait brûlé la copie, afin d'en supprimer la connaissance, fit couler un billet dans la lettre de M. de Saint Martin , pour le prier d'adresser cet original à quelque autre qu'à M. Vincent, s'il ne voulait qu'il fût perdu ; ce qui l'obligea de l'envoyer à un prêtre de sa Compagnie , qui était supérieur du séminaire qui est au collège des Bons-Enfants à Paris : et c'est par ce moyen que cette lettre a été conservée ; en sorte que M. Vincent n'en a rien su avant sa mort ; et sans ce pieux artifice, il est certain qu'on n'eût jamais rien su de ce qui s'était passé en cet esclavage : car cet humble serviteur de Dieu faisait toujours ses efforts pour cacher aux hommes les grâces et les dons qu'il recevait de Dieu , et tout ce qu'il faisait pour sa gloire et pour son service. Ceux qui l'ont observé de plus près , l'ont bien reconnu en toutes sortes de rencontres ; et on aurait peine de croire jusqu'où allaient ses soins et ses précautions pour éviter tout ce qui pouvait tendre en quelque manière que ce fût , directement ou indirectement, à son estime ou à sa louange ; de sorte que l'on ne verra en ce récit de sa vie , que ce que son humilité n'a pu dérober à la vue et à la connaissance dés hommes. Que si par quelque raison de charité il a été obligé quelquefois de découvrir quelque petite chose qu'il ne pouvait refuser à l'édification du prochain , ce n'a pas été sans se faire grande violence ; et encore après avoir dit ce qu'il croyait ne pouvoir retenir sous le silence , on lur a vu souvent demander pardon d'avoir ainsi parlé de soi-même ; et quand il pouvait le faire en tierce personne , sans qu'on s'aperçût que ce fût de lui qu'il entendait parler, il le faisait avec toute l'adresse que son humilité lui pouvait suggérer.
Outre la constance et la fermeté à professer la foi de Jésus-Christ parmi les infidèles , la parfaite confiance au secours de la divine bonté dans un délaissement et abandon des créatures , la fidélité dans les exer-
•■•■-■pji^h^i;
ciccs de piété envers Dieu , et de dévotion envers la très-sainte Vierge, ^ m milieu des impiétés de la Barbarie » la grâce de fléchir les cœurs les plus durs, et d'inspirer des sentiments de respect et d'affection envers notre sainte religion , aux esprits qui y étaient très-opposés , et plusieurs autres vertus et dons de Dieu qui ont paru en M. Vincent pendant son esclavage, et que nous laissons au pieux lecteur à considérer et peser autant qu'il sera expédient pour son édification ; il y a deux choses qui méritent ici son attention particulière.
L'une est la vertu extraordinaire de M. Vincent à retenir et supprimer en lui toutes les connaissances que ce médecin spagirique lui avait communiquées de divers beaux secrets de la nature et de Fart , dont il lui avait vu faire des expériences merveilleuses durant une année qu'il fat à son service, comme lui-même le témoigne dans la suite de cette lettre à M. de Commet , dont nous avons rapporté seulement un extrait, et dans une autre qu'il lui écrivit après son arrivée à Rome ; et il n'y a point de doute que s'il eût voulu s'en servir dans cette grande ville où se trouvent tant d'esprits curieux , il eût pu en tirer de très- grands avantages temporels » en un temps où il semblait en avoir plus besoin : mais jugeant que cela était indigne d'un prêtre de l'Église de Jésus-Christ, non-seulement il n'en a point voulu faire aucun usage ; mais ce qui est admirable , depuis son retour de Rome en France , on ne lui a jamais ouï dire une seule parole pour témoigner qu'il en sût aucune chose , ni à ceux de sa Compagnie , ni à aucun de ses plus intimes amis , non plus que des autres particularités de son esclavage, quoiqu'il ait eu occasion d'en parler cent et cent fois en écrivant et conférant des affaires des esclaves, dont sa charité lui a fait prendre le soin. On lui a bien oui dire plusieurs fois les choses les plus humiliantes de sa vie ; mais jamais rien de son séjour à Tunis, à cause des circonstances qui pouvaient en quelque iaçoh tourner à sa louange.
L'autre chose à considérer dans l'esclavage de M. Vincent, c'est l'esprit de compassion qu'il y conçut et qu'il en remporta envers tous ces pauvres chrétiens qu'il y vit gémir et languir misérablement dans les i«rs, et sous le joug de la tyrannie de ces barbares, sans aucune assistance ni consolation corporelle ou spirituelle , exposés à des outrages pleins de cruauté , à des travaux insupportables ; et ce qui est le pire , dans un danger continuel de perdre leur foi et leur salut. Dieu voulut lui en donner l'expérience, afin que ce sentiment de douleur lui demeurant gravé dans l'âme, le portât plus efficacement un jour à secourir ces pauvres abandonnés , comme il a fait , ayant trouvé moyen d'établir une résidence de missionnaires à Tunis et en Alger, pour les consoler, fortifier, encourager, leur administrer les sacrements, et leur rendre tou-
- le -
lès sortes de services et d'assistances, tant en leurs corpé 4û'éti leurs Ames , et lear faire en quelque fe^on resèentir parmi leurs fers et létiti peines, les effets de Tinfinie douceur et miséricorde de Died.
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CHAPITRE V
SON KBTODR EH FRANCE ET SON t>RBinEi éélOUà *. ^AÎSs.
M. Tincent étant arrivé à Rome, y demeura jusque vers la fin de Taiinée 1608 , par l'assistance qu'il reçut de M. le Vice-Légat, qui lui donnait sa table et de quoi s'entretenir. Il témoigna lui-même, dans une lettre qu'il écrivit , trente ans après , à un prêtre de sa Compagnie qui était à Rome , t qu'il fut si consolé (ce sont ses propres termes) de se voir en cette ville maîtresse de la chrétienté, où est le chef de FÉglise militante , où sont les corps de saint Pierre et de saint Paul , et de tant d'autres martyrs , et de saints personnages qui ont autrefois versé leur sang et employé leur vie pour JESUS-CHRIST, qu'il s'estimait heureux de marcher sur la terre où tant de grands saints avaient marché ; que cette consolation l'avait attendri ju«qu'aux lannes. • Et néanmoins , parmi ses sentiments de consolation spirituelle , l'affection qu'il avait toujours eue pour l'étude ne s'étant point diminuée par les peines et les traverses qui lui étaient arrivées , lorsqu'il se vit un peu en repos dans cette grande ville, il employa tout le temps qu'il avait libre pour rafraîchir et renouveler eh son esprit les idées de ce qu'il avait appris en runiversité de Toulouse. Pendant son séjour à Rome, M. le Vice-Légat le fit connaître au cardinal d'Ôssat , lequel lui ayant diverses fois parié et voyant la trempe de son esprit , en fut tellement satisfeit, et en conçut un jugement si avantageux , qu'ayant à inlbrmer le roi Henri iV d'une affaire très-importante, qui ne pouvait être hasardée par une lettre , d'autant qu'elle devait être transcrite , et qu'il follait l'exposer verbalement à Sa Majesté, ce grand cardinal ne trouva point^de personne plus propre ni plus capable pour un tel emploi que M. Vincent» à ia discrétion et fidélité duquel il confia ce secret ^ pour être porté avec assurance au roL
Et c'est dans cette occasion que M. Vincent fit derechef connaître la solidité de sa vertu, et la droiture de son esprit^ qui ne regardait que Dieu , et qui n'avait point d'autre prétention que de lui plaire et lui rendre un fidèle et agréable service : car étant arrivé à Paris , et ayant eu une si favorable entrée auprès d'un grand roi , qui savait très-bien faire le discernement des esprits et de qui par conséquent étant connu > il pouvait espérer un avancement très-considérable , selcm le siècle \ il ne voulut point néanmoins se prévaloir de cette occasion, que d'autres eus-
sont recherchée cl ménagée ;àte(5 toui téi èdihs et loiilci IM àûmm possibles ; maîé craignant que la faveur du roi de la terre de servit d'dbstàcle âdx grâces du roi du Ciel , au service duquel H é'était AttaeHé pat* des liens indiséolublés , il jDgeâ qu'il ne devait point s'engager pluê avatit à la cour ; mais è'étant acquitté de sa cotnmiièioti , et coiiservant dans son c(feur une sincête affection d'obéissance el de fidélité cnvert son prince, il se retifa eii sOn particulier, dans le dessein de mcher une Vie miment etcclésîâstiqiié , el de s'acquitter parftitetoent de toutes leè oblîgaitOûs dfe son caractère.
Le logfement qu'il avait pris d'abord dans te ftrtibourg Sahit-Gferttain, lorsqu'il arriva à Paris , lui procura la counâfesancé de quelques-unà des principaux officiers de la défonte reine Mairguèlrite qui demedràit àu même endroit , l'un desquels était M. Dtafresne , secrétaire de Sa Màîéslé , avec lequel il contracta , dès lors , une très^étroite amitié , à cause de la vertu et des bonnes qualités qu'il voyait en lui , pour lesquelles , après la mort de cette princesse , il l'attira dans la maison de Gondy, où il fut secrétaire , et puis intendant du seigneur Emmanuel de Gondy , comte de Joigny et général des galères de France; G'^t lui qui a rendu ce téinoignage, c que dès ce tebips-là M. Vincent paraissait fort hrnnbte , cbaritabTe et prudent , faisant bien à chacun , et n'étant à chargée à personne, circonspect en ses paroles , écoutant paisiblement les autres, sàhs jâifaâis Tes interrompre ; et que dès lot*s il allait soigneusemrent vt-sîteh sérvfr el eihoHer les pauvres tnaîades de la Charité. »
tébdant ce premier séjour, ique M. Vincent lit à Paris , il lui arriva un étrange accident, que Dieu permit pour éprouver sa vertu, et qui n'a été su que depuis sa mort^ par le tnbyen de M. de SaintMartin , ctianoînc d'Acqs , qui en a rendu Un fidèle et assuté ténroignage. Ce fut en Fannlie l'609 , qu'étant encore \6té au faubourg Saint-Germain, dans une même chambre, avec le juge de Â'or^, qui est nn village MHué aux Landes et du ressort de Bordeaux , il fut accusé à hux de lui avoir dérobé quatre cents écus. Voici comment la chose arriva :
Ce ju&e siétaht un joui- Tevé de grahd matin, s'en alla en ville pbur quelques àifaires , et Oublia de fariner Une attttôrre Où il avait mis ^on argent ; illaissa M. Vincent au lit , tm peu indisposé , attendant une ihé- ^ decine qu'on lui devait apporter. Le garçon de l'apothicaire étant vttiu avec sa médecine , trouva cet argent , en cherchant un verre dans cette armoire qu'il vit ouverte ; et ^ahs dire tnot , il le ûïit dans i^a poche et l'emporta : vérifiant le proverbe qui dit : rocùasîoh fàitletarron.
Ce juge étant de retour fut bien étonné de ne trouver phis sa bourse ; il la demanda à M. Vincent , qui ne savait que lui en diro , sinon qu'il ne Tavait ni ï)ri8e ni vu. prendre; l'autre crie, tempête, et veut qu'il iui
réponde de sa perte ; il l'oblige de se séparer de sa compagnie , il le diffame partout , comme un méchant et un voleur, et porte ses plaintes ^ à toutes les personnes qui le connaissaient, et avec lesquelles il put dé-
i^ouvrir qu'il avait quelques habitudes ; et coDune il sut qu'en ce temps M. Vincent voyait quelquefois le R. P. de BéruUe, alors supérieur général de la congrégation des prêtres de l'Oratoire , et depuis cardinal de la sainte Église romaine, il alla le trouver un jour qu'il était avec lui «n la compagnie de quelques autres personnes d'honneur et de piété , et «n leur présence » il l'accusa de ce larcin , et même lui en fit signifier un monitoire ; mais cet homme de Dieu , sans se troubler ni témoigner aucun ressentiment d'un affront si sensible , et sans se mettre beaucoup <en peine de se justifier, se contenta de lui dire doucement , que Dieu savait la vérité ; et conservant son égalité d'esprit , parmi l'opprobre «d'une si honteuse calomnie, il édifia grandement la compagnie , par sa retenue et par son humilité.
Mais qu'arriva-t-il enfin d'une si fâcheuse rencontre ? Dieu permit que lé {[arçon qui avait foit le vol ftit, quelques années après , arrêté prisonnier à Bordeaux pour quelque autre sujet. Il était de ces quartiers-là, et de la connaissance même de ce juge de Sore ; et , pressé du remords de sa conscience , il le fit prier de le venir trouver en prison , où étant , 41 lui avoua que c'était lui qui avait dérobé son argent , et lui promit de lai en feire restitution , appréhendant que Dieu ne le voulût punir pour «e misérable larcin. Mais si, d'un côté , ce juge fut joyeux de voir sa perte recouvrée lorsqu'il ne s'y attendait plus , il fut aussi, d'un autre, «aisi d'un si grand regret d'avoir calomnié un ecclésiastique si vertueux, tel cpi'était M. Vincent, qu'il lui écrivit exprès une lettre pour lui en demander pardon ; mais il le suppliait de lui donner ce pardon par écrit, Jui disant que s'il le lui refusait, il viendrait en personne à Paris , se Jeter à ses pieds, et lui demander pardon, la corde au cou.
On a trouvé la confirmation de ce fait dans le Recueil d'une conférence faite à Saint-Lazare, dont le fiujet était de bien faire les corrections et de les bien recevoir, où M. Vincent, entre les bons avis qu'il idonna à l'assemblée, toucha cet exemple, non comme d'une chose qui * îiui fût arrivée, mais comme parlant d'une tierce personne. Voici les ^ [Paroles qu'il dit à ce sujet, et qui sont très-dignes de remarque :
^i Que si le défaut , dit-il , dont on nous avertit , n'est pas en nous , ""estimoh;^ que nous en avons beaucoup d'autres , pour lesquels nous de- i vous aime^'' I^ confusion et la recevoir sans nous justifier, et encore moins sans no^^s indigner ni emporter contre celui qui nous accuse. » Ensuite de quoi* H ajouta :
« J'ui connu mvie personne qui, accusée par son compagnon de lai
avoir pris quelque argent , lui dit doucement qu'il ne l'avait pas pris ; mais voyant que Tautre persévérait à Taccuser , il se tourne de Fautre côté » s'élève à Dieu , et lui dit : Que ferai-je , mon Dieu, vous savez la vérité ! Et alors, se confiant en lui, il se résolut de ne plus répondre à ces accusations y qui allèrent fort avant, jusqu'à tirer monitoire du larcin , et le lui faire signifier. Or, il arriva, et Dieu le permit , qu'au bout de six mois , celui qui avait perdu l'argent, étant à plus de six- vingts lieues dici , trouva le larron qui l'avait pris. Voyez le soin de la Providence pour ceux qui s'abandonnent à elle! Alors cet homme, reconnaissant le tort qu'il avait eu de 's'en prendre avec tant de chaleur et de calonmie contre son ami innocent, lui écrivit une lettre pour lui en demander pardon, lui disant qu'il en avait un si grand déplaisir, qu'il était prêt, pour expier sa faute, de venir au lieu où il était pour en recevoir l'absolution à genoux. Estimons donc. Messieurs et mes Frères, que nous sommes capables de tout le mal qui se fait, et laissons à Dieu le soin de manifester le secret des consciences , etc. »
BON PASTEUR
Quoique M. Vincent fut bien résolu de se donner parfaitement à Dieii et de lui rendre tous les services qu'il pourrait , dans Tétat ecclésiastique, cet accident néanmoins qui lui arriva lui servit comme d'un nouvel aiguillon, et le bon usage qu'il en fit attira sur lui de nouvelles grâces, qui le portèrent encore plus fortement à Texécution de ses bonnes résolutions. Et voyant que cette demeure où il avait été obligé de se retirer à son arrivée dans Paris, parmi des personnes laïques, était peu convenable au désir que Dieu lui avait inspiré de se mettre dans une vie vraiment ecclésiastique, il se résolut de s'en retirer; et la bonne estime que sa vertu lui avait acquise lui fit trouver accès chez les Révérends Pères de l'Oratoire, qui le reçurent en leur maison, non pas pour être agrégé à leur sainte Compagnie , ayant lui-même déclaré depuis qu'il n'avait jamais eu cette intention, mais pour se mettre un peu à l'abri des engagements du monde , et pour mieux connaître les desseins de Dieu sur lui, et se disposer à les suivre; et sachant bien que nous sommes aveugles en notre propre conduite, et que le plus assuré moyen pour ne se point détourner des voies de Dieu, est d'avoir quelque ange visible qui nous conduise, c'est-à-dire quelque sage et ver« tueux directeur qui nous aide par ses bons avis, il crut ne pouvoir faire un meilleur choix que de celui même qui conduisait avec tant de sagesse
et 4^ bcp^dictipq cette saiute (^omp^saif 4e I Qr^toire , oui ^t^it djm% le Réyérend Père de BéruUe , comme nous 4Ton$ dit» dont l^i mémoire e$t en odeur de saiateté. ]VI. Vincent donc lui ayant ouvert son cœur, ce grand serviteur de Dieu > qui ^vait un esprit des plusi éclairés de ce siècle, reconnut incontinent que Dieu rappelait à de grandes choses; et Toa dit même qu'il prévit dès lors et qu'il lui cléiilara que Dieu voulait se servir de lui PQur lui reRdre un si0n£ilé service dan$ son Église, et pour ^embl^r \ cet eflel uitp nouvelle communauté de bpi^s prêtres qui y travailleraient avec fruit et bénédiction-
Il demeura environ deux ans e^ cette retraite, et pendant ce temps- Jà le Bévéren4 Père Bourgoing» qui était pour lor^ curé de Clichy, ayant eu dessein de quitter cette cure pour eptrer en la congrégation de VOratoire, dopt il a été depuis très-digne supérieur général, le Révérend Père de BéruUe porta M. Yiqcept à accepter la résignation qui lui fut Mte de cette cure, pour commencer par ce lieu-là à travailler en la vigne de Seigneur. Â quoi M. Vincent aquiesça par esprit d'obéissance , étant bien aise? en rendant ce service à Dieu, d'avoir quelque occasion de s'humilier, et de préférer la condition d'un simple curé de village, aux autres, plus avantageuses et plus honorables, dont il pouvait se prëvaiojr, ayant même été, deuj; ou trois ans auparavant, nommé par le roi, sur la recommandation qui lui en avait été faite par le cardinal d'Ossat, à r^bbaye de Saint-Léonard de Chaume» au diocèse de Maillezais, à présent de la Rochelle -, et I21 reine Marguerite, sur le récit qu'on lui avait feit de ses vertus, l'ayant pris environ ce temps-là [Jour son aumônier ordinaire, et fait mettre en cette qualité sur l'état de sa maison. Mais cet humble serviteur de Dieu renonça de bon cœur à tous ces avantages, et choisit plutôt, à l'exemple du prophète, d'être abject en ]a maison du Seigneur, que d'h^iter dans les tabernacles des pécheurs '•
Ayant donc pris possession de la cure de Clichy, et se voyant pasfeur de ce troupeau que la providence de Dieu lui avajt confié, il se proposa de s'acquitter fidèlement et soigneusement de tous les devoirs d'une telle charj^e y et suivant ce cpii est prescrit par les saints canons , et par? ticulièrement par le dernier concile géaéral , il s'étudia comme un vrai pasteur, premièrement, à bien connaître ses ouailles, puis à leur donner une salutaire pâture pour leurs âmes^ denpandant à Dieu, par ses sa-r crifices , les grâces qui leur étaient nécessaires, leur distribuant le pain de la parole divine dans ses prônes et dans ses catéchismes, leur ouvrant la ibntaine des grâces dans l'administration des sacrements , et enfin se donnant lui-même en toutes les manières qu'il pouvait, pour leur procu*
' !EUgi abjecUf «Me in 4omo P«i mei , fsagip qalm bAj>H(ir« in lal»9r9««ilMf p^lttorum. PiaU 85.
f$F te«tl» Wt€8 d'^4«t«!W«8 f* dfi cq^?ftlaMpn *• Qn voyait ce cliaritjbl^Pl^tfiur , ipgQ$§9iqipe|»t qqqupé ^u service de son troupeau, visiter Ig) p^lades^ eQI}§9lër I^ â^^î^^s » soulager les pauvres, apaiser les ir)i« njiti0§» ip^t^pir la p^ix f\ {a eoqeprde dans le^ familles , reprendre ef^f ^i^i i^gqqpajept |i leqr devoir, eqeourager les bons, et se faire tout à t(}u$, |K>ur le; gagper fquç ^ J^^usrCbrist; ip^is surtout, Te^emple de ^§ vi$ $( âS S^ yprt||^ était npe prédication cpntinuelle, qui avait un tel iihU ffig ngq-s^UJen^çùt les habitants de Clicbr, «t plusieurs honiiétes ((Unîmes dç P^n? qui avfiî^pt ^çs maisons en ce lieu-là, le respectaient et le regardaient dès lors comme un saint homme, mais même les curés ^R X^^j^^^ ^PSUfefff pour lui beaucoup d*estime et de confiance ; de ^orte ^u'^$ r^^pji^iQpt sa eonversatipn {lour apprendre de lui à bien l^jrç lénp funçtiQfih ^t 9'fiequitter de tous le§ devoirs de leurs charges.
^i ^ <fè SH/eti ^1^\ été une &ii^ Qbligé de s'absenter quelque temp$ de $9 p^roi^e, pou? im petit f oy^ge dont il n'avait pu se dispenser, et son lic^ir^ lui req^^at compte jie l'état de sa paroisse » lui manda entre |litr^ Çllfl^!^^ » t Que Messieurs les curés ses voisins désiraient fort son retour; que tous les bourgeois et I^abitants le désiraient pour le mojns autant» Venez don^. Monsieur , lui ditril , venez tenir votre troupeau dans le bon cheoiin où vous l'avez mis ; car il a un grand désir de votre présence. »
Et un if»X9»t de la Faculté de Paris, religieux d'un ordre célèbre, qui Pi'échait gue^ffois çp |a paroisse de Çlicby, en a depuis rendu ce téîDpigfnage : « Je me réjouis/dit-il, qu'au pommenceipent de cet heureu^ Institut de la Mission j je confessais §ouveqt dans le petit Clfchy , celui gui a feit naître par l^s 0|pdres du Ciel cette petite fontaine qui compqence si heureusement d'f|rroser TÉglise, et qui visiblement se fait un grjpl fle^^e, mille fois plus précieux que le Nil, sur TÉgypte spiri- \wUfii^ ^'^mployai^, Iqrs^ll jetait les fondements d'un si grand , si $ami dt il s^Iytaire puyragfe , à prêcher ce bon peuple de Clichy, dont il ^tojt e||r4i mais j'^Ygue que je trouvai ces Ijonnieç gens gui univer^ellefi^t YJv^l^pt comme ^es ^nge^, et qu'à vr^i dire, j'apportai la lup[iière
tajouapigi qjie ce doc^^qr dpqne ^u trpupeau fait cpnnaitre la vigilllW et le i^é§ ^Vpafleur, et le? 3pin§ qu'il jivait pris de Hnstruire et de Ij; fi^r^CF a|i|C Yfirtpf et ^qx pjp^tiqpes d'qne vig vrairqent chrétienne.
' Cqm prœcepto dîTino çaandatum sU omnibuSi quîbas animarum cura commissa est , oiei saas'agnoscere, pro fais sacrificium offmé, vcfbique ditini prasdicalione, gacramentonim adminUtrftIioàt» ic l»paoriim onuiium operum exemplo pascere , pauperum alia-
Il trouva à son entrée en cette cure , l'église fort pauvre » tant en son édifice qu'en ses ornements, et il entreprit de la faire rebâtir tout entière, et de la fournir de tous les meubles et ornements convenables pour rbonneur et la sainteté du service divin, et il exécuta beureusementson entreprise, non pas à la vérité à ses dépens, car il était luimême pauvre, donnant tout ce qu'il avait à ceux qu'il voyait dans l'indigence, et ne se réservant rien, ni aussi aux dépens des habitants, qui n'étaient pas trop accommodés , mais par l'assistance des personnes de Paris, à qui il eut recours , et qui secondèrent volontiers ses bonnes intentions.
Il procura aussi que la confrérie du Rosaire fût établie en la même paroisse, de sorte que lorsqu'il quitta la cure, il laissa l'église rebâtie' tout à neuf, bien fournie d'ornements et en très- bon état; et outre cela, il la remit purement et simplement sans en retenir aucune pension, entre les mains d'un digne successeur nommé M. Souillard , lequel, outre les soins de la paroisse, y éleva plusieurs jeunes clercs qui lui furent adressés par M. Vincent , et les mit dans toutes les dispositions propres pour rendre un service utile à l'Eglise.
SON ENTRÉE ET SA CONDUITE EN LA MAISON DE GONDY
Ce fut environ l'an 1613 que le Révérend Père de Bérulle porta M. Vincent à accepter la charge de précepteur des enfants de messiré Emmanuel de Gondy, comte de Joigny, alors général des galères. de France, et de dame Françoise-Marguerite de Silly, son épouse, femme d'une excellente vertu , d'autant plus digne d'être estimée , que la piété était en ce temps-là plus rare parmi les personnes de la cour. Et ce choix ; gui fut fait de M. Vincent pour cet emploi, n'est pas une petite preuve du jugement avantageux que ce premier supérieur général de l'Oratoire faisait de sa vertu et des bonnes qualités de son esprit, le donnant à une famille des plus pieuses et des plus illustres du royaume , en lui confiant la conduite et l'éducation de trois jeunes seigneurs de grande espérance, dont l'alné est duc et pair de France , le second a été élevé à la dignité de cardinal de la sainte Eglise, et pour le troisième, qui promettait beaucoup pour les belles qualités de corps et d'esprit dont il était doué , Dieu le retira de ce monde à l'âge de dix ou onze ans, pour lui donner dans le ciel un partage plus avantageux que celui qu'il eût trouvé sur la terre.
M. Vincent a passé douze ans dans cette illustre maison, où il s'est toujours comporté avec une telle sagesse , modération et retenue , qu'il s'est acquis toqt ensemble, et l'estime et l'aflieçtiop de toutes les'per-
sonnes qui l'ont connu. Il ne se présentait jamais devant M. le général, ni devant madame, qu'ils ne le fissent appeler; il ne s'ingérait de luimême en quoi que ce fût , sinon en ce qui regardait la charge qu'on lui avait confiée ; et, hors le temps destiné au service de ces trois petits seigneurs , il demeurait dans cette grande maison , où il y avait un abord continuel de toutes sortes de personnes, comme dans une Chartreuse , et retiré en sa chambre comme dans une petite cellule , d'où il ne sortait point que lorsqu'on l'appelait , ou que la charité Tobligeait d'en sortir ; tenant cette maxime, que pour se produire au dehors avec assurance parmi tant de périlleuses occasions qui ne sont que trop fréquentes en cette grande ville, il faut se tenir volontiers dans la retraite et dans le silence, quand il n'y a aucune nécessité de sortir ni de parler*. Il est bien vrai que lorsqu'il était question de rendre quelque bon office au prochain pour le bien de son âme, fl quittait aussi volontiers sa retraite, qu'il s'y tenait quand il n'y avait aucune cause qui l'obligeât d'en sortir, et on le voyait alors parler et s'entremettre avec grande charité , et foire tout le bien qu'il pouvait aux uns et aux autres ; il apaisait les querelles et dissensions, et procurait l'union et la concorde entre les domestiques; il les allait visiter dans leurs chambres quand ils étaient malades, et après les avoir consolés , leur rendre jusqu'aux moindres services : aux approches des fêtes solennelles , il les assemblait tous pour les instruire et les disposer à la réception des sacrements ; il feisait couler de bons propos à table pour en bannir les paroles inutiles ; et lorsque monsieur ou madame le menaient aux champs avec messieurs leurs enfants, comme à Joigny, Montmirail, Yillepreux, et autres de leurs terres, tout son plaisir était d'employer les heures qui lui étaient libres , à instruire et catéchiser les pauvres, et à faire des exhortations et des prédications au peuple, ou administrer les sacrements, et particulièrement celui de pénitence, avec l'approbation des évèques des lieux , et l'agrément des curéîs.
Une manière d'agir si prudente et si vertueuse gagna bientôt le cœur et l'affiBction de tous ceux avec lesquels il vivait, et particulièrement de madame, qui fut tellement édifiée de la modestie, de la discrétion et de la charité de M. Vincent, que dés la première ou la seconde année qu'il fut en sa maison , elle se résolut de lui confier la conduite de son âme*, et, pour cet effet, elle eut recours au Révérend Père de Béruile, le priant d'obliger ce sage et vertueux prêtre de prendre soin de sa conscience , et de l'aider de ses bons avis ; ce qu'il fit par esinrit de défié renoe
■ Mémo lecnrè apparet, niai qui Ubenter latet. Nemo aecard loqnilor, niai qui libonter UccU Thom. à Kempii^ Uh^ u d$ ImiL, c. 20.
et de soumission aux sentiments de celui qu'il respectait conptne légère de son âme, quoiqu'il en ressentit beaficopp de confusion à cause de sa grande humilité.
Cette yertueuse dame, qui aimait pari!aitemçnt le bien et qui désirait ardemment de le procurer dans sa famille et Pfripi tous ^; N^^; ijt sensiblement consoléq de la grâce que Dieu |ui avait faite, d^ (i|f avoir donné un prêtre tel qu'elle le pouvait çoubaiter, et en qui ellfi reçoti-' naissait, outre les dispositions çt les qualiié$ propres pour rexéc^tipn de ses bons desseins, une con4uite très-sage, et uuq cbarit^ pari^it<î pour s'y pouvoir confier en toute assurance.
Mais pour connaître encore ^ieux T^sprit avec |eq||(tl |||, YH^eent agissait, et de quelle façon il se comportait, pendant le teipp( qu'il a demeuré en cette grande et illustre plaisons il fgut l'app^eqilfe ^^ l^h même. Voici comme il en a parlé en dem occasions: la prço|iièrç fois en tierce personne d^ns un^ conférence avec plusieurs eçicl^sigstiqu^ assemblés à Saint- Lazarç, où Ton traitait 0e riqipqrti^nce qu'il v | de bien s'apquitter de Toffiqe d'aumônier daps la maison des grands ^ n^\L entrç autres choses : i Qu'il savait une personne qu| avait beayqoup prçifité pour li|i et pour les autres dans la maisoq d'un seigneur ep, cettçcdpdj(ion, ayant toujours regardé et liqnoré Jésus-Christ en la per^pnne de ce seigr^eur^ et la sainte Vierge ep la personne de; la d§me. Quçi cQt|e consir dération l'ayant toujours retep^ d£(ps ype pipde§tij$. e.t circonspection en toutes ses actions et ses paroles , li^j ^vait ^cqifis Tafi^ptiqn ^e ce seigi^çHr' et de cette dame et de tous les dom§stiqpe§,^( ^Q^Hè IPQ^64 ^S C^ireUfl qotable fruit daqs cette famille. >
La seconde fois il en parl^ QUîçrtemÇïlt à ^^ iWS ^YPfiât cls Paris ^ ^rps-sagçi et très-pieux ; au spjfit de fiç qm l'^y^nt (ii§Bft§^ i'&^W 4^5 la maison 4e Rptz pour en ?iyoir l'Iptçp^fuice, qç jepe lipm^fle l§ ppîj de lui dirp cpipipent jl pourrait g^F<ler re§pr|t de dé^Ptiop, ?i} BH'l|ei| des distractions qui sont inévitables parmi la multiplicité des affaires ^PRt il lui faljait prçudrç Iç sQip; àquo» il r4eq»4it : j qu'aïa^t ïp iflême im^Wé. d^ns cette famillcj, piép lui qyait fejj. |^ çr^fi» flç î'^ comporter fip tellq sorte, qp'il avait rçgardé et honoré çnli| personne|a M. de Qpn(}y, général dps, g^lèfes, «elle flg |o.trft:5QigW,wr# m H ^jçrsopnp d« ]\Ia43PP pelle d^ fîptr^ DapaiB , ^l eq pel|ç 4p§ PpQJdri f| serviteurs, aftmss|iqu^ q^ s^^tr^ ^m W a^4»i«lt W^ ««tlS WOn, fe§ diççiplej et h% \mm W «feord jieat W^r^ ^pi§P8W- ?
Voilà coiï)in^.ff(. M- Yipc^nt ^et tenait cqqtiiîu^lçqicipt ^i à j[^ij§-. Christ, le regardant et honorant en ses créatures comme en ses vives iipages , et réglant toute§ §e$ actic^a eîtérigHFSHt î9tiri8«Fe§ Btf Q|tt« vue; tenant ainsi toujours ouvert devani tes yêuï (je 90U Iwe, ce mys?
tique livre , ei) la lectty*e et méditation coûtinuelle duguel il ,apprenait la 'science de toutes les vertus *.
Or, quoiqu'il eût ^in très-grand respect pour M. le ^[énéral des galères , cefa n'empêchait paç quMÏ ne lui rendtt tous les offices de charité, et que^ lorsqu'il le jugeait n^cess.aire pour le bien de son âme ^ il n'usât envers lui de la même liberté qu'envers les autres, toujours néanmoins avec une très- grande circonspection ; car le zèle qu'il avait pour le bien et pot{r la vertu j et qui lui donnait une telle horreur du mal et du péché, qu'il n'en pouvait souffrir Içs mo|ndr^ approches , non plus 9|ix autres qu'ei\ iui-m^me ^ était toujours açcomj)dgné de prudence , et s'il avait de la force, il avait aussi de la discrétio;li : en voici un exemple (ligne de remarque que nou$ apprendrons de lui-même, qui Çjitvoir de quelle feçon il se comporta un jour envers ce bQn seigneur pour le détourner d'un duel auquel son courage çt son honneur l'avaient engagé, selon le d^mnable usage de ce temps-là, que notre grand monarque a heureusement aboli, ayant, comme un Hercule chrétien, dès son plus jeune âge étouffé ce monstre, et ^'un seul revers tranché toutes les têtes de cette hydre : < J'ai connu (dit-il un jour, parlant de lui-même en tierce personne, dans une conférence tenue à Saint-Lazare avec plusieurs ecclésiasti(^ues) un aumônier qui , sachant que son mattre avait dessein de s'aller battre en duel , après avoir célébré la sainte Messe, le monde. s'étaut retiré, il s'alla jeter aux pieds de ce seigneur, lequel était resté seul à genoux dans la chapelle , et là il lui dit : Monsieur, permettezmoi , s'il vous plaît , qu'en toute humilité je vous dise un mot : Je §ais de bonçe par( que vous avez dessein de vous alîçr battre en duel ; maj; je vous dis de la part de mon Sauveur, que je vous ai montré maintenant , et que vous venez d'adorer, ^ue si vous ^e quittez ce mauvais dessein, il exercera sa justice sur ypus et sur toute votre ppstérité. i CeM dit, l'aumônier se retira : et en cela vous remarc^uerez, s'il vous plaît, le temps opportun qu'il prit , et les termes dont il usa^ qui sont I^s deux circonstances qu'il faut particulièrement oJ)server en telles occasions. .
ÇHAPITp Vin. ^
I2|f£ COHf £SSION .G£ltiBA|iE ^u'iL FIT FAIUlE A U|| 94YSAN , n^NK^ LfKU A SA PEEUIÈ&S IflSSlOI^, ET LE $qGG£& BE CETTE VISSiePf LÇI m FIT ENTR£P|IENI>EE ^'aUTEBS.
Madame ta générale des galères ressentait une joie et une consolation indicible d'avoir en sa maison M. Vincent, qu'elle regardait comme un
* J^svs Cfarifitas «st Godei aperlas, in quo legen^o , et mediUndo , univerf* TirMiiam 4isci]pUaa dinUar. l^urtnt. JuiHn. Hh* 49 kumilit^ e. 21.
second ange tutélaire, qui attirait tous les jours de nouvelles grâces sur sa famille par son zèle et par sa prudente conduite : comme elle aspirait incessamment à la perfection , aussi était-ce tout le désir de son sage directeur, de lui aider et de lui fournir tous les moyens qu'il pouvait pour Vj feire avancer : et ainsi poussés d'un même esprit, ils s'adon^ naient tous deux à diverses bonnes œuvres. Cette vertueuse dame disait de grandes aumônes pour soulager les pauvres, particulièrement ceux de ses terres; elle allait visiter les malades, et les servait de ses mains : elle avait un soin particulier de tenir la main à ce que ses oflBiciers rendissent bonne et prompte justice, et pour cela elle veillait à remplir les charges de personnes de probité : et non contente de cela , elle s'employait elle-même pour terminer à l'amiable les procès et les différends qui naissaient parmi ses sujets, et pour apaiser les querelles, et surtout elle se rendait la protectrice des veuves et des orphelins, et empêchait qu'on ne leur fît aucune oppression on injustice : et enfin elle contribuait autant qu'il était en elle, pour procurer que Dieu fût honoré et servi en tous lieux où elle avait quelque pouvoir ; en quoi elle était autorisée et portée par la piété de son mari , et aidée par la présence et par les avis de M. Vincent , qui de son côté ne manquait pas d'exercer sa charité et son zèle en ces occasions , visitant et consolant les malades , instruisant et exhortant les peuples, par ses discours publies et particuliers , et s*empIoyant en toutes les manières possibles à gagner les âmes à Dieu.
Or il arriva, environ l'année 1616, qu'étant allé en Picardie avec Madame, qui y possédait plusieurs terres, et faisant quelque séjour au château de FoUeville , au diocèse d'Amiens , comme il s'occupait à ces œuvres de miséricorde, on le vint un jour prier d'aller au village de Cannes , distant environ de deux lieues de ce château, pour confesser un paysan qui était dangereusement malade , et qui avait témoigné désirer cette consolation : or, quoique ce bon homme eût tqujpurs vécu en réputation d'un homme de bien, néanmoins M. Vincent l'étant allé voir, eut la pensée de le porter à faire une confession générale, pour mettre son salut en plus grande sûreté $ et il parut par l'effet qui s'ensuivit, que cette pensée venait de Dieu , qui voulait foire miséricorde à cette pauvre âme, et se servir de son fidèle ministre pour la retirer du penchant du précipice où elle allait tomber; car quelque bonne vie que cet homme eût menée en apparence, il se trouva qu'il avait la conscience chargée de plusieurs péchés mortels qu'il avait toujours retenus par honte , et dont il ne s'était jamais accusé en confession , comme luimême le déclara et publia hautement depuis , même en la présence de Madame, qui lui fit la charité de le venir visiter. « Ah! Madame! lut
dit-il , j'étais damné si je n*eusse feit une confession générale , à canse de plusieurs gros péchés dont Je n'avais osé me confesser. » Ces paroles témoignaient assez la vive contrition dont ce pauvre malade était touché , et dans les sentiments de laquelle il finit sa vie au bout de trois jours , âgé de soixante ans , ayant , après Dieu , Tobligation de son salut à M. Vincent, lequel faisant depuis le récit de ce qui s'était passé en cette occasion à Messieurs de sa Compagnie à Paris, ajouta : « Que la honte empêche plusieurs de ces bonnes gens des champs de se confesser de tous leurs péchés à leurs curés , ce qui les tient dans un état de damnation; et sur ce sujet on demanda, il y a quelque temps, à l'un des plus grands hommes de ce temps, si ces gens-là pouvaient se sauver avec cette honte qyi leur ôte le courage de se confesser de certains péchés : à quoi il répondit : qu'il ne fallait pas douter que mourant en cet état, ils ne fussent damnés. Hélas ! mon Dieu! dîs-je alors en moi-même, combien s'en perd-il donc? et combien est important l'usage des confessions générales , qui remédie à ce malheur, étant accompagné d'une vraie contrition , comme il est pour l'ordinaire. Cet homme disait tout haut qu'il eût été damné, parce qu'il était vraiment touché de l'esprit de pénitence; car quand une âme en est remplie, elle conçoit une telle horreur du péché , que non-seulement elle s'en confesse au prêtre, mais elle serait disposée de s'en accuser publiquement, s'il était nécessaire pour son salut. J'ai vu des personnes , lesquelles , après leur confession générale, voulaient déclarer leurs péchés publiquement devant tout le inonde, et j'avais peine à les retenir ; et quoique je leur défendisse de le foire : Non, Monsieur, me disaient-elles, je les dirai à tous; je suis un malheureux, je mérite la mort. Voyez , s'il vous plaît en cela, l'impression de la grâce, et la force de la douleur; j'en ai vu plusieurs dans ce grand désir, et il s'en voit souvent. Oui, quand Dieu entre ainsi dans un cœur, il lui feit concevoir tant d'horreur des offenses qu'il a commises, qu'il voudrait les découvrir à tout le monde. Et en effet il y en a qui, touchés de cet esprit de componction, ne font aucune difficulté de dire tout haut : Je suis un méchant homme , parce qu'en telle et telle rencontre j'ai fait ceci et cela; j'en demande pardon à Dieu, M. le Curé , et à toute la paroisse. Et nous voyons que les plus grands saints l'ont pratiqué. Saint Augustin , dans ses Confessions, a manifesté ses péchés à tout le monde, à l'imitation de saint Paul, qui a déclaré hautement et publié dans ses Épltres, qu'il avait été un blasiAémateur et un persécuteur de l'Église , afin de manifester d'autant plus les miséricordes de Dieu envers lui. Voilà l'eflfet de la grâce qui remplit un cœur ; elle jette dehors tout ce qui lui est contraire. » Ce flJt cette grâce qui fit celte salutaire opérution dans le cœur de ce
paysan , gue de lui faire avouer publiquement > et même en présence de madame la générale, dont il était tassai, ses eonfessions sacrilèges « et les énormes péchés de sa vie passée ; ce qui fit que cette vertueuse dame, touchée d'élonnement, s*écria , adressant la parole à M. Vincent: «Ah ! Monsieur! qu'est-ce que cela? qu'est-ce que nous venons d'entendre? it en est sans doute ainsi de la plupart de ces pauvres gens. Àh! si cet homme , qui passait pour homme de bien , était en état de damnation , que sera-ce des autres qui vivent plus mal ? Ah ! M. Vincent , que d'àmes se perdent ! quel remède à cela t »
« C'était au mois de janvier i617 que ceci arriva; et le jour de la Conversion de saint Paul , qui est le 25 , cette dame me pria, dit M. Vincent, de foire une prédication en Téglise de Folleville, pour exhorter les habitants à la confession générale; ee que je fis. Je leur en représentai l'importance et l'utilité , et puis Je leur enseignai la manière de la bien faire : et Dieu eut tant d'égard à la confiance et à la bonne foi de cette dame (car le grand nombre et rénormfté de mes péchés eût empêché le fruit de cette action ) , qu^iî donna la bénédiction à mon discours ; et toutes ces bonnes gens furent si touchés de Dieu, qu'ils venaient tous pour faire leur confession générale. Je continuai de les instruire et de les disposer aux sacrements, et commençai de les entendre; mais la presse fut si grande,' que ne pouvant plus y suffire, avec un autre prêtre qui m'aidait, Madame envoya prier les Révérends Pères Jésuites d'Amiens devenir au secours ; en écrivit au Révérend Père recteur qui y vint lui-même , et n'ayant pas eu le loisir à'y arrêter que fort peu de temps, il envoya pour y travailler en sa place le Révérend Père Fourché de sa même Compagnie, lequel nous aida à confesser, prêcher et catéchiser, et trouva par la miséricorde de Dieu de quoi s'occuper. Notts fûmes ensuite aux autres villages, qui appartenaient à Madame en eKs quartiers-là, et nous fîmes comme au premier : il y eut çrand concours et Dieu donna partout la bénédiction. Et voilà le premier sermon ùJb la Mission, et le succès que Dieu lui donna le jour de la Conversion de saint Paul : ce que Dieu ne fit pas sans dessein en un tel jour. «
Cette mission du lieu de Folleville ayant été la première que M. Viaeenl a feite , il Ta toujours considérée comme la semence des autres qu'il a faites jusqu'à sa mort; et tous les ans en ce même jour^ 25 janvier, il rendait grâces à Dieu avec de grands sentiments , et recommandait aux siens de faire de même, en reconnaissance d&& suites remplies de bénéllictions , qu'il avait plu à son infinie bonté de donner à cette première prédication ; et de ce qu'il avait voulu que le jour de la Conversion de Sàhit Paul fût cdui de'ia coneeption de la Ccmgrégation de la Mission, quoique pour lors, ni plus de huit ans après , il ne pensât en aucune fa-
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çoD que ce petit grain de sénevé dût croître et multiplier ; et encpre moins qu'il dût servir dé fondenient à rétablissement d'une nouvelle Compagnie en l'Église , comme il est arrivé depuis. £t c'est la raison pour laquelle les Missionnaires de sa Congrégation célèbrent, avec une dévotion particttiièrey le jour de la Conversion de ce saint Apôtre, en mémoire Ah ce que ce nouveau Paul, leur père et instituteur, com* mença heureusement en ce jour-là sa première mission , qui a été suivie de tant d'autres ^ qui ont causé la conversion d'un si grand nombre d'âmes, et contribué si avantageusement à Taccroissement du royaume de Jésus-dhrist.
Madame la générale.ayant reconnu » par ce premier essai qui réussit avec tant de bénédiction, la nécessité des confessions générales, particulièrement parmi le peuple de la campagne, et Tutilité des missions pour les f porter et disposer » conçut dès lors le dessein de donner un fmds de seize mille livres à quelque communauté qui se voudrait charf[er de fisiire des missions de cinq en cinq ans par toutes ses terres, et pom* le mettre en exécution elle employa M. Vincent, qui en fit la pro- |)osition de sa part au Révérend Père Charlet, provincial des Jésuites , lequel lui fit réponse qu'il en écrirait à Rome ; ce qu'ayant fait, on lui manda qu'il ne la devait point accepter. £lle fit ofiFrir la même fondation aux Révérends Pères dé l'Oratoire , qui ne s'en voulurent pas aussi eharger j enfin, ne sachant à qui s'adresser, elle fit son testament, qu'elle fanourelait tons les ans , par lequel elle donnait seize mille livres pour fonder eette mission, au lieu et en la manière que M. Vincent le jugerait li^pr^KM;. et gour user des termes qu'il employait ordinairement, à la dùposition de ce misérable.
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CÎtAPITRË IX.
U. VINCailT SB HETIRE secrètement de la maison de GONDY, £T y
Retourne quelque temps après.
iP^ sâeisès pldfis de bénédiction que Dieu donnait à ces emplois chaj4tèblès de M. Yincent, auëmentaicfnt de plus ea plus Topinim qu'ota •tâit de sa vërtù ; U était recfardé de ceux qui le connaissaient , comme En HMteid rèmpM de rèspMt de Dieu ; et pour cela M. le général des ^èr^ et nàdame coDieevàieat une estime toujours plus grande de sa iRâ^ohiie, dont Q ne se potivàit qu'ils ne lui fissent paraître quelques marques, dans les occasions ; ce qui était un supplice à son humilité, qui nêdimîialt qu'à s'abaisser et se tenir dans l'avilissement; de sorte que, n6>oyant point d'autre remède , il se résolut , à l'exemple de plusîesrs grands saints, de s'enfoir pour éviter ce dangereux écueil de la vaine
gtoire« qui â souvent causé un triste naufrage aux âmes les plus tertueuses, lorsqu'elles araient le vent en poupe, et qu'elles se promettaient de faire une plus heureuse navigation.
« Moïse» comme remarque saint Âmbroise, s'enfuit de la cour du roi Pharaon, de peur que le bon traitement qu'il y receyait ne souillftt son ftme, et que la puissance et Tantorité qui lui avait été donnée ne fût un lien qui ne le retint attaché : il s'enfbit, non par défaut de résolution ou de courage 9 mais pour trouver le sentier assuré de Tinnocence, pour se mettre dans le chemin de la vertu, et s'affermir dans la piété \ >
Quoique la maison de M. le général fût une des mieux réglées de la cour, et que M. Vincent n'y vit aucune chose qui fût contraire à la vraie piété , l'honneur néanmoins et tous les téinoignages d'afTection qu'il y recevait, et l'estime qu'on faisait de sa vertu, lui donnaient beaucoup de peine ; il craignait que le grand crédit qu'il avait acquis «ur les esprits dans cette illustre famille , ne fût un piège qui le retint , et qui l'empèdiât de s'avancer dans la perfection de son état; ce fut pourquoi, ifermant les yeux à tous les sentiments de la nature , et à tous les intérêts du siècle, il se résolut de s'en retirer pour se donner plus parfaitement à Dieu.
Il y avait encore une autre raison qui le portait à cette retraite ; c'est que madame la générale ayant reçu de grandes et notables assistances de lui pour le soulagement de son esprit, qui était fort travaillé de scrupules et peines intérieures , dans lesquelles Dieu l'exerçait, pour joindre la couronne de la patience à celle de la charité , avait conçu un tel surcroît d'estime et de confiance envers M. Vincent, que cela fit naître en elle one^crainte de le perdre, et de n'en trouver jamais un seoAlable, qui eût lumière et gràee comme lui, pour tenir en paix sa conscience, adoucir les peines de son esprit, et la conduire dans les voies assurées de la vraie et solide vertu ; et cette crainte vint tellement à s'augmenter, qu'elle ne pouvait souffrir que difficilement son absence; et quand la nécessité des affaires l'obligeait à quelque voyage, elle en était en inqiûétude , appréhendant que la chaleur ou quelque autre accident ne lui causât quelque maladie ou incommodité. Gela était à la vérité une imperfection en cette dame, quoique d'ailleurs fort vei(tueuse; et dès que M. Vincent s'en aperçut, il tâcha d'y remédier ; et pour cet effet il l'obligea même de se confesser quelquefois à un Père Bécollet, qui était très^xpert en la conduite des ftmes, duquel il jugeait
* Fagit Moites à facie régis Pharaonis, ne cnm anla regia inquinarei , ne irreiirei potentia faga lUa erii trames innocenti», Tirlntis Tia , pietatis assnmptio. Àmb. Ub, de fuga
qu'elle demeurerait satisfaite ; et lui ayant fait avouer qu'en effet iira- Tait fort consolée , il se servit de cette expérience pour la convaincre que Dieu la conduirait heureusement aussi bien par un auire que par loi, SI elle mettait son unique confiance en son infinie bonté.
Mais tout cela n'eut pas assez de force pour lui ôter l'impression de la nécessité qu'elle croyait avoir, qu'un homme comm&lui» véritablement c&aritable et prudent, demeurât auprès d'elle pour y avoir recours dans ses besoins, particulièrement lorsqu'elle se trouvait aux champs ; où ayant plusieurs terres, elle était obligée d'aller souvent , et d'y passer une partie de l'année, et où elle ne pouvait se résoudre de découvrir ses difficultés à un prêtre de village. M. Vincent donc , la voyant dans une telle position, et ne pouvant souffrir qu'aucune personne eut la moindre attache à sa conduite particulière; et d'ailleurs ayant nne^ande peine de voir l'estime qu'on faisait dan misérable tel qu'il se croyait et disait , et craignant que cet excès de confiance ne fût un empêchement au vrai bien de cette âme , qui d'ailleurs était très vertueuse , et qui cherchait bien purement Dieu ; et qu'au lieu de lui aider, il ne servit d'obstacle à son avancement dans le chemin de la perfection, il prit résolution de- se retirer ; et comme il n'était entré m cette maison que par la persuasion du Révérend Père de BéruUe, il le fut trouver, et le pria d'agréer qu'il en sortît; sans lui en dire aucune autre raison, sinon qu'il se sentait intérieurement pressé de Dieu d'aller en quelque province éloignée, s'employer à l'instruction et auservicedes pauvres gens de la campagne ; ce que le Révérend Père de Bérulle n'improuva pas, recminaissant en M. Yincait un esprit qui allait si droite^ ment à Dieu, et qui était si fortement éclairé de sa grâce, qu'il ne jugeait pas lui pouvoir conseiller rien de meilleur, que ce que lui-même lui proposait.
Il UiTiii donc de la maison de Gondy au mois de juillet de l'année 1617, prenant pour prétexte un petit voyage qu'il avait à faire; et quoiqu'il vit bien qu'on ferait divers jugements à son désavantage de s'être rétiré de la sorte , et même qu'on le taxerait d'ingratitude après tant d'honneurs et de bons traitements qu'il avait reçus en cette maison; ce qui sans doute lui était très-sensible, ayant un cœur tout à iait porté à la reconnaissance; il passa néanmoins par-d<»sus toutes ces considérations, et renonçant à ses propres intérêts, s'exposa volontiers à tous ces inconvénients , pour être fidèle à Dieu , et pour procurer (quoique par un moyen qui paraissait fort extraordinaire) le plus grand bien spirituel de cette vertueuse âme, qui s'était confiée à sa conduite, lui montrant par son propre désintéressement , qu'il ne fallait s'attacher qu'à Dieu seul.
Le RéTérend Père de BéitiUe voyaot M. Vincent résoiu à cette «•rtîe» sans «ttcuQ desseîQ particulier du lieu oà il «e devaitreUrer, lui proposa d'allé travailler en quelque lieu de la Bi^es^e» où il y avait une graude disette d'ouvriers évangéliques, et lui désigoa particuliireaieDt h pa* roisse de GhàtilIon-lès-Dombes , où son zèle pourrait faire une abondante moisson. M. Vincent suivant cet avis, «'en alla en ce lieu de Chk" tillouy et y étant arrivé, une des premières cboses qu'U fit, ot fui de porter cinq ou six eccléstastifues qu'il y trouva, à se mettre ensemble en quelque sorte de communauté, pour se d<mner par ce moyen pUu parfaitement ai| service de Dieu et de«o& Églisis; ce qu'lk fireat à sapersuasion , et ont continué de faire longtemps après^ avae ime très-grande édificaticm de toute la paroisse ; il s'appUqoa ensuite à travailler avee son zèle ordinaire i ilastrw^tioa du peuple et à la ooovenioii dos féeheurs , par des catéchismes et exiiortatioas publiques et pArtieuUàres» qu'il fit avec un très^rand fruit { A a'oublia fias ies malades U les pau^ ?re8 , ies v^isitant et leur procurant toutes sortes de consolatioiis el d*atmtance, et s'employa (oomoie nous dîixNisot-tpràs) même «avoa tf^màt Mnédiction , à la réduction de quelques héréUqoes.
On ne savait encore rien de tout ceci en la maison de 11. Je4éaiâ*al des galères ; car M. Vincent n'avait communiqué son dessein^ i Paris» tqu'à une ou deux personnes de confiance : df sorte que queif^ temps après qu'il fut arrivé à Chàtillon, il cmt être obli|fé d'en deoner avis à M. te général, qui était pour lors m Provence; et pour ort ^M, il tai ^ivît ime lettre , par laquelle U le aupptiait d'o^^r isa retraite, fm^ ifoUl n'avait pas , dis^-H , 4»sez de grtee et de capasité pour l'iiistraa^ tion de messieurs ses enfants. Il aloulatqu^I n'avait pasëit à Madaaaoai i persoime de la maison, le desaain qu'il bw^ de n'y pas i^t^umer^ Cette nouvelle si imprévue affligea grandement ce bon seignew* i^i«Sà lit aussitôt part à madame sa femme , à laqudle il dédana k peine fu'il en avait reçue par une lettre -qu'il lui écrivit, dont void ks pmpras termes :
« Je suis au désespoir d'une lettre que «n'a écrite M. Yânoonl;, ot^fte je vous envoie pour voir s'il n'y aurait point eneope quelque remède «a malheur que ce nous serait 4e te jper^e; je «uis esÉrèmemant étonné de ce qu'il ne vous a ri» dit de sa résolution, et que wous 3ilen ayee |)oint eu d'avis ; je vous prie de faû^e-en sorte pm* tous moyens que aoas ne le perdions point ; car quand le sujet qu'il prend «erait véntaUe^ a ne me serait de nulle considération, n'eneynnt point de plus fonte ^ue celle de mon salut et de mes enfants; à quoi je «ais qu'il îjomitb un^oir beaucoup aider, et aux résolutions ipieie soubaitcipius^e jaoMSfOttvoir prendre , et dont je vous ai bien souvent parlée ^m Im «ai^Mlil;
encore feît de réponse, et .f attendrai de vos nouvofias auparavant. Jagez si l'entremise de ma sœur de Ragny qui n'est pas loin de Inî sera à propos ; mais je crois qu*il n'y aura rien de plus puissant que M. de Bérulie. Dites-lui, que quand bien même M. Vincent n'aurait pas la méthode d'enseigner la jeunesse, qu'il peut avoir un homme sous hiî ; mais qu'en toutes façons je désire passionnément qu'il revienne en ma maison , où il vivra comme il voudra , et moi un .four eh homme de bien^ si cet homme-là est avec moi. »
Cette lettre ^t du mois de septembre 1617, et ce fot le jour de l'Exaltation de la Sainte-Croix que Madame la reçut, et qu'die apprit le lieu et la résolution où était M. Vincent ; ce qui lui fàt vraiment une croix bien affligeante, et un glaive de douleur qui lui pénétra si avant dans TAme , que depuis qu'elle eut appris cette nouvelle elto né cessait de pleurer, et ne pouvait ni manger ni dormir. Toici ce qu'elle fit connaître de ses sentiments à une personne de confiance, en M déchargeant un jour son cœur sur ce sujet.
c Je ne l'aurais jamais pensé, dit-elle ; M. Vincent s'était montré trop charitable envers mon âme pour m'abandonner de la sorte : mais Dieu soit loué , je ne l'accuse de rien ; tant s'en faut , je croîs qu'il n'a rien fait que par une spéciale provid^nre de Dieu , et touché de son saint amour : mais de vérité son éloignement est bien étrange ; je confesse de n'y voir goutte ; il sait le besoin que j'ai de sa conduite, et les affaires que j'ai à hii communiquer; les peines d'esprit et de corps que j'ai souffertes manque d'afssistance ; le bien que je désire taire en mes villages, qu'il m'est impossible d'^treprendre sans son conseil. Bref, je vois mon âme en un très-pitdyabfe état. Vous voyer avec quel ressentiment M. le général m'a écrit ; que mes enfants dépérissent tous les jours ; que le bien qu'il fiisait en ma maison et à sept on huit mille âmes qui sont en mes terres , ne se fera plus. Quoi ! ces âmes ne sontelles pas aussi biai rachetées éa sang présieux de Notre-Seigneur, que eelles de Bresse? Ne lui sost-^iles pas ausîi chère»? De vrai , je ne sais comme M. Vincent Tentend ; mais cela me semble assez considérable, pour faire mon possible de le ravoir : il ne diereUe que la phK grande gloire de Dieu , et je ne le délire pas centre sa sainte volonté ; mais je le supplie de tout mon cmir de me le redonner : j'en prie la sainte Mère , et je les en prierais encore ftus f(H*temenl, si mon intérêt partieuiier n'éûît pas mêlé avec edm de M. le général , de mes enfants , de ma famiUe , et de mes sujd^s. >
Veilàqu^s étaient les «entisietf^ de eette vertueuse dame , laquelle v0HlaAt employer les moyens tes plus «flieaees pour parvenir à ce qu'elle prétendiiît , prit beaucoup Dieu et le fit prier à cette même fin par
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toutes les bonnes âmes qu'die oranaissait. Elle recommandait aussi cette aibire aux prières des principales communautés religieuses de Paris : elle alla trouver plusieurs fois tout éplorée le Révérend Père de BéruUe ; elle lui ouvrit son cœur, et lui déclara la grande peine et afjRtction où elle se trouvait : ses larmes et ses raisons pressantes firent assez connaître à ce grand serviteur de Dieu le besoin qu'elle avait de la présence et du conseil de M. Vincent; de sorte que, répondant à la demande qu'elle lui avait £aiite, il lui dit quelle pouvait, en sûreté de conscience , &ire tout son possible pour obliger M. Vincent de revenir ea sa maison; car il voyait qu'au milieu de ses plus fortes angoisses, elle conservait toujours dans son cœur- une résignation absolue au bon plaisir de Dieu , ne voulant pour quoi que ce fût aller en aucune façon contre ces ordres; et pour la consoler davantage, il lui fit espérer de s'employer lui-même envers M. Vincent, pour lui persuader de revenir : ce qui soulagea beaucoup son esprit et lui fit dire ensuite que M. de BéruUe était Thomme du monde le plus consolant. Elle ne pouvait pourtant ôter de son esprit la crainte de perdre M. Vincent ; car, disait-elle , il n'est pas homme à avoir lait le coup à demi, il a prévu tout ce que je pourrais dire ou faire, et s'est résolu avant que de partir. Cela néanmoins n'empêcha pas qu'elle n'employât tous les moyens dont elle put s'aviser, pour convier et obliger M. Vincent à revenir : elle lui écrivit sur ce sujet plusieurs lettres qu'elle faisait voir au Révérend Père de Bérulle ; elle lui envoya celle de M. le général et le pria de bien peser le grand désir qu'il témoignait avoir de son retour, en telle condition qu'il lui plairait ; et se plaignant à lui en Tune de ses lettres, elle dit ces paroles qui font encore particulièrement connaître les dispositions de son esprit à son égard.
c Je n'avais pas tort, lui dit-elle, de craindre de perdre votre assistance comme je vous ai témoigné tant de fois, puisqu'en effet je l'ai perdue : l'angoisse oii j'en suis m'est insupportable sans une grâce de Dieu tout extraordinaire, que je ne mérite pas. Si ce n'était que pour un temps , je n'aurais pas tant de peine; mais quand je regarde toutes les occasions où j'aurai besoin d'être assistée , par direction et par conseil, soit en la mort, soit en la vie, mes douleurs se renouvellent. Jugez donc si mon esprit et mon corps peuvent longtemps porter ces peines. Je suis en état de ne rechercher ni recevoir assistance d'ailleurs, parce que vous savez bien que je n'ai pas la liberté pour les besoins de mon àme avec beaucoup de gens. M. de Bérulle m'a promis de vous écrire , et j'invoque Dieu et la sainte Vie;rge de vous redonner à notre maison pour le salut de toute notre famillo , et de beaucoup d'autres, vers qui vous pourrez exercer votre charité. Je vous supplie encore une fois/
pratiquez-la envers nous» pour ramaor que vous portez à Nôtre-Seigneur, à la bonté duquel je me remets en cette oeeasimi, bien qu'avec grande crainte de ne pouvoir pas persévérer. Si après cela vous me refusez , je vous chargerai devant Dieu de tout ce qui m'arrivera j et de tout le bien que je manquerai à £aiire , £siute d'être aidée. Vous me mettrez en hasard d'être en des lieux bien souvent privée des sacrements , pour les grandes peines qui m'y arrivent, et le peu de gens qui sont capables de m'y assister. Vous voyez que M. le général a le même désir que moi, que Dieu seul lui donne par sa miséricorde. Ne résistez pas au bien que vons pourrez faire, aidant à son salut, puisqu'il est pour aider à celui de beaucoup d'autres. Je sais que ma vie ne servant qu'à offenser Dieu, il n'est pas dangereux de la mettre en hasard ; mais mon âme doit être assistée à la mort. Souv^ez-vous de l'appréhension où vous m'avez vue en ma dernière maladie en un village : je suis pour arriver en un pire état ; et la seule peur de cela me ferait tant de mal , que je ne sais si sans grande disposition précédente, elle ne me ferait pas mourir. »
Avant que passer outre en ce récit, il faut faire. un peu de réflexion sur la conduite admirable de Dieu envers les âmes qu'il veut élever à quelque excellent degré de vertu, en ce qu'il dispose tellement les diverses rencontres et accidents de leur vie , que tout contribue à leur avancement dans le chemin de la perfection ; et ce qui fait paraître da- Tagtage la sagesse et la puissance de Dieu, est que souvent il se sert des moyens. qui semblent enti^ement opposés à refletqu'il en veut faire réussir. C'était Dieu, sans doute, qui avait donné M. Vincent à madame la générale , pour lui servir d'un fidèle guide dans le pèlerinage de cette vie ; le grand progrès qu'elle faisait dans le chemin de la vertu , et cette ardente charité qui allait tous les jours s'allumant de plus en plus dans son cceur, et produisant au dehors de si merveilleux effets, était une marque bien certaine de la bénédiction que Dieu donnait à la conduite de son sage directeur; lequel de son côté trouvait tous les jours^de nouvelles occasions de signaler son zèle , et d'accroître le royaume de Jésus-Christ. Cependant , Dieu qui avait associé ces deux grandes àmeis pour lui rendre de si grands services , et se sanctifier de plus en plus dans leurs exercices de piété et de charité , est celui-là même qui les sépare et les éloigne Fune de l'autre, et qui se sert néanmoins de cette séparation ,. qui semblait si contraire à la continuation de tous les biens qu'ils- avaient icommencés, et même si préjudiciable à cette vertueuse dame; il s'en sert, dis-je , pour les disposer à recevoir de plus grandes grâces, et à pratiquer de plus excellentes vertus, et pour les rendre plus dignes instruments de sa toute-puissante
~ 2» -^ œiiérîcarde, afin de eo<>p#er d'uB« maniàre plus fruatueusa et plus rappite cte béaél jetions, au salut d'un très«graiid nombre d'àm^s, conune il se ?erra en la suite de ee livre.
Dien Youiait que sa fidèle servante fit en eette rencontre plusieurs actes d'une héroïque résignation , qu'elle lui offirit en sacrifiée son Isaac, son appui , son eonseil , sa consolation, enfin le secours qui lui semblait le plus née^saire, non^seulement pour sa perfection, mais aussi pour son salut ; et réciproquement il voulait que M. Vincent eût occasion de tMre plusieurs actes béroïques» d'un pr&it d^tacbement des personnes mtoes qui devaient lui être les plus chères selon Dieu, et auscquelles Dieu mèm^ l'avait engagé , et comme attacbé avec des liens d'une trèspure et sincère charité. U avait sans doute été obligé de toe un grand eflport sur lui*mème, lorsqu'il prit résolution de s'en séparm*, et qu'il exécuta cette résolution sans leur en rien dire ; mais il fut encore obligé d'en faire une autre non moindre , quand il ^t reçu cette lettre, pour ne se pas rendre aux raisons » aux remontrances , aux prières et aux instances très-pressantes qu'elle contenait. La peine et la détresse où il voyait cette itme, qui lui était si chère selon Dieu, le grand besoin qu'^e avait.de son assistance, les termes qu'elle employait pour le supplier de ne la lui pas refiiser, le ressouvenir de tous les témoignages d'estime , de respeot , de bienveillance qu'il en avait reçus , eussent été ca«pables de surprendre un esprit moms éclairé , et d'ébranler un cœur moina uni à Dieu que celui de Vincent de Paul ; mais comme il s'élit dwné parftitement à Ifotr^Seign^ur , et qu'il ne voulait agir que dans i^ne totale dépendance de sa volonté , ayant lu cette lettre , la première cfaof^ qu'il fit, co fot d'éHiT^ son esprit h Dieu , renouveler à sa divine m^esté les proti^tions d'une fidélité inviolable , lui faire un sacrifice ^ tous les sentiments et respects humains , demander sa lumière et sa grju^ pour connaîtra «t pour suivre o^ qui lui était le plus agréable^ et après avoir tout considéré, en sa présence, ne reconnaissant pas que DiW demandât de lui qu'il chaugeîit de résolution , ni qu'il retourn&t au liau d'où il était sorti, il écrivit une réponse à madame la générale, d«As laquelle il lui représ^ta tout ee qu'il jugea de plus propre pour soulager sa peine , et la porter de pli^ en plus à se conformer aux ordres de la divine volonté.
Mais comme on avait assuré cette vertueuse dame qu'elle pouvait en bonne conscience ^nployer tous les moyens qui lui seraient possibles ' pour le retour de M* Viai^ent, cette lettre n'empêcha pas ^'elle ne fit jouer tous les ressorts dont elle put s'aviser pour fléchir son esprit : elle obtint que piu^ieurs personnes de toutes sortes de conditions lui écrt* vissent, pour Tobliger de revenir ; il se trouve des lettres d$ mcssicura
les enfiutite, ieM. toetrdfiialde RetisoB b«Mhfrère, pour lors é?èqiie de Farle y et d'antres de ses phis proehes parents , des prineipauz oiBeiers de sa maison , de pimienrs doeteors et religieQX » et d'an grand nom* bre ée personnes de eondttîon et de piété, qni priaient ft pressaient M. Vincent de retourner : le Réyérend Père de Bérulle lui en éori?it aussi , eMUM il avait Mt êvpiMT à aMidame la générale ; mais ee fut d*ua style digne dt sa grande prudence et do son éminente piété : ear il se contenta de lui exposer la piÂie entrtaie où se trouvait cette vertueuse dame , le mal dont ^le était aaenacée , et le grand désir que M. le général avait de son retour , sans rien lui dire davantage de ce qu'il avait à fiiire sur ce sujet ; laissant à sa discrétion et à sa charité de consMérer si la voi^ lon^ M Dieu loi était suffisamment manitotée , et de prendre la réso^ hitton qati fngerait lui étt% la plus conforme : tant il l'estimait capable de ffiscerner lut^mème les desseins de Dieu sur sa propre personne , et de les suivre sans autre conseil ni persuasion.
Znin 9 comme toutes ces semonces si pressantes n'ébranlaient point encore l'esprit de M. Vincent , '<m lui envoya exprès , au mois d'octobre de la même année 1617, Tun de ses plus intimes amis : ce fut M. Dufresne , secrétaire de M. le général » qui le vint trouver à ChâtiUon , et employa de si Itortes raisons , qu'enfin il le mit en doute si Dieu se voulait servir plus longtemps de lui en ce pays^là ; et lui ayant représenté qu'il ne devait pas de lui-même se déterminer et résondre en une affisire d^^te importance ; mais que pour mieux connattre ce que Dieu vour Ut full il , H Wlait «tt*! l'imiUt ion du gril nd Apôtre saint Paul , U allâ^ vers AaaMK, e*esi«4-4tre qu'il prtt conseil de quelque personne sage et veriwMi; peur c«t efet il lui persuada de venir avec lui jusqu'à Lyw, eè étant il s'adressa au Eévérend P^e Bence, supérieur de TOratBtoe, toqnd, tont Mm oonsidéré , lui coaseUla de retourner à Paris, •t W dit ^«tt ce Ueu4i il pourrait, avec las bons avis de ceux qui le t depuis longtemps , disceriMir avec plus de kunière et d'ast fueUe état la votante de Dieu .
àyani dsoe requ ce owml , il en écrivit à M. le g«aéral qui était à Marseille , et lui manda qu'il espérait dans deux mois faire un voyage à lAvii,^ l'on verraH; ee que Dieu ordeiuieratt de lui ; U écrivit aussi la méaMebosei Paris parla vose 4e M. Dufinesne , s9U3e'engager à aucune ihase ; «t^pickpieteave ai^rès,étai«t à CbatiUon , il reçut de M. legéiiéari la n^[ionse «mante , 4u 4 g octobre 4e la mé^
« J'ai raeu éapoîs ésw îeurs «elle ég^Q vous w'avaz écrite de Lyon , oÉie wék la wimMkm que mè» avez prise de Csjrc un petit voyage à ismaar le Jki Ae4H&fei9hAS ,de9tie vm m^is extrimeiu^t , espérant ^ ^ws y iroi^ m ce tompirlè , et que vous a^corder^ à m^ prières et
aux conseils de tous vos bons amis , le bien que je désire de vous ; je ne vous en dirai pas davantage, puisque vous avez vu la lettre que j*écris à ma femme ; je vous prie seulement de considérer qu'il semble que Dieu veut que par votre moyen le père et les enfants soîimt gens de bien , etc. »
M. Vincent partit de Chàtillon , laissant à ceux qu'il quittait un trèsgrand regret de se voir sitôt privés de toutes les assistances qu'ils recevaient de sa charité , et arriva à Paris le 23 décembre , où après avoir conféré avec le Révérend Père de Bérulle » et, quelques autres personnes fort éclairées , enfin par leur avis il rentra chez M. le général des galères la veille de Noël , au grand contentement de toute la famille , et particulièrement de Madame , qui le reçut comme un ange du Ciel , que Dieu lui renvoyait pour la conduire dans les voies assurées de son salut et de sa perfection. Et afin qu'elle ne fïtt plus inquiétée par la crainte qu'il ne la quittât une seconde fois , elle lui fit promettre qu'il l'assisterait jusqu'à la mort, comme il a fait» Dieu Payant ainsi voulu , pour donner commencement à la Congrégation de la Mission , par le moyen de cette sainte Dame, comme il sera dit dans la suite de ce livre.
CHAPITRE X
PREMIERS GOMHBNCEIIENTS DE LA CONFRÉRIE DE LA CHARITÉ POUR LES PAUVRES MALADES.
Pendant le séjour que M. Vincent fit à Chàtillon, il arriva qu'un jour de fête, comme il montait en chaire pour faire une exhortation au peu- . pie , la dame d'une maison de noblesse voisine qui était venue pour l'entendre, l'arrêta pour le prier de recommander aux charités de la paroisse une famille , dont la plupart des enfants et serviteurs étaient tombés malades, dans une ferme, à demi-lieue de Chàtillon, où ils avalent grand besoin d'assistance ; ce qui Pobligea de {>arler en son sermon , de Passistance et du secours qu'on devait donner aux pauvres, et particulièrement à ceux qui étaient malades, tels qu'étaient ceux qu'il leur recommandait.
Il plut à Dieu donner une telle efficace à ses paroles, qu'après.la prédication un grand nombre de personnes sortirent pour aller visiter ces pauvres malades , leur portant du pain , du vin , de la viande et plusieurs autres commodités semblables ; et lui-même après l'ofKce de vêpres s'y étant acheminé avec quelques habitants du lieu , et nè.sachant pas que tant d'autres y fussent déjà allés , il ftit fort étonné de les reneontrer dans le chemin qui en revenaient par troupes, et d'en voir même plusieurs qui 6^ reposaient sous des arbres , à causede la grande
ehdeur qu'il faisait : au sujet de quoi ces paroles de l'ÉvangUe lui Tinrent en la pensée , que ces bonnes gens étaient comme des brebis, qui n'étaient conduites par aucun pasteur* : c Voilà, dît-il , une grande charité qu'ils exercent , mais elle n'est pas bien réglée ; ces pauvres malades auront trop de provisions tout à la fois , dont une partie sera gâtée et perdue , et puis après ils retomberont en leur première nécessité. >
Cela l'obligea les jours suivants de conférer avec quelques femmes des plus zélées , et des mieux accommodées de la paroisse , des moyens de mettre quelque ordre dans l'assistance qu'on rendait à ces pauvres malades, et aux autres qui à l'avenir se trouveraient dans une semblable nécessité, en telle sorte qu'ils pussent être secourus pendant tout le temps de leurs maladies. Les ayant donc disposées à cette charitable entreprise, et étant convenu avec elles de la manière qu'il y faudrait agir, il dressa un projet de quelques règlements qu'elles essaieraient d'observer, pour les faire ensuite arrêter et établir par l'autorité des supérieurs, et convia ces vertueuses femmes de se donner à Dieu pour les mettre en pratique ; et ainsi commença la confrérie de la Charité pour l'assistance spirituelle et corporelle des pauvres malades ; et ayant fait choix entre elles de quelques officières , elles s'assemblaient tous les mois devant lui, et rapportaient tout ce qui s'était passé.
C'est ce que lui même a dit en diverses rencontres , pour montrer par cet exemple qu'il n'y avait rien du sien dans l'institution des divers exercices de sa Congrégation , le tout s'étant fait sans aucun dessein de sa part, et sans penser que ces petits commencements imprévus dussent avoir les grandes suites et les succès avantageux qu'il a plu à Dieu de leur donner.
Ce fut donc cette confrérie de la Charité, à laquelle M. Vincent donna commencement à Chàtillon , qui a été la première et comme la mère qui en a fait naître un très-grand nombre d'autres , que lui et les siens ont depuis établies en France, en Italie , en Lorraine, en SavQie et ailleurs.
Depuis, M. Vincent étant de retour en la maison de M. legénéraldes galères, comme il a été dit au chapitre précédent, et son zèle qui ne pouvait demeurer oisif, le portant à entreprendre diverses missions pour instruire le$ pauvres de la campagne , ayant par le passé travaillé dans toutes les terres de madame la générale , il fut convié de faire la même charité à toutes les autres qui appartenaient à la maison de Gondy : et, selon ce dessein, il alla faire la mission à Villepreux et aux villages qui en dépendaient ; et MM. Berger et Gontière , conseillers clercs au
' Erant sicui otei nop babentes paslorem. MaUh,, 9*
parlement de Paris , M. Coequeret , docteur en théologie de la maiMii de Navarre, et plusieurs autre» Tortueux ecelésiastiques > se Joignirent à lui. Et là , il établit, le 28 février 1618, la confrérie de la Charité des pauvres malades , par l'autorité de M. le Cardinal de Retz, alors évèqae de Paris, lequel en approuva les règlements; et cette confr^ est U seconde que M. Vincent a établie, et qui se maintient encore par la bé« nédiction de Dieu, aussi bien que la première. La troisième fot par hri semblablement établie en la ville de Joigny, et la quatrième en cette de Montmiraii : ensuite de quoi. Dieu donna une telle bénédietfam k ees commencements, que la même confrérie fot par lui établie quelque temps après en plus de trente paroisses dépendantes , tant de M. le gé^ néral des galères que de madame sa femme.
CHAPITRE XI
CIS QUI S£ PASSA EN LA CONVERSION D^ QUELQUES» HiUTIQIIEi» ()UÇ M. VINCENT RAMENA HEUREUSEUENT i h'ÉGhl&V GAlil0UQII9«
Ce fut pendant le temps qu'il travaSlait à Châtillon , que Dieu se servit de son zèle et de sa prudence pour désabuser quelques esprits engagés dans rhérésie , et les remettre dans le chemin de la vérité.
Nous rapporterons seulement ici ce qui se passa en la conversion de deux de ces hérétiques entre plusieurs autres, qui ont, après Dieu, roMigatibn au zèle de M. Vincent, d'avoir par ses charitables entreprises recouvré le don de la Foi, que l'hérésie leur avait ftiit perdre.
Le premier fut un jeune homme de Châtillon, nommé M. Bénier, néde parents hérétiques qui l'avaient soigneusement instruit dansleurs erreurs. Il était iils unique et avait hérité de grands biens de ses parents, dont 11 usait assez mal ; et la mauvaise liberté que lui donnait sa fausse religion, le portait aune vie fbrt dissolue et libertine. M. Vincent, touché d'un vrai zèle de la gloire de Dieu , et désirant retirer cette proie des mains des démons et la remettre à Jésus-Christ, s'insinua petit à petit dans l'amitié de ce jeune homme , et quoiqu'il passât dans Fesprit de tous ceux qui le ce»naissaient pour un débauché , il ne laissait pas de l'aller souvent visiter, et de s'entretenir avec lui; ce qui donnait beaucoup d'étonnement à un chacun , non sans quelque jalousie des ministres de OifttiUon, qui ne se souciaient pas que M. Bénier continuât ses d^auches , pourvu qu'il ne quittât point leur parti. Us commencèrent d'en prendre quelque ombrage lorsqu'ils le virent plus modéré qu'auparavant; car ce fut la première démarche que M. Vincent hii fit faire pour le mieux dispeser à reconnaître et embrasser la vérité : et enfin son heure étant venue , et Dieu lui ayant ouvert les yeux et toucha lefiCHir, il quitta en mèmç
teopset 665 débauches etsesbérésies, et se porta tout d'un coup si avant dans la pratique des vertus dirétiennes , qu'il fit résolution de gar* der le célibat toute sa fie , et en une semaine il remit deux ou trois métairies à des personnes auxquelles il craignait que son père n'eût pas donné une entière satisfaction, bien qu'aucun ne s'en plaignit; et pour le surplus de son bien, il s'en servit pour faire des aumônes et autres oeuvres de piété; M enfin, par son testament, U employa le reste en plusieurs legs pieux , et particulièrement an une ibndation pour établir les Pères Capucins à Chàtillon. C'est le Révérend Père Desmoulins de l'Oratmre, alors supérieur en la ville de Màcon , qui a eu une particulière connaissance de ces heureux eflfets de la grâce de Dieu en ce vertueux converti, et qui en a rendu un fidèle témoignage par un écrit dans lequel il met entre autres choses , « que ce qui lui a semblé plus remartjuable en cette conversion de mœurs aussi bien que de créance, et qui «ait plus à notre sujet , est que Dieu s'étant servi de M. Vincent pour la faire (ce sont ses propres termes), il en laissa néanmoins tout l'honneur B ceux qui n'y avaient aucune autre part que d'avoir assisté à Tabjuration et donné l'absolution; laquelle, bien qu'il l'eût pu donner suivant l'ordre de M. de Marquemont , archevêque de Lyon, son humilité ne lui permit pas d'en recevoir l'honneur qu'il voulut déférer à d'autres. •
Le second hérétique que M. Vincent ramena à l'Église , fut M. Garron, qui se retira depuis à Bourg, ville capitale de Bresse : c'est par lui-même que l'on a appris sa conversion de l'hérésie, en ayant écrit une lettre de reconnaissance à M. Vincent , en date du 27 août 16S6 , c'est-à-dire quarante ans ou environ après cette conversion.
« Voici, lui dit-il , l'un de vos enfants en Jésus-Clirist , qui a recours à votre bcmté paternelle , dont il a ressenti autrefois les effets , lorsque l'enfisintant à l'Église par l'absolution de l'hérésie, que votre charité lui donna publiquement en l'église de Ch&tillon-lès-Dombes, Tannée 1617, vous lui enseignâtes les principes et les plus belles maximes de la religion catbûii^e, apostolique et romaine , en laquelle , par la misérieorde de Dieu , j'ai persévéré , ^t mphre de eontmuer le reste de ma vie : Je suis ce petit Jean Garron , neveu du siéor Ëeynier de Ghfttillon , m la maison duqud vous logiez pemtont que vous Utes séjour audit Chàtillon. Je vous supplie de me donner le secours qui m'est nécessaire pour m'empédier de rien faire contre les desseins de Dieu : J'ai un fils unique qui , après avoir achevé ses classes, a formé le dessein de se fistire jésuite ; c'est le fils le plus avantagé des biens de la fortune qui soit en toute cette pro« vince : que dois^|e fiiire ? mon doute procède de deux choses , etc. • 11 déduit ensuite les raisons pour et contre ce dessein , et eonolut abiai t « Je eraifn de faillir, et j'ai cru que vous me feriea la ^àce de deniier
vos avis Idss us à Tun de vos ea&nts, qui vous en supplie très^humblement. Vous agréerez que je vous dise que dans Châtillonrassociatioa de la Charité des servantes des pauvres est toujours en vigueur. >
On ne sait pas quelle réponse M. Vincent fit à cette lettre ; mais ce qu'elle contient fait assez voir la grftce que Dieu lui avait donnée de connaître parfaitement les cœurs, et en enseignant la vérité, dlnspirer aussi Tamour de la vraie vertu et de la solide piété. Voilà un père de famille des plus riches de sa province, qui n'a qu'un fils unique qu'il chérit tendrement , qui le veut quitter et le priver de la plus douce con* solation qu'il eût au monde ; cependant il ne consulte point la chair ni le sang , mais s'adresse à celui duquel , après Dieu , il tenait la vie de son àme , et lui demande ses avis pour connaître ce que Dieu désire de lui en une telle rencontre ; étant tout prêt de sacrifier cet Isaac , si telle est la divine volonté; tant la piété et l'amour de Dieu que M. Vincent avait fait éclore dans son àme, avaient jeté de profondes racines, qui produisaient quarante ans après des fruits d'une vertu si héroïque.
Cette même lettre fut aussi sans doute un grand sujet de consolation à M. Vincent, en son extrême vieillesse, lui faisant connaître que Dieu , par une spéciale protection de sa grâce , conservait encore en sa faveur cette première association ou confrérie de la Charité, qu'il avait commencée il 7 avait quarante ans en la ville de Chàtillon , et qui a servi de moUf et de modèle pour en établir depuis un si grand nombre d'autres en tant de lieux , où les pauvres malades, qui sont les membres souffrants de Jésus-Christ , reçoivent un si noble secours et pour leurs corps et pour leurs âmes.
CHAPITRE XII
CHANGEMENT MERVEILLEUX ARRIVÉ EN LA PERSONNE b'cN GRAND SEIGNEUR QUI SE MIT sous LA DIRECTION DE M. VINCENT.
La réputation de M. Vincent, pendant <|u'il fut en Bresse, se répandant en divers lieux , et M. le comte de Rougemont , qui demeurait en cette province-là, en ayant ouï parier, cela le convia de venir plusieurs fois le voir à Chàtillon , où lui ayant souvent parlé des affaires de sa conscience et de son salut, il fut tellement satisfait de ses entretiens, qu'il prit résolution de se mettre entièrement sous sa conduite. C'était un seigneur de Savoie qui s'était retiré en France , lorsque le roi Henrile-Grand unit la Bresse à son royaume ; mais au reste un homme qui ayant toute sa vie été nourri à la cour, en avait retenu tous : les: sentiments et toutes les maximes; et comme en ce temps-là, par un malheur déplorable, les duels étaient un des moyens plus ordinaires parmi les
gentilshommes pour signaler leur courage, celui-ci s'était mis par ce moyen en réputation , ayant été un des plus grands duellistes de son temps. Et néanmoins , ô merveilleuse efficace de la grâce ! Dieu s'étant servi de la parole de M. Vincent pour lui faire connaître le malheureux etdamnable état dans lequel il vivait , il en fut tellement touché , que noiihseulement il renonça pour jamais à cette furieuse pratique, et à tous les autres dérèglements de sa vie, mais, outre cela, pour réparer le mal passé, il se mit dans tous les exercices les plus héroïques d'une vie parfaitement chrétienne.
Et premièrement ayant vendu sa terre de Rougemont plus de trente mille écus , il employa une grande partie de cette somme en fondation de monastères , et puis il distribua tout le reste aux pauvres ; et aprè5 , s'être appliqué à la méditation des mystères de la Passion de Jésus- Christ, sa piété rayant porté à vouloir savoir combien le Fils de Dieu avait reçu de coups en sa flagellation, il donna autant d'écus à la maison de rOratoire de Lyon ; et en peu de temps on vit un tel changement , et il fit un si grand progrès en la vertu sous la conduite de son sage directeur, qu'il en devint un parfait exemplaire. L'oraison était son entretien le plus ordinaire , et on le voyait tous les jours passer trois et quatre heures en méditation à genoux sans s'appuyer et toujours tête nue. Le château de Chaudes où il faisait sa demeure, était comme un hospice commun pour les religieux et un hôpital pour tous les pauvres sains et malades, où ils étaient assistés avec une incroyable charité, tant pour les besoins de leurs corps que pour ceux de leurs âmes , y entretenant des ecclésiastiques pour leur donner toutes sortes de consolations et d'assistance.
11 n'y avait aucun pauvre malade dans ses terres qu'il n'allât lui-même visiter et servir, ou qu'il ne fît visiter et servir par ses domestiques , lorsqu'il était obligé de s'absenter, ce qui était assez rare.
C'est le Révérend Père Desmoulins de FOratoire qui a rendu un fidèle témoignage de tout ceci. « Et je ne dis rien, ajoute-t-il , que je n'aie vu : néanmoins ce bon seigneur était comme ennuyé de posséder ce bien , quoiqu'il ne semblât en être que le fermier, et pour le faire valoir au profit des pauvres. Sur quoi il me dit un jour les larmes aux yeux : Ah! mon père! que ne me laisse-t-on faire? et pourquoi faut-il que je sois toujours traité de seigneur, et que je possède tant de biens? M. Vincent qui le gouvernait pour lors, le tenait, disait-il, dans cette con^ trainte; que s'il me lâchait la main, je vous assure, mon père, que devant qu'il fût un mois le comte de Rougemont ne posséderait pas un pouce de terre : il s'étonnait comment un chrétien pouvait rien garder en propre , voyant le Fils de Dieu si pauvre sur la terre. »
Voilà une leçon bien remarquable aux grands du monde , pour leur faire connaître quel usage ils doivent faire de leurs richesses, et avec quel dégagement de cœur ils les doivent posséder, se souvenant de la parole du saint Apôtre , qui avertit ceux qui ont des biens temporels d'en user comme s'ils n'en usaient point , parce que la figure de c^ monde passe '. C'est aussi un sujet de consolation pour les pauvres , voyant leur condition tant aimée et recherchée par un si grand seigneur, pour se conformer plus parfaitement à Jésus-Christ; et enfin c'est un motif aux missionnaires de remercier Dieu d'avoir communiqué des grâces si admirables à ce seigneur, par les prières et par la bonne conduite de leur sage instituteur, qui pourtant ne leur en a jamais parlé, ^inon une fois que les exhortant au détachement des créatures , il leur rapporta l'exemple du comte de Rougemont, sans néanmoins rien dire de ce qu'il y avait contribué par ses avis et par sa direction : voici ses propres termes, qui se sont trouvés dans le recueil qui se fit alors de son discours.
« J'ai connu» dit-il , un gentilhomme de Bresse nommé M. de Rougemont , qui avait été im franc éclaireisseur, et un grand duelliste ; c'était un grand homme bien fait, qui s'était trouvé souvent aux occasions , en étant prié pw d'autres gentilshommes qui avaient des querelles , ou lui-même appelant en duel ceux qui n'allaient pas droit avec lui. Il me Ta dit , et il n'est pas oroyable combien il a battu , blessé et tué de monde ; enfin Dieu le toudia si efikaoement , qu'il rentra en luimême, et reconnaissant l'état malheureux où il était, il résolut de changer de vie, et Dieu lui en fit la gr&ee. Depuis ce changement ayant demeuré quelque temps en sa fa<2on commençante, et en son progrès^ il alla si avant qu'il demanda h M. l'arobevêque do Lyon permission de tenir le Saint-Sacrement en sa chapeUe pour y honorer Notre-Seigneur, et mieux entretenir sa piété qui était singulière, et connue de tout le monde. Comme je l'allai voir un jour en sa maison , il me raconta les pratiques de sa dévotion , et entre les autres celle de s(m détacb^nent des créatures : je suis assuré , me disait-il , que si je ne liens à rien du monde , je me porterai tout à Dieu ^ et pour cda je regarde si ranûftié d'un tel seigneur, d'un tel parent, d'un tel voisin m'arrête; si e'est l'amour de moi-même qui m'empêche d'allé; si ee s<mt mes biens ou la vanité qui m'attachent , mes passions ou mes aises qui me retardent ; et quand je m'aperçois que quelque diose me détourne de mon souverain bien , je prie , je coupe » je brise , je me fais quitte de ce lien : oe so&t li mes exercices.
* Qai mltmlar koc mni#», tmqtiam nos dtantar : prasterit eoim figura bujas mundi. 1. Cor. y 7.
« II me dit partifiaUèremeat ceci, dont je me suis souvent ressouvenu, qu'un jour allant en voyage , et s'occupant de Dieu le long du chemin à son ordinaire » il s'examina si depuis le temps qu'il avait renoncé à tout , il lui était resté ou survenu quelque attache : il parcourut les afEaires, les alliances, la réputation > les grands et les menus amusements du cœur humain ; il tourne, il retourne ; enfin il jette les yeux sur son ^e : pourquoi la portes-tu ? se dîMl à lui*mème. Quoi ! quitter cette chère épée , qui t'a servi en tant d'occasions, et qui après Dieu t'a tiré de mille et mille dangers? Si on t'attaquait encore, tu serais perdu sans elle ; mais aussi il peut arriver quelque riotte , où tu n'auras pas la force, portant une épée, de ne t'en pas servir, et tu offenseras Dieu dereehef. Que ferai-je donc? mon Dieu ! que ferai-je? un tel instrument de ma honte et de mon péché est-il encore capable de me tenir au eceur?je ne trouve que cette épée seule qui m'embarrasse. Oh! que je ne serai plus si lâche que de la porter ! fit en ce moment se trouvant vis-à-vis d'une grosse pierre, il descend de son cheval , prend cette épée et la rompt et met en pièces sur cette pierre , et puis remonte à cheval et s'en va. U me dit que cet acte de détachement , brisant cette chaîne de fer qui le tenait captif, lui donna une liberté si grande, que bien que ee fiit eontre l'inclination de son cœur qui aimait cette épée, jamais plus û n'avait eu d'a£fection à chose périssable, et qu'il ne tenait qu'à Dieu seul. • On peut voir par là ce que peut un acte héroïque de vertu , et une victoire emportée de force sur soi-même, pour faire en peu de temps un grand progrès à la sainteté ; et tout ensemble combien il importe de renoncer à l'attache des moindres choses de la terre, pour s'unir parftitement à Dieu.
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CHAPITRE XIIL
IlIVERSSS OEUVRES DE PIÉTÉ AUXQUELLES M. VINCENT s'aBONNA DEPUIS SON RETOUR £N LA MAISON DE GONDY.
Li f nôe charité a'eit jamaù oisive , et depiis qu'elle possède parfiii* tenwnt en oorar, elle rexcite et presse cMltoueUemeat à laire teut ce q[u'il peut pour la gloire de Dieu et pour le salut et la sanctificaU(»i des lMDes.C(MDMeM. Vanoeit était aniiaé de cette ^rtu, il en produisait ^te mmms en 4ms tes Keuc oà il «e reneontrait ; et il ne fut pas sitât de P^our m lawtisoiideGondy^ qu'il «ommem^ de travaSler comme A avait fiiit à CfaMilion , et en tous les auU'es lieux oiï il s'était reneoatré 4 «t ^après la mission de Viltepreux et des villages circonvatsins , dont â at été parlé en ruB des i^iéeédenls cbapiires, il entreprit diverses autaes Bii^ms d«n totis kt nUa^es ^ dépendaient de ia auiiflio de
Gondr, où il fit des fruits incroyables, auxquels madame la générale preoait toujours une très-bonne part , non-seulement par les aumônes et bienfaits qu'elle répandait de tous côtés, mais allant elle-même en personne, quoique faible et souvent infirme, en tous les lieux qui dépendaient d'elle, ou de M. son mari, visitant et consolant les malades , apaisant les discordes , terminant les procès , et appuyant de son autorité tous les biens que M. Vincent et ceux qui travaillaient avec lui s'efibrçaient de faire pour l'extirpation des abus et des scandales et pour l'avancement du royaume de Jésus-Christ. Ëtant ensuite retourné à Montmiraii , M. Vincent y recommença les exercices ordinaires de sa charité, faisant des catéchismes aux pauvres et aux enfants, se rendant assidu aux confessions et à la visite des pauvres malades. Et ayant en quelqu'une de ses exhortations parlé de la dévotion particulière que tous les chrétiens devaient avoir envers la très-sainte Mère de Dieu , il commença de faire chanter un salut en son honneur par les enfants les jours de samedi ; laquelle dévotion s'est toujours continuée ; et les plus anciens de ce lieu qui ont survécu à M. Vincent, ont rendu ce témoignage après sa mort, que depuis ce temps-là ils l'ont toujours considéré comme un Saint.
C'était en l'année 1620 qu'il travaillait de la sorte à Montmiraii , où madame la générale ayant appris qu'il y avait trois hérétiques en ces quartiers-là, elle pria M.Vincent d'entreprendre leur conversion, et pour cet effet elle les faisait venir au château, et M. Vincent employait ordinairement deux heures entières aies instruire, et à résoudre leurs difficultés ; ce qu'ayant fait pendant une semaine , il y en eut deux à qui Dieu ouvrit les yeux de l'âme , et toucha le cœur pour connaître la vérité et l'embrasser; mais le troisième qui faisait un peu le suffisant , et qui se mêlait de dogmatiser, et même ne menait pas une très-bonne vie, quoiqu'il fût convaincu, il ne fut pas pourtant persuadé : il cberchait des subterfuges, et revenait toujours avec de nouveaux doutes; et une ibis entre les autres (comme M. Vincent l'a rapporté en quelques assemblées pour l'édification de ceux qui étaient présents) étant presque disposé à feire l'abjuration de ses erreurs, il lui fit l'objection suivante :
c Monsieur, lui dit-il, vous m'avez dit que l'Église de Rome est conduite du Saint-Esprit, mais c'est ce que je ne puis croire; parce que d'un côté l'on voit les catholiques de la campagne abandonnés à des pasteurs vicieux et ignorants , sans être instruits de leurs devoirs , sans que la plupart sachent seulement ce que c'est que la religion chrétienne; et d'un autre l'on voit les villes pleines de prêtres et de moines qui ne font rien, et peut*être que dans Paris il s'en trouverait dix mille
qui iaiisent cependant ces pauvres gens des champs dans cette i^norance épouvantable > par laquelle ils se perdent. £t vous voudriez me persuader que cela soit conduit du Saint-Esprit ! je ne le croirai ja-* mais» »
M. Yincent fut fort touché de cette objection faite par un héréUque» et en reçut une nouvelle impression en so^ esprit du grand besoin spirituel des peuples de la campagne, et de Tobligation de les assister» qu*il ne connaissait déjà que trop par sa propre expérience ^ et néan^ moins , sans témoigner son sentiment , il repartit à cet homme, < qu'il était mal informé de ce dont il parlait ; qu'il y avait en beaueoup de paroisses de bons curés et de bons vicaires ; qu'entre les ecclésiastiques et les religieux qni a)!)ondent dans les villes , il y en avait jrfusieiu'S qui allaient catéchiser et prêcher à la campagne ; que d'mitres étaient ap* pliqués à prier Dieu et à chanter ses louanges de jour et de nuit; que d'autres servaient utilement le public par les livres qu'ils composât, par la doctrine qu'ils en$eign<^t et par les sacrements qu'ils adminis^ trent -, et que s'il y en avait quelques-uns d'inutiles, et qui ne s'acquit-* tassent pas comme ils devaient de leurs obligations, c'étaient des hommes particuliers sujets à faillir, et qui ne sont pas TÉglise* Que lorsqu'on dit que l'Église est conduite du Saint-Esprit , cela s'elrtepd en général, lorsqu'elle est assemblée dans les conciles; et encore en particulier , quand les fidèles suivent les lumières de la foi et les règles de la justice chrétienne : mais quant à ceux qui s'en éloignent , ils résistent au Saint-Esprit ; et bien qu'ils soient membres.de l'Église, ils scfut néanmoins de ceux qui vivent selon la chair (comme parle saint Paul), et qui mourront. > Quoique cette réponse fût plus que suffisante pour satisfaire cet hérétique , il demeura néanmoins toujours obstiné dans son erreur, tant il s'était mis fortement en re$prit , que l'ignorance des peuples et le peu de zèle des prêtres était im argument infaillible que l'Église romaine n'était point conduite du Saint-Esprit.
Et toutefois, nonobstant cette obstination, l'année suivante, M. Yiqcent étant de retour à Montmirail en la compagnie de M. Feron, alOFs bacheUer en théologie et depuis docteur de Sorbonne et archidiacre de Chartres, et de M. Duchesne, aussi docteur de la même faculté et archidiacre de Beauvais , et de quelques prêtres et religieux ses amis , pour aller travailler avec eux aux exercices de la mission , tant en ce lieu-là qu'aux villages circonvoisins ; comme tout le pays fut imbu du bien qui se faisait dans ces missions , cet hérétique auquel on ne pensait plus, eut la curiosité de voiries divers exercices qui s'y pratiquaient. Il assista aux prédications et aux catéchismes ; il vit le soin qu'on.prenait d'instruire ceux qui étaient dans l'ignorance des vérités nécessaires à leur salut, Ja
- so —
cbarité avec laquelle on s'aeeonimodait à la faiblesse et lenteur d'eftl^it des plus grossiers et stupides, pour leur faire bien entendre ee qu'ils devaient croire et feire , et les eiiets merveilleux que cela opérait dans le cœur des plus grands pécheurs , pour les porter à se convertir et à fiiire pénitence ; toutes ces choses firent une si forte impression sur son miprlt j qu'il vint trouver M. Yineent, et lui dit : c C'est maintenant que je vois que le Saint-Esprit conduit TÉglise romaine , puisqu'on y prend a»iû de l'instruction et du salut des pauvres villageois : je suis prêt d'y eutrer, quand il vous plaira de m'y recevoir. > Sur quoi M. Yineent lui aj^ant demandé s'il ne hii restait phis aucime dtiBeulté : t Non , lui réponditriU je orois tout ce que vous m'avez dit, et suis disposé à renoncer pabUqudBient à toutes mes erreurs. > M. Vincent lui ayant encore fait quelques interrogations plus particulières sur les vérités cathoUques, IM^r voir s'il s'en ressouvenait bien, et lui ayant satisfait par ses réponses , il lui dit de se trouver le dimanche suivant en l'église du village de Marchais, près de Montmirail, oà se foisait alors la mission, pour y fture son abjuration et y recevoir Fabsohition de son hérésie; à quoi il ne mjeuqnapas. Et M. Vincent , à la fin de la prédication qu'il y ftt le auilitt , en ayant averti ses auditeurs, appela cet homme par s(m nom, et U ayant demandé devant toute l'assistance s'il persévérait dans la volonté d'abjurer son hérésie et d'entrer dam le bercaU de la sainte Sglise , a lui répondit c qu'il y persévérait ; mais qu'il lui restait eacore «an difficulté, qui venait de se former dan^ son esprit en regardant uns image de pierre assez mal façonnée , qui représentait la sainte Vierge : Q%t que je ne saurais, dit-il, croire qu'il y ait quelque puissance en oette pierre, > montrant cette image qui était vis-à-vis de lui. A quoi M. Vmeait repartit : «Que l'Eglise n'enseignait pas qu'il y eût aucune v^rtii âanseesimages matérielles, si ce n'est quand il plaît à Dieu la leur f^pnnuinîqner, comme il le peut faire, et comme il l'a fait autrefois à la verge de Moïse, qui faisait tant de miracles, ce que les enfants mêmes lui ponrNûent eji&plîquer. > Sur quoi en ayant appelé un des mieux instruits, •klui ayant demandé ce que nous devions croire touchant les saintes fmaffis, reniant répondit « qu'il était boa d'en avoir , et de leur rendre Fhonneur qui leur est dû , non à cause de la matière dont elfe» sont feites,mais parce qu'elles nous^ représentent Notre-Seigneur Jésus- Christ, sa glorieuse Mère, et les autres saints du Paradis, qui ayant triomphé du monde nous exhortent par ces figures muettes de les suivre m leur foi et en leurs bonnes œuvres. »
Cette réponse ayant été trouvée bien faite, M. Vincent la répéta, et a'en servit pour faire avouer à cet hérétique qu'il n'avait pas eu raison de s'arrêter à cette difiicuHé» après avoir été instruit et inforaié de la
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croyance catholique , aussi bien sur cet article que sur les autres ; et ne le jugeant pas encore assez bien disposé ponr fifiire son abjuration , il le remit i un autre jour, auquel il vint deredief se présenter ; et ayant abjuré «on hérésie à la face de toute la paroisse , il fit profession publique de la toi catholique , à Tédification de tout le pays , et y persévéra constamment depuis.
Ce qui se passa en la conversion de cet hérétique, et partIcuHèrement le motif qui l'excita de renoncer à son hérésie, et d'embrasser la foi catholique , savoir le soin qu'on prenait d'instruire charitablement les pauvres gens de la campagne, donna sujet à M. Vincent, qui en faisait un jour le récit à Messieurs de sa compagnie , de s'exclamer : Oh ! quèt bonheur à nous missionnaires de vérifier la conduite du Saint-Esprit sur son Église , en travaillant, comme nous faisons , à Vinstrucîion et sanctification des pauvres !
CHAPITRE XIV
AYANT ÉTÉ FAIT AUMONISR ROYAL DBS GALÈRES, IL FAIT VN V0TA6B BIH PROVENCE , ET UN AUTRB BN GUIENNE , ET PROCURE LE SOULAGEHENT CORPOREL ET SPIRITUEL DES PAUVRES GALÉRIENS.
M. le général des galères voyant avec quelle bénédiction et quel fruit M. Vincent travaillait pour procurer le salut des âmes , voulut lui fournir une occasion d'étendre sa charité sur les forçats détenus aux galères. Pour cet efifet il demanda pour lui au feu roi Louis XIII , de très-glorieuse mémoire , la charge d'aumônier royal des. galères, qu'il lui accorda , et puis il lui en fit expédier le brevet. Ce nouvel office obligea M. Vincent de faire un voyagea Marseille en l'année 1622, pour y visiter les galères et connaître par lui-même les nécessités et indigences des pauvres forçats , pour y pourvoir, et pour les soulager autant qu'il lai serait possible.
Étant arrivé en ce lieu, il vit un spectacle le plus pitoyable qu'on puisse s'imaginer, des criminels doublement misérables , plus chargés du poids insupportable de leurs péchés , que de la pesanteur de leurs chaînes ; accablés de misères et de peines , qui leur étaient le soin et la pensée de leur salut , et les portaient incessamment au blasphème et au désespoir. C'était une vraie image de Tenfer, où l'on n'entendait parler de Dieu que pour le renier et déshonorer, et où la mauvaise disposition de ces misérables enchaînés , rendait toutes leurs souflFrances inutiles et sans fi'ult. Étant donc touché d'un sontiment de compassion envers ces pauvres forçats, il se mit en devoir de les consoler et assister le mieux qu'il lui fut possible ; et surtout il employa tout ce que sa charité lui put
suggérer, pour adoucir leurs esprits et les rendre par ce moyen susceptibles du bien qu'il désirait procurer à leurs âmes. Pour cet effet il écoutait leurs plaintes avec grande patience, il compatissait à leurs peines , il les embrassait, il baisait leurs chaînes , et s'employait autant 4iu'ii pouvait par prières et remontrances envers les comités et autres officiers , à ce qu'ils fussent traités plus humainement , s'insinuant ainsi dans leurs cœurs pour les gagner plus facilement à Dieu.
C'est ce qu'il ^rivit un jour à un des prêtres de sa congrégation, qui par un zèle un peu trop ardent usait de paroles rudes et âpres en ses prédications envers les payans, pour lui montrer, que s'il voulait profiter et faire quelque fruit parmi ces pauvres gens , il devait agir avec un esprit de douceur, qui est le véritable esprit de Jésus-Christ.
Or ce fut le désir d'assister et servir ces pauvres forçats, et procurer qu'ils fussent du nombre de ces pécheurs pénitents qui réjouissent le Ciel , qui lui fit accepter cette charge d'aumônier royal , afin qu'ayant juridiction sur eux, et vue sur les autres aumôniers des galères , il eût aussi plus de moyen de réussir dans ce pieux dessein , qui était trèsdigne de la charité très-ardente qui brûlait dans son cœur, et qui lui faisait embrasser avec tant d'affection toutes les occasions de procurer en quelque manière que ce f&t, le salut et la sanctification des âmes, et particulièrement de celles qu'il voyait les plus abandonnées.
Après avoir demeuré quelque temps à Marseille, il fut obligé de revenir à Paris , où Dieu voulait se servir de lui en d'autres occasions très-importantes pour sa gloire ; et néanmoins il voulut qu'il fit ce i^oyage pour mieux connaître le misérable état de ces pauvres forçats, jifin qu'il procurât quelque adoucissement aux souffrances de leur corps, <et quelque remède aux nécessités de leurs âmes ; comme il fit depuis I)ar l'établissement des prêtres de sa compagnie à Marseille, qui ont soin de l'hôpital des galériens , et qui de temps en temps font des mis- :sions sur les galères, dont il sera parlé en son lieu.
Etant donc de retour à Paris, il se mit en devoir d'aller visiter les criminels condamnés aux galères, lesquels il trouva dans un état en- Hsore plus déplorable que ceux qu'il avait laissés à Marseille^ Us étaient ^renfermés en des cachots de la Conciergerie et des autres prisons , où lils croupissaient quelquefois longtemps , mangés de vermine , exténués ^de langueur et de pauvreté, et entièrement négligés pour le corps et îpour l'àme.
Les voyant dans une telle misère, il en donna avis à M. le général »des galères , et lui remontra que ces pauvres gens lui appartenaient , et «qu'en attendant qu'on les menât sur les galères, il était de sa charité «d'en faire prendre quelque soin , et lui proposa en même temps un
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moYen de les assister corporellement et spirituelleinent , que ce ver^ lueux seigneur approuva bien volontiers , et lui donna tout pouvoir de l'exécuter. A cet effet il loua une maison exprès au feubourg Satnt-Honoré , dans le voisinage de Féglise SaintrRoch, pour y retirer ces pauvres forçats sous bonne garde ; et ayant usé d'une très-grande diligence» il ftt en sorte que la maison fût en état de les. recevoir dès la même année 1622 y qu'ils y furent menés. Ce fut en ce lieu où M. Vincent donna une pleine étendue à sa charité , pour rendre toutes sortes de bons offices à ces pauvres abandonnés : là il les visitait fort souvent, il les instruisait, il les consolait , il les disposait à laire de bonnes confessions générales , il leur administrait les sacrements ; et non content du soin qu'il prenait de leurs âmes, il pourvoyait encore au soulagement de leurs corps , et quelquefois il se retirait avec eux , et y demeurait poup leur rendre plus de services et leur donner plus de consolation; ce qu'il a fait même en des temps suspects de maladies contagieuses : Tamour qu'il portait à ces pauvres affligés lui faisant oublier et lui-même et sa propre conservation, pour se donner entièrement à eux. Quand il était obligé de s'absenter pour d'autres affaires , il en laissait le soin à deux bons et vertueux ecclésiastiques, dont l'un était feu M. Portail, qui s'était donné à M. Vincent plusieurs années auparavant, et qui ayant par son aide et par ses avis re<2tt le saint ordre de prêtrise , s'était inséparabl^nent uni aux volontés et aux ordres de ce sage directeur, et y a persévéré jusqu'en Tannée 1660, que la mort les a séparés l'un de l'autre sur la terre, pour les réunir plus parfaitement dans le ciel. L'autre était iieu M. Belin , chapelain de la maison de Gondy à Villepreux. Ils logeaient tous deux dans cet hôpital des forçats , et y célébraient la sainte Messe. Dieu eut cette œuvre de charité si agréable , qu'ayant été commencée de la sorte par M. Vincent , sa providence l'a fait subsister jusqu^à maintenant, qu'on a toujours continué de loger, secourir et assister corporellement et spirituellement ces pauvres forçats , qui ont été transférés du faubourg Saint-Honoré auprès de la porte de Saint- Bernard.
Ce charitable aumônier des galériens ayant si bien réussi en cette première entreprise, M. le général en fût grandement consolé; et comme l'année suivante 1623, on eut fait venir les galères de Marseille à Bordeaux, au sujet de la guerre contre les hérétiques, il consentit bien volontiers que M. Vincent fît un voyage en Guienne , pour aller rendre en cette province le même service à ces pauvres galériens, qu'il leur avait déjà rendu à Marseille et à Paris. Étant donc arrivé à Bordeaux, il s'associa plusieurs bons religieux de divers ordres; et s'étant partagés et mis à travailler deux en chaque galère, ils y fireitt la mis-
fion et déposèrent œs pauvre» gens à se réconeilier à Dieu par de bonnes eoofessions générales, et à se soumettre à toutes ses volontés, en iKweptant leurs peines avec patience, et pour satisfiiction de leurs pé* ohés. M. Vincent y gagna un Turc à Dieu et à TÉglise, et l'ayant mené à Paris , il le présenta à M. le général qui en rei^ut beaucoup de contentem^tf il Alt nommé Louis au baptême, et maintenant qu'il est encore vivant , il rend témoignage des obligations qull reconnaît avoir à M. Vincent , à la charité duquel , après Dieu, il dit être redevable de son salut.
CHAPITRE XV
Ih POURVOIT AUX NÉCESSITÉS CORPORELLES ET SPIRITUELLES DES PAUVRES DS LA VILLE P£ MAGON, AVEC UN TRÈS-GRAND FRUIT.
Comme la charité de M. Vincent allait toujours s'allumant de plus en plus dans son cœur, Dieu se plaisait de lui en fournir aussi de nouveaux sujets, pour lui servir de matière, et lui donner moyen d'étendre et foire davantage abonder cette divine vertu. Passant par la ville de MàooU) il la trouva remplie d'un grand nombre de pauvres, qui étaient encore plus dénués des biens de l'âme que de ceux du corps; et ce qui est le pis, c'est que n'ayant aucun sentiment de leur misère spirituelle et de l'état déplorable de leur conscience , ils vivaient dans une insensi*bilité des choses de leur salut, et comme dans une espèce d'irréligion et de libertinage qui feisait horreur ; à quoi néanmoins on ne savait quel remède apporter. Ces pauvres doublement misérables, ne faisaient autres choses que courir par les rues et par les églises pour demander raumdne , sans se mettre en devoh* de satisfaire aux lois de l'Église, et sans se soucier d'enfreindre les commandements de Dieu. Ils n'entendaient presque jamais la messe ; ils ne savaient ce que c'était que de se confesser , ou de recevoir aucun sacrement ; ils passaient leur vie dans une profonde ignorance de Dieu et des choses de leur salut, et se plongeaient en toutes sortes d'ordures et de vices. M. Vincent voyant une telle misère, en eut une extrême compassion , et quoiqu'il n'eût aucun dessein de s'arrêter en ce lieu-là , il ne put néanmoins passer outre ^ mais comme vrai imitateur du bon samaritain , considérant tous ces pauvres comme autant de voyageurs, qui avaient été dépouillés et dangereusement navrés par les ennemis de leur salut, il se résolut de demeurer quelques jours à Màcon pour essayer de bander leurs plaies , et leur donner ou procurer quelque assistance. Et en effet, il y établit un très-bon ordre , ayant associé des hommes pour assister les pauvres et des femmes pour avoir soin dea malades. Voici ce que lo Révérend
I^èrt Deêi&oiiiffit» alors supérieur de rOrataire de œlte Tille ^ en a li' flKrigaé par écrit.
« Je n'ai aj^rts» Aii4\ , de penooiie Tétat de ces pauTi^ , je l'ai ra* M&wi aaoi-tiiéfi» : car lo^s de Fittstitiition de eette charité, comale fl lut wdooirà me» tous les premiers jours des mots , tous 1^ pauvres ^fA reoevrairat Tauméfie se coDfessm*aieDt, les autres confesseurs et laof tfol^ioBS des Tteillârds âgés de s<rixaAte ans et {dus , qui nous disaient libremeirt qu'ils ne s'étaient jamais confessés ; et lor^'<m Itm paiiitt de Dieu , de la très^«ainte Trinité , de la Nativité, Pi»sion et Mort d» Jésmi-Glirtst, et autres Bdjrstèr^t c'était un langage qu'ils n'estent daient point Or« par le œoyen de cette Confrérie, on pourvut à ces ééÊh ordres ; et ta peu de temps on mit les pauvres hors de leurs misdres di corps et d'eiprit. M. l'étèque de Mâcon, qui était alors Messire Louis Dinet , approuva ce dcssan de M. Vincent; Messieurs du chapitre de la cathédrale, et Messieurs du chapitre de Saint-Pierre , qui sont des chanoines nobles de quatre races, l'appuyèrent; M. Chambon, doyen de la cathédrale, et M. de Relets, prévôt de Saint-Pierre, furent priés d'en être les directeurs, avec M. Fallart, lieutenant-général, quisui*' virent le règlement que donna M. Vincent : c'est à savoir (pi'on ferait ti^ catalogue de tous les pauvres de la ville qui s'y voudraient arrêter ; qu'à ceux-là on donnerait Taumône à certains jours , et que Si on les trouvait mendier dans les églises , ou par les maisons, ils seratmit punis de quelque peine, avec défense de leur rien donner ; que les passants se* raient logés pour une nuit et renvoyés le l^demaia avec' deux sotts$ que les pauvres honteux de la ville seraient assistés en leurs midadies^ et pourvus d'aliments et de remèdes convenables, comme dans les autres lieux où la charité était établie. Cet ordre commenta sans qu'il y eût aucuns deniers communs ; mais M. Vincent sut si bien ménager les grands et les petitSi qu'un chacun se porta volontairement à contribuer à une si bonne œuvre , les uns en argent ^ les autres en blé ^ oa eu d'auti^ denrées selon leur pouvmr : de sorte que près de trois cents pauvres étai^ logés, nourris et entretenus fort raisonnablanent. M« Vincent donna la première aumône, et puis il se retira. »
Mais comment se retira-t-il? Il le faut apprendre de lui-même. Voici ce qu'il en écrivit en l'année 1635 à mademoiselle Le Gras, qiu était par son avis allée a Beauvais pour quelque œuvre semblable» et qui avait besoin d'un peu d'encouragement : c Je vous le disais bien, lui écrivitil, que vous trouveriez de grandes difficultés en l'aflËiire de Beauvais. Béni soit Dieu, que vous l'ayez heureusement acheminée. Quand j'étiA>lis la charité à Mâcon , chacun se moquait de moi, on me uiontrait au doigt pnf 1^8 i ues , croyant que jt; n'en pourrais jamais venir à bout ;
et quand ia chose fut faite, chacun fondait en larmes de joie ; et les échevios de la ville me faisaient tant d'honneur au départ ^ que ne le pouvant porter, je fus contraint de partir en cachette pour éviter cet applaudissement; et c'est là une des charités les mieux établies. J'espère que la confusion qu'il vous a fallu souffrir au commencement, se convertira à la fin en consolation et que l'œuvre en sera plus affermie. » Les Révérends Pères de l'Oratoire de Màcon lui firent la grâce de le l(«er chez eux pendant le séjour qu'il y fit, qui fut d'environ trois seoiaines ; et ils s'aperçurent qu'il ôtait le matelas de son lit et couchait sur la pmlle : il avait commencé cette mortification quelques années aupaf^avant, et Ta continuée jusqu'à sa mort, c'est-à-dire plus de cinquante ans; et comme il se vit découvert par ces bons Pères , le dernier jour seulement qn'ils entrèrent en sa chambre de bon matin pour lui dire adieu, il couvrit cette mortification de quelque autre prétexte*
CHAPITRE XVI
IL EST CHOISI PAR LE BIENHEUREUX FRANÇOIS DE SALES , ÉVÉQUE DE GENÈVE, ET PAR LA RÉVÉRENDE MERE DE GHANTAL, POUR ÊTRE LE PREMIER PÈBE SPIRITUEL ET SUPÉRIEUR DES RELIGIEUSES DE LA VISITATION DE SAINTE-MARIE A PARIS.
Il y avait déjà quelques années que Dieu avait fait éclore le saint ordre des religieuses de la Visitation, comme une nouvelle fleur qui commençait dès lors à répandre une odeur de suavité dans le jardin de l'É- «lise. C'était le bienheureux François de Sales, évêque de Genève, duquel Dieu s'était servi pour donner la vie et la première culture à cette mystique plante ; à quoi il s'était appliqué avec tous les soins que sa charité incomparable lui avait pu suggérer. La Révérende Mère de Chantai, dont la mémoire est en bénédiction , avait été envoyée à Paris -par son bienheureux Père pour y fonder un monastère de ce saint ordre; et elle y travaUla avec tant de zèle et de prudence, que nonobstant toutes les oppositions, contradictions et persécutions qui lui furent fsiîtes, les murs de cette petite Jérusalem et de cette demeure de paix s'élevèrent avec un i^vorable succès. Plusieurs âmes désireuses de leur salut et de leur perfection venaient s'y rendre , et y chercher un abri assuré contrôles vanités et les tentations du monde : l'humilité, la modestie, la douceur , la patience , l'obéissance, la charité et toutes les autres vertus de ces nouvelles épouses de Jésus-Christ, donnaient une merveilleuse édification à tous ceux qui les connaissaient ou qui en entendaient parler. Il était question de trouver un Père spirituel et un supérieur propre pour cette religieuse communauté , c'est*à-dire un ange visible qui
— sien fût le s^rdieD, et qui par sa charité, par sa prudente conduite et par sa vigilance et BdéUté conservât le premier esprit que Jésus-Christ leur avait donné, par le ministère de leur saint instituteur, et qui leur rendit les assistances nécessaires , pour marcher de vertu en vertu et foire progrès dans le chemin de la perfection.
Mais si ce saint prélat a dit dans sa Philotée , et Ta dit avec très* grande raison, parlant d'un directeur pour une personne partieulière, qu'il le fallait choisir entre dix mille, et qu'il s* en trouverait moins qui on ne saurait dire qui fussent capables de cet office : que peuton penser de la difficulté qu'il y avait de rencontrer un vrai père spirituel et un digne supérieur de cette sainte congrégation, qui allait s'augmentant tous les jours en nombre aussi bien qu'en vertu , et dont la conduite requérait d'autant plus de grâce et de lutdière en celui qui en serait chargé, que la vie religieuse est plus sublime, la perfection plus importante, et son déchet plus pernicieux à TÉglise? C'est pour cela qu'enb*e les qualités que ce bienheureux instituteur désirait en celui auquel on pût confier cette charge, outre celles qui lui sont communes avec les autres directeurs particuliers, il demande qu'il soit homme de grande vertu et de grande charité, à quoi il joint la doctrine et l'expérience; ce qui signifie , en un mot, qu'il feut un homme consommé en toutes sortes de vertus, et parfait en un si haut point, qu'il soit capable de perfectionner les âmes que Dieu appelle à la plus haute perfection.
Étant donc question de trouver un tel homme, ce n'est pas un petit témoignage de Texcellente vertu et des autres grandes qualités d'esprit de M. Vincent, qu'entre tant de personnages signalés en doctrine et en piété, qui vivaient alors, le bienheureux François de Sales qui avait un don tout singulier du discernement des esprits , et la très-digne Mère de Chantai qui avait un esprit grandement éclairé, aient jugé que M. Vincent fût le plus digne et le plus capable de cet emploi, auquel Us pussent confier ce qui leur était le plus cher et le plus préei^x ea ce monde. Il y avait alors dans Paris plusieurs ecclésiastiques savants, vertueux et plus âgés que M. Vincent : il y avait des pasteurs très-sages et très-vigQants dans les paroisses, des docteurs insignes en pieté dans les maisons de Sorbonne, de Navarre et autres delà célèbre Université de cette première ville du royaume, outre plusieurs particuliers qui s'appliquaient avec grand fruit à la direction des &mes$ et néanmoins, ce bienheureux prélat, après y avoir longtemps pensé devant Dieu, et persévéré longtemps en prières pour ce sujet, avec cette très-sage et vertueuse supérieure, jugea qu'il ne pouvait faire un choix plus avantageux pour une charge si importante ^ que de la pers<mne de Vincent de Paul,
dftfis lequel il trouvait toutes tes qualités qu'il pWTftit iémet pour m preoiier et très-digne père spirituel et supérieur de eette chère eoiifrégatioB oaissante.
Certes , si ce qu'a dit un aaei^ est Téritable, fue c'est une gMuiéê louange d'être estimé et loué par unepersonnB qui deUe-tnéme eH U^s-diffie de louange ' ; et que l'excellence et la vettu de eebitqui rend ce témoignage dC estime , contribue grandement àfhùknewr et à l'avanie^ de celui auquel il est rendu * ; il faut aTOiiÉr que M. Vincent ne pouvait pas alors recevoir^ un plus signalé téenrisnage de sa vertu et de son mérite : et on a depuis connu, par TelFet 9 que ce saint évéque ne s'était pas trompé en son jugement.
M. Yincent ayant depuis ee temp^là toujours très^dignement %nteé cette charge, sous l'autorité et par la oommissi<m de M» le eardtnal de fietz, alors évéque de Paris , et de ses successeurs , nous verfensau troisième livre la conduite que ce sage supérieur a teni^ à l'égnd des maisons de ce saint ordre qui ont été établies à Paris , et qui en ont pro* duit plusieurs autres en divers lieux, et la bénédiction que Dieu a don->> née à son gouvernement, quia duré trente-huit ans, et jusqu'à la fin de sa vie, quelques efforts qu'il ait pu faire de temps en temps pour im être déchargé, à cause de ses autres grandes occupations \ et d'aîUeurl n'estimant pas que cet emploi M propre et convenable à l'institut des missionnaires , qui doivent s'appliquer, par préférence, au sertioe et à l'instruction des pauvres, particulièrement de lacampagnei et vaquer! d'autres semblables œuvres de charité qui se trouve^ les plus abandonnées.
CHAPITRE XVII
IL EST POUHVU B£ LA PRINGIPAUtA DU GOLLÉGSl »1S BONÈ^Eff PàNTS , BffSUITE DE QUOI SE FIT LA PREMIÈRE FONDATION tR LA «OHC^RÉGATION DE LA MISSION.
Madame la générale des galères, comme il a été déjà dît, ayant reconnu la nécessité et les fruits des missions , avait conçu depuis plusieurs années le pieux dessein de faire une fondation, pour l'entretien et subsistance de quelques bons prêtres ou religieux, qui allassent de temps en temps exercer cet office de charité dans ses terres ; et le désir de voir ce dessein accompli , allait tous les jours s'augmentant en fon cœur; de sorte que renouvelant chaque année son testament, par le-
* Magna laus, laudari à latidato Tiro, Cicero^ Hb. ^. EpUi, là.
* Aù}MK laadum digoiUli honor liudanlii. Mamirtin, in ^««l«^yr« Julian,
quel elle destinât saie mille lîTres pour eette t)onne œuvre, dte eu recommanda aussi rexécution à M. Vincent, lequel de sa part cherchait de tous côtés les moyens et l'occasion propres pour mettre en exéenti<m le dessein de cette vertueuse dame. Il en parla plusieurs fois aux supérieurs de diverses communautés, et employa toute son industrie pour leur persuader d'accepter cette fondation ; ce qu'il ne put pourtant obt^ir, n'ayant trouvé aucun supérieur qui voulût y engager sa communauté ; chacun ayant ses raisons particulières, pour lesquelles H jugeait ne le devoir pas feire : mais la principale était que Dieu réservait cet ouvrage à M. Vincent ; et comme sa providence dispose suavement toutes choses pour parvenir à ses fins , il employa le concours des causes secondes les plus propres pour le ftiire réussir et pour y engager son fldèle^rviteur. Voici de quelle £içon.
Madame la générale sachant le reftis que disaient les communautés religieuses y et d'ailleurs voyant plusieurs docteurs et autres vertueux ecâésiastiques qui se joignaient ordinairement à M. Vincent pour travailler aux missions , elle jugea que s'il y avait une maison dans Paris , qui fût destinée pourceux qui voudraient continuer ces missions^ quelques-uns d'entre eux pourraient s'y retirer, et y vivre ensemble en qudque forme de communauté, en laquelle d'autres prêtres étant depuis reçus, cette bonne œuvre pourrait ainsi se perpétuer, et sa fondation avoir un effet tel qu'elle le désirait. Elle en parla à M. son mari , qui non-seulement approuva sa pensée, mais aussi voulut se rendre fendatimr conjointement avec elle, et tous deux communiquèrent leur dessein à M. Jean*Francois de Gondy, leur frère, successeur de M. le cardinal de Retz au gouvernement de l'église de Paris, dont il fut le premier archevêque, lequel approuva grandement leur zèle ; et considérant que son diocèse pourrait en recevoir beaucoup d'avantages, il voulut aussi y contribuer, en desttaiant le collège des Bons-Enfants qui était à sa disposition, pour le logement de ces prêtres* Après avoir confiéré ensemble de ce qu'il leur semblait être le plus expédient pour faire réussir un si grand bira , Us se résolurent d'en parler tous trois à M. Vincent , pour couper chemin à toutes les excuses que son humilité pourrait alléguer, et l'obliger plus efficacement de se conformer à leurs sentiments; ce qui réussit selon leur intention, le singulier respect que M. Vincent portait à ces trois personnes lui ayant fiit donner les mains à tout ce qu'ils désiraient de lui, il consentit à la proposition qu'ils lui firent , premièrement de recevoir la principauté de ce collège avec la direction des prêtres qui s^y retireraient avec lui, et des missions auxquelles ils s'ai^iqueraient; secondement, d'accepter la fondation au nom deidits prêtres; et &x troisiènie lieu» de choisir lui*
mêrue ceux qu'il trouverait propres et disposés pour ee pieiix dessein.
La cbose étant aiusi résolue, elle lut ensuite exécutée, et peu de jours après, c*est-à-dire le premier jour de mars 1624, Tarchevèque lui fit expédier les provisions de la principauté du collège des Bons- Enfants.
Et le 17 avril de Tannée suivante M. le général des galères et madame sa femme passèrent le contrât de fondation , qui fut par leur ordre, et suivant leur intention , conçu en des termes dignes de leur piété.
Ils déclarèrent en premier lieu , c que Dieu leur ayant donné depuis quelques années le désir de le faire honorer tant en leurs terres qu'autres lieux , ils avaient considéré qu'ayant plu à sa divine majesté pourvoir par sa miséricorde infinie aux nécessités spirituelles des villes , par quantité de bons docteurs et de vertueux religieux qui les prêchent et catéchisent, et qui les conservent en Tesprit de dévotion , il lîe reste que le pauvre peuple de la campagne , qui seul demeure comme abandonné ; à quoi il leur avait semblé qu'on pourrait remédier par la pieuse association de quelques ecclésiastiques, de doctrine, piété et capacité connues, qui voulussent renoncer tant aux conditions desdites villes qu'à tous bénéfices , charges et dignités de l'Église , pour, sous le bon plaisir des prélats, s'appliquer entièrement et purement au salut dudit pauvre peuple , allant de village en village , aux dépens de leur bourse commune, prêcher, instruire, exhorter, et catéchiser ces pauvres gens, et les porter à faire une confession générale de toute leur vie passée , sans en prendre aucune rétribution, en quelque sorte et manière que ce soit, afin de distribuer gratuitement les dons qu'ils auront gratuitement reçus de la main de Dieu. Et pour y parvenir, lesdits seigneur et dame en reconnaissance des biens et grâces qu'ils ont reçues et reçoivent journellement de sadite majesté divine, pour contribuer à l'ardent désir qu'elle a du salut des pauvres âmes , pour honorer le mystère de rincarnation , de la Vie et de la Mort de Jésus-Christ Notre-Seîgneur, pour l'amour de sa très-sainte Mère, et encore pour essayer d'obtenir la grâce de si bien vivre le reste de leurs jours , qu'ils puissent avec leur famille parvenir à la gloire éternelle ; et qu'à cet effet lesdits seigneur et dame ont donné et aumône la somme de quarante mille livres, qu'ils ont délivrés comptant ès-mains de M. Vincent de Paul, prêtre du diocèse d'Acqs , aux clauses et charges suivantes. C'est à savoir, que lesdits seigneur et dame ont remis et remettent au pouvoir dudit sieur de Paul , d'élire et choisir dans un an tel nombre de personnes ecclésiastiques que le revenu de la présente fondation pourra porter, dont la doctrine » piété, bonnes mœurs et intégrité de vie lui
soient connues, pour traTailier audit œuvre , sous sa direction sa vie durant ; ce que iesdits seigneur et dame entendent et veulent expressément, tant pour la confiance qu'ils ont en sa conduite , que pour Texpérience qu'il s'est acquise au fait desdites missions , ès-quelles Dieu lui a donné grande bénédiction. Nonobstant laquelle direction toutefois , lesdits seigneur et dame entendent qu'icelui sieur de Paul fasse sa résidence continuelle et actuelle en leur maison , pour continuer à eux et à leur famille l'assistance spirituelle qu'il leur a rendue depuis longues années.
c Que lesdits ecclésiastiques et autres qui désireront à présent et à l'avenir s'adonner à ce saint œuvre , s'appliqueront entièrement au soin dudit pauvre peuple de la campagne, et à cet effet s'obligeront de ne prêcher ni administrer aucun sacrement ès-villes ès-quelles il y aura arcbevêché, évéché ou présidial, sinon en cas de notable nécessité. Que lesdits ecclésiastiques vivront en commun sous l'obéissance dudit sieur de Paul , et de leurs supérieurs à l'avenir après son décès, sous le nom de Compagnie ou Congrégation des Prêtres de la Mission. Que ceux qui seront ci-après admis audit œuvre seront obligés d'avoir intention d'y servir Dieu en la manière susdite, et d'observer le règlement qui sera sur ce entre eux dressé. Qu'ils seront tenus d'aller de cinq ans en cinq ans par toutes les terres desdits seigneur et dame pour y prêcher, confesser, catéchiser et faire toutes les bonnes œuvres susdites ; et d'assister spirituellement les pauvres forçats , afin qu'ils profitent de leurs peines corporelles , et qu'en ceci ledit seigneur général satisfasse à ce en quoi il se sent aucunement obligé; charité qu'il entend être continuée à perpétuité à l'avenir auxdits forçats par lesdits ecclésiastiques , pour bonnes et justes considérations. Et enfin, que lesdits seigneur et dame demeureront conjointement fondateurs dudit œuvre , et comme tels eux et leurs hoirs et successeurs descendants de leur famille jouiront à perpétuité des droits et prérogatives concédés et accordés aux patrons par les saints canons, excepté au droit de nommer aux charges , auquel ils ont renoncé. >
Il y a quelques autres clauses dans le contrat, qui ne regardent que le bon ordre qui doit être observé par les prêtres, tant pour les intervalles des missions que pour leur propre perfection, qui eussent été trop longues à rapporter : ce qui en a été extrait ci-dessus suffira pour faire connaW tre non-seulement quelle a été la première fondation des prêtres de la Congrégation de la Mission; mais aussi combien pure et agréable à Dieu a été l'intention de leurs premiers fondateurs , lesquels y ont uniquement recherché sa plus grande gloire , et le salut des âmes qui semblaient les plus délaissées, telles que sont celles des pauvres gens de la
campagne. Et ce qui est partioulièrement digne de remarque, et qui fait voir leur grand désintéressement en cette affaire, est qu'ils n'ont point voulu imposer aucune obligation ni de messes, ni de prières pour eux , ni d'autres charges ou bonnes œuvres qui leur fussent applicables en particulier, soit pendant leur vie ou après leur mort ; afin que les prêtres de cette Congrégation étant dégagéi de ce» sortes d'obligations pussent avec plus de liberté s'appliquer aux fonctions de leur ministère, et travailler avec plus d'assiduité aux missions: ces charitables fondateurs s'étant ainsi volontairement privés de tous les soulagements spirituels qu'ils eussent pu prétendre, afin que les pauvres en fussent mieux servis et secourus, et que par ce moyen Dieu en fût plus glorifié.
Peu de temps après que ce contrat eut été passé , M. le général des galères s'en alla en Provence, et Madame demeura à Paris, tous deux grandement consolés du sacrifice qu'ils venaient d'offrir à Dieu, et fort satisfaits d'avoir assuré leur fondation, l'ayant ainsi mise entre les mains de M. Vincent, en qui ils avai^tune entière confiance , tenant pour certain qu'il se comporterait comme ce vigilant serviteur de r^vangile , qui fit profiter les talents qu'il avait reçus de son msdtre : en quoi ils n'ont pas été trompés, cette première fondation ayant si bien profité entre les mains et sous la sage et fidèle conduite de M. Vincent, qu'elle en a produit un grand nombre d'autres par la bénédiction qu'il a plu à Dieu lui donner, comme il se verra en la suite de ce livre.
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CHAPITRE XVIIl
HADAUE LA GÉNÉRALE DES GALÈRES PASSE DE CETTE VIE A UNE MEILLEURS , ET M. VINCENT SE RETIRE AU COLLÈGE DES BONS-ENFANTS.
Comme la fondation des prêtres de la Mission était l'ouvrage que cette vertueuse dame avait le plus alSectionné , reconnaissant lesfruits qu'il pouvait produire dans l'Église , pour le salut et la sanctification d'un très-grand nombre d'àmes; aussi après que Dieu lui eut fait la grâce d'y mettre la dernière main , le voyant parfait et accompli, il lui semblait qu'elle ne pouvait plus rien désirer en cette vie, et comme une autre sainte Monique, elle pouvait bien dire en son cœur qu'elle n'avait ptais rien a faire sur la terre , Dieu ayant donné le eomble à ses plus ap* dents souhaits; et partant qu'elle ne devait plus qu'aspirer au ciel , pour y recevoir la couronne préparée aux services qu'elle avait tâché de rendre à sa divine Majesté '. Et en effet, deux mois n'étaâent pas en-
* Unam erat propter qood in hftc TîtA aliqoantalam immorari Gupiebam ; comulati&s hoc aiihi Deiis pr«ftiHt ; quid içUnr adhue hic facio ? Àugmt* lib, 9 Confesi,, eap, iO.
core éeonlés députe que ee contrat de todation eut été passé 9 ({u'elle se saitit atteinte d'une maladie, laquelle an peu de jours ayant réduit à Textrémité son corps déjà fort atténué par ses maladies précédentes, et par toutes les peines et Fatigues que son zèle et sa charité lui avaient ftitt entreprendre, en sépara enfin son àme , pour la transmettre dans un repos étemel : ee fut la Tcille de la fête de saint Jean-Baptiste de Yan^ née 1625 qu'arriva cette mort, laquelle n'a pu être que très-précieuse devant Dieu ayant été précédée d'une vie très-sainte , dont Tbistoire eAt été eapalUe de fournir de quoi remplir un juste volume, à la très-grande édification de toute la postérité ; mais comme il n'y avait que M. Vincmt qui en pût donner les meilleurs mémoires, ayant eu plus de connaissance qu'aucun autre des excellentes qualités et des rares vertus de la déftmte 9 et d'aiHeurs son humilité lui faisant toujours cacher sous le voile da silence tous les biens où il avait quelque part , cela a été la cause pour laquelle il a toujours évité de déclarer ce qu'il en savait, pour ne pas doûBtef connaissance de ce qui était de lui-même , cette sainte et vertueuse dame n'ayant presque rien fait de considérable pour le service et la gloire de Dieu, où M. Vincent n'eût grandement coopéré , et par eonséquent n'éât mérité d'avoir beaucoup de part à la louange qu'on lui en eût rendue, ce qu'il craignait le plus et qu'il fiiyait autant qu'il M était possible.
iprès qu'on eut rendu les derniers devoirs à madame la générale , et que, suivant ce qu'elle avait ordonné, son corps eut été porté au monastère des Carmélites de la rue Chapon , M. Vincent partit aussitôt pour aller ea Provence poKer cette triste nouvelle à monsieur son mari; et comme il savait bien qu'elle lui causerait une grande douleur 6t qu^mie telle séparation ne lui pourrait être que très-sensible , du premier Aerd ayant par prudence dissimulé le sujet de sa venue, il ne M parla que des grandes <d»ligatioDs qu'il avait à Dieu , pour les grâces trè^partîeulières qu'il m avait reçues , tant en sa persmne qu'en toute sa faoâllo; et de la reconnaissance qu^il kii en devait rendre , dont un des {Hrittcipau actes était de se tenir continuellement dans une parfeite dépen^toce et entière eonfdrmité à sa très-sainte volonté en toutes choses, sans aucune réserve : et ainsi l'ayant peu à peu disposé, il lui déclara enfin ce qui était arrivé ; et après avoir ^mné lieu aux premiers moovepients de b nature, S employa tout ce qêd son grand jugement et Traction du Saint-Esprit, dont il était abondamment rempli, lui purimt suggéra, pour adoucir la douleur causée par une si ftcheuse BOuveUe et pour toi aider à porter cette affliction , qui lui était trèssensible et amère, avec paix et tranquillité d'esprit : car on peut dire avec vérité, qu'entre les grâces partieuUàres que M. Vinemt avait
rmies de Dieu, tmc des principales était celle de consoler les affligés, et adoucir leurs plus grandes peines et angoisses intérieures; Notre-SeLgneur Jésus-Christ lui ayant donné pour cet eflfet une spéciale commu' nicatîon de son esprit , par la vertu et Tooction duquel il pouvait dire à son imitation que l'esprit du Seigneur était sur lui, pour évangéliser les pauvres, et pour consoler les affligés et guérir les blessures de, leur cœur\ Ce que cette vertueuse dame défunte avait souvent éprouvé parmi les angoisses et peines intérieures » dans lesquelles il plaisait à Dieu l'exercer; car dans cet état de souffrance, elle ne pouvait trouver de consolation plus solide que celle qu'elle recevait de M. Vincent , en qui elle avait reconnu une si parfaite charité pour lui procurer le vrai bien de son âme , et pour attirer toutes sortes de grâces sur sa famille , qu'elle avait toujours souhaité qu'il n*en sortit point , estimant qu'il y seraic comme Farche en la maison d'Obededom , qui y attirerait abondamment les bénédictions divines : ce fut pourquoi en lui faisant un legs par son testament , pour un témoignage de sa reconnaissance , elle y ajouta c qu'elle le suppliait pour l'amour deNotre-Seigneur Jésus^Christ et de sa sainteMère, de ne vouloir jamais quitter la maison de M. le général des galères, ni après sa mort ses enfants ; et non contente de cda . elle supplie par son même testament M. le général [de vouloir retenir chez lui M. Vincent et de l'ordonner à ses enfants après lui, les priant de se souvenir de ses saintes instructions et de les suivre, connaissant bien, s'ils le font, l'utilité qu'en recevra leur âme , et la bénédiction qui en arrivera à eux et à toute la famille. »
M. Vincent toutefois n'était pas en son élément dans cette grande maison, laquelle, quoique très-bien réglée et ordonnée , l'exposait trop au grand air du monde \ ce fut pourquoi regardant plus ce que Dieu demandait de lui, que ce que cette vertueuse dame en avait désiré, et préférant l'amour souverain qu'il devait au Créateur à toutes les considération$ humaines qui semblaient l'obliger à rendre cette satisfaction et reconnaissance à la créature, il pria instamment M. le général d'agréer qu'il se retirât au collège des Bons-£nfants ; ce qu'il obtint enfin de lui , et avec sa permission étant sorti de sa maison , Il alla s'établir en cette nouvelle demeuré.
Ce fut en Tan 1626 que ce fidèle serviteur de Dieu, après avoir vogué plusieurs années surk mer orageuse du monde, aborda enfin par une conduite loute particulière de la divine Providence en cette retraite , coaune en un port assuré, pour y commencer une vie tout apostolique, et en renonçant absolument aux honneurs , aux dignités et aux autres
< SpirKuB Domini super me, etangelizare paoperibus misU me, sanare contriloa corâe, nt conMlarer omnes logemes* Un,, i$. hvLC, 4.
biens du monde, y faire une profes. ion particulière de travailler à sa propre perfection et au salut des peuples dans la pralrque des venins que Jésus-Christ a enseignées , et dont il nous a laissé l'exemple.
Ce fut en ce lieu où il jeta les premiers fondements de la Congrégation de la Mission » toute dédiée comme celle des premiers disciples de Jésus-Christ, à suivre ce grand et premier missionnaire venu du ciej , et à travailler au même ouvrage auquel il s'est employé pendant le temps de sa vie mortelle.
Or, pour mieux pénétrer dans les desseins de Dieu touchant cette nouvelle institution de la Congrégation de la Mission , il est nécessaire de bien connaître quel a été celui duquel sa providence infiniment sage en toutes ses conduites , a voulu se servir pour en être le premier instituteur ; et comment il lui a donné toutes les qualités de corps et d'esprit convenables pour bien réussir dans une entreprise si importante à sa gloire et au bien de son Eglise. Il est vrai qu'il ne sera pas aisé de représenter ce que ce grand serviteur de Dieu s'est toujours efforcé de cacber, autant qu'il lui a été possible , sous le voile d'une profonde humilité: c'est pourquoi nous n'en pouvons dire que ce que la charité oa l'obéissance l'ont obligé de produire au dehors, dont néanmoins la principale partie qui est toute intérieure et spirituelle , nous est inconnue : et partant nous en représenterons au chapitre suivant seulement un crayon, lequel , quoique fort grossier et imparfait, ne laissera pas de donner quelque lumière au lecteur, pour mieux concevoir tout ce que nous avons à lui rapporter dans la suite de cet ouvrage.
CHAPITRE XIX
L£S DISPOSITIONS DE CORPS ET b'eSPRIT DB M. VINCENT , ET LES QUALITÉS DE SA CONDUITE.
Pour ce qui est du corps , M. Vincent était d'une taille moyenne et bien proportionnée : il avait la tête un peu charnue et assez grosse ; mais bien fhite par une juste proportion au reste du corps ; le front large et majestueux , le visage ni trop plein , ni trop maigre ; son regard était doux , sa vue pénétrante , son ouïe subtile , son port grave ; et sa gravité bénigne, sa contenance simple et naïve , son abord fart afiable , et son naturel grandement bon et amiable^ Il était d'ud tempérament bilieux et sanguin , et d'une complexion assez forte et robuste ; ce qui n'empêchait pas pourtant qu'il ne fût plus sensible qu'il ne semblait aux impressions de l'air, et ensuite fort sujet aux atteintes de la fièvre.
Il avait l'esprit grand, posé, circonspect, capable de grandes choses
et difficile I surprendre. II n'entrait pas léjfèremeDt dans la eonnaissâDce des aftiires ; mais lorsqu'il s'y appliquait sérieusement, il les pénétrait juaqpi'à la moelle, il en déeoutrait toutes les circonstances petites et grandes, il en prévoyait les ineouTénients et les suites : et néanmoins de peur de se tromper il n'en portait point jugement d'dbord , iH n'était pressé de le faire ; et il ne déterminait rien qu'il n'eût balancé tes Faisons pour et contre, étant bien aise d'en concerter encore aree d'autres : lorsqu'il lui fallait dire son avis ou prendre quelque ré«riutaon, il développait la question avec tant d'ordre et de clarté, qu'il étonnait les plus experts, surtout dans les matières spirituelies et eeeléamstifaes*
Il ne s'empressait jamais dans les aflhtres, et ne se troublait point pMr leur moltitude, ni pour les dHHeuUés qui s'y rencontraient; mais avec une présence et une force d'esprit infiitigable, il les entreprenait^ et s'y appliquait avec ordre et iamière , rt en portait le poids et la peme avec patience et tranquillité.
Quand il était question de traiter d'affinres, ii écoutait volmtittiv les antres, sans interrompre jamais aucun pendant qu'il parlait •, et néanmoins il supportait sans peine qu'on rinterromptt , s'arrètant tont court, et pois reprenait le fil de son discours ; lorsqu'il donnait son avis sur Unelqne diose, il ne s'étendait pas beaucoup en discours, mais déelar»it ses pensées en bons termes, ayant une certaine éloquence natnreHe, MiMeuleiBent pour s'expliquer nettement et solidement, mais amà pour toucher et p^suader avec des paroles f6rt affectueuses ceux qiâ récoutaient, quand il s'agissait de les porter au bien : il laisait en tous ses discours un juste mélange de la prudence et de la simplicité; il disait sincèrement les choses comme il les pensait , et néanmoins il savait fort bien se taire snr celles on il voyait quelque inconvénient de parler : il se tenait toujours présent à lui-même, et attentif à ne rien dire ni éarîre de mal 4itM , on qui téamgnàt wcune aigreur , mésesUoie ou défiant de respect ^ de diartté envers qui qa& ce fût.
Sen esprit âjit fort éloigné des ebangements, nouveauté et «bigiilarites i il t^ait pour maxime , quand les choses étaient bien , de ne to pan cfaaiiger faoilemeiit, sons prétei^te de les mettre mieux. Il se défiait 4e tctttes sortes de proposkkms nouvelles et extraordinairas, spéculattvai^deprati^e ; et se tenait forme aux usageset sentiments commoBS^ sortoitt en fait de religion : ii disait à ce sujet, que f esprit humain eU ppompt et remuant, que les esprits les plus vifs et éclairés ne sont pas towours les meilleurs, s'ils ne sont les plus retenus y et que ceu^ là marchent sûrement, qui ne s'écartent pas du chemin paroà k grosées sages apaisé.
Il ne s*arrètait pas à Tapparence des ohoses , mais il on considérait lu naiiifê et la fin ; et par son bon sens , qui exoeliait en lui, il savait fart bien distinguer le vrai d'avec le foux, et le bon d'avec le mauvais , quoiqa'ils lui parussent sous un même visage.
Il avait le ceeur fort tendre, noble, généreux, libéral et ftieilê à eoiiicevoir de l'affection pour ce qu'il voyait être vraiment bon et selon Dieu : et néanmoins il avait un empire absolu sur tous ses mouvements , et te* Rait se$ passions si sujettes à la raison, m'k peine pouvait-on s'af^fee* voir qu'il en eût.
Enfin, quoique l'on ne puisse pas dire quHl n'eût point de défeuts, TÉ* eriture sainte y contredisant , et les apâtres mêmes ni les autres sainte a'en ayant pas été exempts ; il est pourtant véritable qu'il ne s'est guère vu d'hommes en ce dernier siècle, exposés eomme lui à toutes loKes d'occasions, d'affaires et de personnes, en qui on ait trouvé moins à redire. Dieu lui avait fait la grâce de se posséder toujours à un tel point, que rien ne le surprenait , et il avait si bien en vue Notre-Seigneur Jésus-Christ , qu'il moulait tout ce qu'il arait à dire ou à faire sur ce divin original. C'est par ce principe qu'il s-'est comporté avec tant de circonspection et de retenue envers les plus grands , et avec tant d'af^febilité et de bonté envers les plus petits , que sa vie et sa conduite ont toujours été, non-seulement sans reproche, mais aussi dans une approbation universelle et publique.
Néanmoins, comme il s'en trouve toujours quelques-uns qui s'écartent du sentiment commun , il aurait pu sembler à quelques esprits prompts et actifs, que ce sage personnage tardait trop à se déterminer dans les affaires et à les exécuter $ et à d'autres, qu'il disait trop de mal de lui-même, et trop de bien d'autrui.
H est vrai qu'il a paru un peu singulier en ces deux points; lïiais cette singularité était d'autant plus louable , que la plupart du monde, bien loin de se porter à cet excès , s'il y en a , tombe ordinairement dans les défauts contraires ; de sorte qu'on pourrait avec raison dire de Vincent de Paul , ce que saint Jérôme a écrit de sainte Pàule, que ies défauts auraient été des vertus en d'autres.
Quant au premier, M. Vincent était lent et tardif dans les afCsirei , et par nature et par maxime de vertu: par nature, à cause qtiè son gran^ eatendement lui fournissait diverses lumières sur un même sujet, qui le tenaient quelque temps en suspens et comme irrésolu j par max{tn$4e ^ertu, d'autant qu'il ne voulait pas (pour user de son mot ordinaire en cette matière) enjamber sur la conduite de la Providence divine, dont il craignait de prévenir tant soit peu les ordres. 11 eût même souhaité, par im singulier respect envers Dieu , et par un très-bas sentiment qu'il
avait <lc soi, que sa divine Majesté eût fait tout plutôt sans liii, que par lui : réconnaissaDl d'un côté que ce Dieu fait par lui-même est toujours le plus assuré et le plus parfait ; et d'un autre, que les hommes, pour Tordinaire, empêchent plutôt le bien qu-ils ne le font; ou au moins y apportent beaucoup de déchet , et y mêlent toujours quelque défaut ou imperfection. Il disait à ce propos» qu*il ne voyait rien déplus commun que le mauvais succès des affaires précipitées ; et l'expérience a Fait voir que tant s'en faut que la lenteur de M. Vincent ait gâté ou empêché aucune bonne affaire , qu'on peut dire, au contraire , qu'il est un de ceux qui en a le plus fait, et de plus diverses, et de plus importantes , et qui s'y est appliqué plus continuellement, et qui en est venu plus heureusement à bout , comme il se verra en la suite de ce livre. En quoi il semble que Dieu a voulu faire connaître que le succès des bons desseins ne dépend pas de Tempressement , ni de Tardeur avec laquelle les hommes s'y portent. La terre, toute pesante qu'elle est , est celle qui porte les arbres et les fruits ; et l'activité du feu, s'il n'est modéré et proportionné, n'est propre qu'à tout détruire.
Pour ee qui est du second point, on peut dire avec vérité, que le monde est tellement accoutumé à se louer soi-même, et à rabattre l'estime d'autrui , que si M. Vincent eût suivi en cela le train ordinaire des autres, on n'en aurait rien dit; mais parce qu'il a fait le contraire, on aura pu y trouver à redire, et on n'aura pas goûté la pratique qui lui était ordinaire , d'exalter les personnes vertueuses , et se rabaisser luimême au rang des pécheurs ; quoiqu'à vrai dire en cela il ne faisait que suivre l'exemple, non-seulement des plus grands saints, mais même du Saint des saints , lequel , pariant de soi par la bouche d'un prophète, disait qu'il était, non un homme, mais un vermisseau ', et quoiqu'il fût le juste et l'innocent , ou plutôt la justice et l'innocence même , il a bien voulu passer pour pécheur devant les hommes , et se présenter devant $oa Père céleste comme chargé de toutes les iniquités des pécheurs.
M. Vincent avait tellement pris à cœur cette pratique d'humilité et d'avilissement de lui-même, qu'à l'ouir parler, il semblait qu'il ne voyait en lui que vice et péché ; il souhaitait qu'on l'aidât à remercier Dieu, non tant des grâces singulières que sa libéralité lui communiquait, que de la patience que sa divine miséricorde exerçait envers lui, le supportant, comme il disait ordinairement, en ses abominations et infidélités. Ce n'est pas que dans le secret de son cœur il ne fût plein de reconnaissance des grandes faveurs et des dons excellents qu'il recevait de la main de Dieu; mais il n'en parlait point, craignant de s'attribuer au-
• Ego Teroiii et dod homo* Pia r, 2i.
cuo bien , et regardant toutes grâces comme des biens de Dieu , dont il . se jugeait Irès-indigne , et lesquels, quoiqu'ils fussent en lui, n'étaient pas pourtant de lui, ni à lui , mais uniquement de Dieu et à Dieu ; de sorte qu'à l'exemple d'un grand Apôtre, il ne faisait parade que de ses infirmités, et cachait soigneusement tout le reste : au contraire fermant les yeux à la faiblesse et aux défauts des autres, particulièrement de ceux de la conduite desquels il n'était pas chargé, il manifestait volontiers le bien qu'il reconnaissait en eux, non pour le leur attribuer, mais pour en glorifier Dieu , qui était le souverain auteur de tout bien. Il disait </«'// j avait des personnes qui pensent toujours bien de leur prochain, autant que la ivraie charité le leur peut permettre ; et qui ne peui^ent voir la vertu sans la louer, ni les personnes vertueuses sans les aimer. C'est ainsi qu'il le pratiquait lui-même, toujours néanmoins avec grande prudence et discrétion; car pour les siens il ne les louait que très-rarement en leur présence, et seulement quand il le jugeait expédient pour la gloire de Dieu et leur plus grand bien ; mais pour les autres personnes vertueuses, il se conjouissait volontiers avec elles des dons et des grâces qu'elles recevaient de Dieu , et du bon usage qu'elles en faisaient, et en parlait quand il jugeait convenable , pour les encourager à la persévérance dans le bien. Enfin, pour exprimer en peu de paroles ce que nous dirons plus amplement dans le troisième livre, touchant les vertus de M. Vincent, il s'était proposé Jésus- Christ notre divin Sauveur comme l'unique exemplaire de sa vie ; et il avait si fortement imprimé son image dans son esprit , et possédait si parfaitement ses maximes , qu'il semblait ne parler, ni penser , ni opérer qu'à son imitation et par sa conduite : en sorte qu'on peut dire avec vérité que la vie de Jésus-Christ, et la doctrine de son Évangile, étaient Tunique règle de la vie et des actions de ce sien serviteur. C'était là toute sa morale et toute sa politique selon laquelle il se réglait soimême , et toutes les affaires qui passaient par ses mains. C'était son principe et son fondement, sur lequel il s'appuyait uniquement, pour y élever son édifice spirituel, comme sur une pierre ferme et assurée. De sorte que ce n'est pas merveille, si on voyait en lui une fermeté et une constance inébranlable dans le bien, qui ne fléchissait jamais par aucune considération ni de respect humain, ni de propre intérêt, et qui le tenait toujours disposé à soutenir toutes les contradictions, souffrir toutes les persécutions , exposer sa vie, et, comme dit le sage, agoniser jusqu'à: la mort , pour la défense de la justice et de la vérité. Au sujet de quoi , quelque peu de temps avant sa mort, on lui entendit prononcer ces belles paroles : Qui dit doctrine de Jésus-Christ, dit un rocher inébranlable, il dit des vérités éternelles, qui sont suivies infailli-
biëmmî de ieurs effêU t de sorte que le Ciel renverserait plutôt gM tu dôùtttne de J^ut^-Chriit vint à manquer.
Et pour ftiire mieux concevoir et inrititier plos fortement cette maxime âflAs les eiprits , tolcî un misonnement Samilier qu'il a quelquefois
H Les bonnet gens des ehamps , disait-il , savent que la lune change ; qu'il se fait des éotipses du soleil et des autres astres ; ils en parlent souvent , et sont eapables de voir ees accidents quand ils arri' Yent:itiais un astrologue non-seulement les voit avec eux, mais les prévoit de loin , il sait les principes de Tart ou de la scienee; il dira : nous aurons une éclipse à tel jour, à telle heure et à telle minute. Or, si les astrologues ont cette connaissance infaillible, non-seulement en Europe, mais même en la Chine et ailleurs; et si dans cette obscurité de Taveniri ils portent leur vue si avant , que de savoir certainement les ëh'anges effists qui doivent arriver par le mouvement des cieux d'ici à cent ans, à mille ans, quatre mille ans et plus, suivant les règles qu'ils en ont ^ si i dis-jO) les hommes ont oette connaissance , à eombien plus forte raison devons-nous croire que la sagesse divine qui pénètre jusqu'aux moindres circonstances des choses les plus cachées, a vu la vérité deots maxime est de oette doctrine évangélique, quoiqu'elle soitiaoonnue aux gens du monde, qui n'en voient les effets qu'après qu'ils so&t arrivés, et seulement pour l'ordinaire à l'heure de la mort! Ah! que ne sommes-nous convaincus que cette même doctrine et ces mêmes maiLimes nous étant proposées par l'infinie charité de Jésus-Christ, elles ne peuvent nous tromper! Cependant notre mal est qu'on ne s'y fie pas, et qu'on se tourne facilement du côté de la prudence humaine» Ne vo jei^vous pas que nous tommei coupables de nous fier plutét au raisonnement humain , qu'aux promesses de U sagesse étemelle? aux epps« renées trompeuses de la terre, qu'a l'amour paternel du Sauveur deS' eendtt du oiel pour nous désabuser? »
M. Vincent n'avait pas seulement rempli son cmur et son esprit de ces maximes et vérités évangéliques , mais il s'étudiait en toutes occasions de les répandre dans les esprits et dans les coeurs des autres, et particulièrement dd eeux de sa Compagnie; voici comme il leur parlait unjoursureesujet*
«• Il faut, tour difril, que la Compagnie se donne à Dieu pour se nourrir de eette ambroisie du ciel , pour vivre de la manière que Notre Seigneur a vécu , et pour tourner toutes nos enduites vers lui, et les mouler sur les siennes^
< Il a mis pour première maxime , de chercher toujours la gloire de Dieu , et sa justice , toi^ours , et devant toute autre choie. Oh! que cela
etttMM, dtdber^r premièrement te règne de Dieu ea nom, et le procurer en antrui! Uiieeen|i»8irie qui Mraît âmie oett* mxtnie &tt* ? wcer de plius en p\m la gloire de Dieu t combien aviinceralt-ette aoiii •00 propre boiAear ! fuel 9u|et B'await-eUe pa» d'e»pérer ^e tant M tournerart en bien! »'il plai&ait à Dieu nous flaire eetie gràee, notro bosbetir sérail incomparable^ Si dan» te «rade^ quand on entreprend un TOfage» on prend narde si on est dans le droit chemin, coralnen pliia ceux qui fiml profession de suivre Jésus-Christ dana la pratique des maximes évanyéliques d^tieulièrement de celle-ci, par laquelle tl sont ordonne de diereher en toutes cboses la gloire de Dieu) Viventils prendre garde i ce qu'ils font, et se demander: Poorqnoi i!ris*t& ceei ou eeU? Est-ce pour te satisfislre? ^t-ee parce que tu as avM*sieft à d'autres choses? est-ce pour complaire à quelque chétifc créature? mais plutôt n'est-ce pas pour accomplir le -bon plaisir de Dieu , et chercher $a justice? Quelle vie ! quelle ?ie serait celle-là! serait-ce une vio humaine? non* elle serait toutangélique, puisque c'est purement pour l'amour de Dieu que je ferais tout ee que je ferais ; et que je laisserais à faire tout ce que je ne ferais pas..
u Quand on ajoute a cela la pratique de feire en toutes choses la volonté de Dieu« qui doit être comme l'Ame de la compagnie, et une des pratiques qu'elle doit avoir bien at ant dans le cœur : c'est pour noue donner à un chacun en particulier un moyen de perfection fecile, exeellent et infaillible i et qui feit que nos actions ne sont pss actions hu** mainesy ni a&ftme seulement angéliques, mais en quelque fâipn divines, puisqtt'cdies se font en Dieu , et par le mouvement de son esprit et de sa grâce* Quelleivie! quelle vie serait celle des missionnaires , quelle compagnie si elle s'établissait bien là dedans !
« Suit la simplicité , qui feit que Dieu prend ses délices dans une âme où elle réside* Voyons parmi nous, ceux en qui le caractère de cette vertu parait davantage, n'est-il pas vrai qu'ils sont les plus aimables, 411e leur candeur nous gagne le cœur, et que nous avons consolation de converser avec eux? mais qui n'en wrait, puisque Notre^Beigneur mftme se plait avee les simples ?
« De même la prudence bien entendue- nous rend très-agréables à Dieu , puisqu'elle nous porte aux choses qui regardent sa gloire^ et nous Mt éviter celles qui nous en détournent ; et qu'elle ne nous feit pas seuleodent aller contre la duplicité des actions et des paroles, mais qu'aie nOQl flit faire tout avec sagesse, circonspection et droiture, pour parvenir à nos fins , par les moyens que rÉvangile nous enseigne 1 non pour un tempi, mait pour toujours. Ô quelle vie et<|ueile compagnie serait celle* ci, si elle marchait de la sorte !
^ u Si à cela vous ajoutez la douceur et l'bumililé, que nous manquerat-il? ce sont deux sœurs grermaines qui s'accordent bien ensemble^ de même que la simplicité et la prudence, qui ne se peuvent séparer. C'est ime le<2on de Notre-Seigneur Jésus-Christ qui nous enseigne que nous apprenions de lui qu'il est doux et humble de cœur. Apprenez de moi , dit-il. 0 Sauveur, quelle parole! oh! quel honneur d'être vos écoliers et d'apprendre cette le<^on si courte et si énergique, mais si excellente, qu'elle nous rend tels que vousélcs! 0 mon Sauveur, Vaurez-vous pas la même autorité sur nous , qu'ont eue autrefois des philosophes sur leurs sectateurs, lesquels s'attachaient si fortement et si étroitement à leurs sentences, que c'était assez de dire, le maître Ta dit, pour le eroire et ne s'en départir jamais? Que répondrons-nous à Notre-Seigneur, qui nous a fait tant de saintes leçons, quand il nous reprochera que nous les avons si mal apprises ? mais quel bonheur sera le nôtre , si nous embrassons ces vertus qui ont une si noble origine comme le cœur de Jésus-Christ? Le voulez-vous savoir? elles nous conduiront à cette lx)uruaise d*amour, où elles retournent comme à leur centre. O mon Dieu , que n'eu sommes-nous tous épris !
. « Celui donc qui cherchera le royaume de Dieu, qui embrassera la sainte pratique de faire sa très-sainte volonté, qui s'exercera en la simplicité et prudence chrétienne, et. enfin en la douceur et humilité de Notr^-Seigneur ; quel sera, je vous prie, ce missionnaire? quels seronsnous tous, si nous y sommes tous fidèles? quelle compagnie sera pour lors celle de la Mission ? Dieu vous le peut faire comprendre ; pour moi je ne le saurais exprimer; Demain à l'oraison appliquez-vous à penser ce que c'est qu'une telle compagnie, et qu'un tel homme, qui a cette fidélité. »
M. Vincent ajoutait encore à cela d^ux maximes très-importantes, qu'il possédait parfaitement dans son cœur, et qu'il s'efforçait particulièrement d'imprimer dans le cœur des siens.
La première était de ne se pas. contenter d'avoir un amour affectif envers Dieu , et de concevoir de grands sentiments de sa bonté et de grands désirs de sa gloire ; mais de rendre cet amour effectif, et comme a dit saint Grégoire , en donner des preuves par les œuvres *. Au sujet de quoi , parlant un jour à ceux de.sa communauté , il leur dit :
c Aimons Dieu , mes frères , aimons Dieu ; mais que ce. soit aux dépens de nos bras ; que ce soit à la sueur de nos visages. Car bien souvent, tant d'actes d'amour de Dieu , de complaisance, de bienveillance, et autres semblables affections et pratiques intérieures d'un cœur tendre, quoique très-bonnes et très-désirables, sont néanmoins très-sus-
' Probalio dUecliooi»? exbibilio est operi0/(rr«^,
pectes, quand on n'en vient point à la pratique de l'amour efleeUf En cela, dit Notre-Seigneur, mon Père est glorifié, que vous rapportiez beaucoup de fruit. Et c'est à quoi nous devons bien prendre garde ; car il y en a plusieurs qui pour avoir l'extérieur bien composé , et Tinté^ rieur rempli de grands sentiments de Dieu , s'arrêtent à cela ; et quand ce vient au fait, et qu'ils se trouvent dans les occasions d'agir, ils demeurent court. Ijs se flattent de leur imagination échauffée , ils se contentent des doux entretiens qu'ils ont avec Dieu dans l'oraison ; ils en parlent même comme des anges; mais au sortir de là , est-il question de travailler pour Dieu , de souffrir, de se mortifier, d'instruire les pauvres, d'aller chercher la brebis égarée, d*aimer qu'il leur manque quelque chose , d'agréer les maladies, ou quelque autre disgrâce , hélas I il n'y a plus personne , le courage leur manque. » Non , non , ne nous troiBp(ms pas : ioium opus nostrum in operatione consista* Il répétait souvent ces paroles, et disait les avoir apprises d'un grand serviteur de Dieu, lequel se trouvant au lit delà mort, comme il lui demanda quelque mot d'édification, il lui répondit, qu'il voyait clairement à cette heure-là , que souvent ce que quelques personnes prenaient pour contem[dation, ravissements, extases , et ce qu'ils appelaient mouvements anagogiques , unions déifiques, n'étaient que fumée, et que cela procédait ou d'une curiosité trompeuse , ou des ressorts naturels d'un esprit qui avait quelque inclination et facilité au bien; au lieu que Faction bonne et parfaite est le véritable caractère de l'amour de Dieu.
« Et cela est tellement vrai , dit M. Vincent , que le saint apôtre nous déclare qu'il n'y a que nos œuvres qui nous accompagnent en l'autre vie. Faisons donc, ajoutait*il, réflexion à cela, d'autant plus qu'en ce siècle U y en a plusieurs qui semblent vertueux , et qui , en effet , le sont ; qui néanmoins inclinent à une voie douce et molle, plutôt qu'à une dé« votion laborieuse et solide. L'Eglise est comparée à une grande moisson qui requiert des ouvriers , mais des ouvriers qui travaillent ; il n'y a rien de plus conforme à l'Evangile, que d'amasser d'un côté des lumières et des forces pour son âme dans l'oraison , dans la lecture et dans la solitude, et d'aller ensuite faire part aux hommes de cette nourriture spirituelle. C'est faire comme Notre*Seigneur a fait, et après lui, ses apôtres. C'est joindre l'oflice de Marthe à celui de Marie. C'est imiter la colombe, qui digère à moitié la pâture qu'elle a pHse , et puis met le reste par son bec dans celui de ses petits, pour les nourrir. Voilà comme nous devons faire , voilà comme nous devons témoigner à Dieu par nos œuvres que nous l'aimons : Totum opus nostrum in operatione con^ sisiit. t
La seconde maxime de ce fidèle serviteur de Dieu était de regarder
toujours Notre-Seigneur Jéifus-Ghrist dan» les atrfres i iKMtr «leîUr plu* cfflcacement son cœur à leur rendre tous lés devoirs de charité, tt regâr* dait ce divin Sauveur comme pontife et chef de ITglise dans notre saint père le pape, comme évèque et prince des pasteurs dans les évèquas, docteur dans les docteurs, prêtre dans les prétreè, religieux dans les religieux , souverain et puissant dans les rois , noble dans Us gentilshommes , juge et très-sage politique dans les magistrats , gouvMieiiri et autres officiers. Et le royaume de Dieu étant comparé dans FEf togile à un marchand, il le considérait comme tel dans les homntat de trafie, ouvrier dans les artisans , pauvre dans les pauvres» infirme^agOûisant dans les malades et mourants ; et considérant ainsi Jésus-Christ ea tons ces états et en chaque état voyant une image de ee souverain Saigiiairi qui reluisait en la personne de son prochain , il s'excitait par cette vue à honorer, respecter, aimer et servir un chacun en Notre^Seigoear^ et Notre-Seigneur en un chacun ; conviant les siens , et ceux auxquels il en parlait, d'entrer dans cette maxime, et de s'en servir pour rendre leur charité plus constante et plus parfaite envers le prochain.
Voilà un petit crayon en général de l'esprit de M. Vincent^ dont il a lui-même tracé de sa propre main la plus grande partie , sans y penser, et même contre son desfcin, qui était toujours de se cacher^ et de cou* vrir les dons et les vertus qu'il avait reçus, du voile du sileuee et dé l'humilité ; mais Dieu a voulu qu'il èe soit ainsi iuhocemment trompé, et en quelque façon trahi lui-même, pour faire mieux conjlattre les grâ* ces et les excellentes qualités qu'il avait abondamment versées daui son âme , afin de le rendre un digne instrument de sa gloire , et se servir de lui dans les grandes choses qu'il voulait opérer par son moyen, pour le plus grand bien de son Eglise » dont il 8era amplement parlé dans la suite de cet ouvrage.
Et pour recueillir en peu de pâiroles, de tout ce qui a été dit en ce chapitre, quelle a été la conduite de M. Vincent , nous pouvons dire avec vérité qu'elle a été ,
i"" Sainte , ayant eu uniquement Dieu pour objet i qu'elle allait à Dîeui qu'elle y menait les autres, et lui rapportait toutes eboses , comme à leur dernière lin.
â"" Humble, se défiant de ses propres lumièrti, prenant conseil dans ses doutes, et se confiant à l'esprit de Jésus-Christ oomme à son guide et à son docteur* «
d"" Douce en sa manière d'agir, condescendant aux foiblesses, ets'aocommodant aux forces, à Tinclination , et à l'état des personnes.
W* Ferme, pour l'accomplissement dès volontés de Dieu, et pour ce qui concernait l'avancement spirituel des siens, et le bon ordre des corn-
munratét , saoi se rebuter pour let contradictiODi j ui se lasser ou abattre pour les dilBcultës*
5'' Droite, pour ne gauebir jamais ni se détourner des voies de Dieu» par aueuD respect bumain.
6"" Simple , rejetant tout artifice, duplicité » feintise, et toute prudence de la chair.
7^ Prudetite , dans le choix des mo^reos propres pour parvenir à la fin unique qu'il se proposait en tout, qui était Taccomplissement de ce qu'il connaissait être le plus agréable à Dieu; prenant garde dans remploi de ces moyens, et en tout ce qu'il faisait, de ne choquer ni contris*ter personne, autant que cela pouvait dépendre .de lui, et évitant judi* cieusement les obstacles , ou les surmontant par la patience et par les prières.
S"" Secrète, pour ne divulguer les affaires avant le temps, ni les communiquer à d'autres, qu'à ceux auxquels il était expédient d'en parler. Il disait sur ce sujet que le démon se jouait des bonnes œuvres dé* couvertes et divulguées sans nécessité, et qu'elles étaient comme des mines éventées qui demeurent sans effet.
9"" Réservée et circonspecte t pour ne s'engager trop à la légère, et pour ne rien préeipiteri ni trop s'avancer.
lô^ Enfin désintéressée, ne ohercbant ni honneur, ni propre satisfeetion, niaueun bien périssable; mais uniquement » à l'imitation de. son divin Maître» la seule gloire de Dieu, le lalut et la sanctification des ânes.
CHAPITHE XX;
NAISSANCE ET iREGTION t>E U CONGRÉGAtlON 1>£ LA MISSION.
L'on peut dire avec véiité* queeette Congrégation a été en son com- UMQcement oomme lé petit grain de sénevé de l'Evangile, qui, étant le moindre entre toutes les semenees» devient enfin comme un arbre, sur les branches duquel les oiseaux se peuvent posert II n'y avait rien de si petit qœ oette Gongrégaticm^ nw-seulement à l'extérieur dans ses premiers commencements, mais aussi quant auk sentiments intérieurs de M. Vlncent) et des premiers prêtres qui s'associèrent avec lui» Ils se considéraient coname les moindres de tous ceux qui travaillaient dans le mtaiistère de l'Eglise, et se destinai^t seulement à servir dans les œuvres les plus basses» les plus abondonnées et les plus méprisées selon le commun sen« timent du monde ) oomme à instruire et eatédiiser les pauvres» particutidrement dans les villages et autres lieux plus idiandonnés; assister, seeourir et aider leâ ptuvres malades ; disposer les uns et les autres à
faire de bonnes confessions générales, et se rendre comme les servi-» teursy non-seulement des curés et des autres prêtres, mais aussi des Tillageois , des galériens et des plus misérables personnes , pour servir aux uns et aux autres gratuitement , et sans en recevoir aucune chose , se tenant beaucoup honorés de servir Jésus-Christ en leurs personnes , et réputant à un grand avantage que les curés voulussent permettre et souifrir qu'ils exerçassent les œuvres de charité dans leurs paroisses selon leur institut. Cependant il a plu à Dieu répandre de grandes bénédictions sur ces petits commencements , et en faire naître en fort peu de temps une compagnie nombreuse, qui s'est heureusement étendue en divers lieux , comme il^sera dit en la suite de cet ouvrage, et qui a saintement contribué, et contribue encore tous les jours, avec une spéciale bénédiction , à l'avancement du royaume de Jésus-Christ.
Ce fut, comme il a été déjà dit, en l'année 1625, après la mort de madame la générale des galères, que M. Vincent se retira au collège des Bons-Enfants, dont M. l'archevêque de Paris lui avait fait prendre la principauté , à l'instance de ladite dame et de M. le général , pour servir au dessein de leur fondation. M. Portail, dont il a été ci-devant parlé , ayant déjà demeuré douze ou quinze ans avec M. Vincent, ne le voulut pas quitter en une si belle occasion de servir Dieu; mais, prenant une nouvelle résolution de ne s'en jamais séparer, $c retira avec lui en ce collège, à dessein de s'employer en sa compagnie à l'exercice des missions; et pour travailler avec plus de fruit, ils convièrent un autre bon prêtre de se joindre à eux , auquel ils donnaient cinquante écus par an (>our s'entretenir, et allaient tous trois de village en village catéchiser, exhorter, confesser et faire les autres fonctions et exercices de la mission , avec simplicité , humilité et charité, à leurs propres dé* pens , sans demander, ni même vouloir recevoir aucune chose de per* sonne. Ils travaillaient premièrement aux lieux où la mission était fondée , et puis ils allaient faire le même en d'autres paroisses, particulièrement en celles du diocèse de Paris. Et comme ils n'avaient pas le moyen d'entretenir des serviteurs qui demeurassent pour garder le collège en leur absence , quand ils en partaient pour aller en mission, ils en laissaient les clefs à quelqu'un des voisins.
Qui eût jamais pensé alors que de si petits commencements dussent avoir un tel progrès , que l'on voit maintenant; et que deux pauvres prêtres allant ainsi travailler dans les villages, et autres lieux inconnus et abandonnés, eussent posé sans y penser les fondements d'un si grand édifice spirituel, que Dieu a voulu élever dans son Eglise? C'était un des étonnements de M. Vincent, lequel parlant un jour sur 4ie sujet à la commimauté de Saint-Lazare, m Nous allions, dit-il, tout bonnement
et simplement , envoyé par nosseigneurs les évéques, évangéliser le» pauvres , ainsi que Noire-Seigneur avait fait : voilà ce que nous faisions^ et Dieu faisait de son côté ce qu'il avait prévu de toute éternité. Il donna quelque bénédiction à nos travaux, ce que voyant d'autres bons ecclésiastiques , ils se joignirent à nous, et demandèrent d*ètre avec nous : non 'pas tous à la fois^ mais en divers temps. 0 Sauveur ! qui eût jamais pensé que cela fût venu en l'état où il est maintenant ? Qui m'eût dit cela pour lors, j'aurais cru qu'il se serait moqué de moi. Et néanmoins c'était par là que Dieu voulait donner commencement à la compagnie. Ëh bien, appellerez-vous humain ce à quoi nul homme n'avait jamais pensé? car ni moi, ni le pauvre M. Portail , n'y pensions pas, hélas! nous en étions bien éloignés. »
M. rarehevéquedeParis, messire Jean-François de Gondy, ayant ensuite donné une approbation authentique au premier dessein de Tinstitution de la Congrégation de la Mission , par ses lettres du 24 d'avril 16^6 , en la même manière qui était exprimée dans le contrat de fondation, deux bons prêtres de Picardie, nommés MM. François du Coudray et Jean delà Salle, vinrent s'offrir à M. Vincent, pour vivre et pour travailler sous sa conduite avec M. Portail ; et il les reçut et associa tous trois avec lui, en exécution de ladite fondation, par acte passé par devant deux notaires du Châtelet, du 4 septembre, au même an 1626. Et le feu roi Louis XIII , de glorieuse mémoire, par ses lettres- . patentes du mois de mai 1627, expédiées en faveur dudit seigneur général des galères, en confirmant et agréant ledit contrat de fondation , permit ladite association et congrégation des prêtres de la Mission , pour vivre en comnmn , et s'établir en tels lieux du royaume de France que bon leur semblerait , et pour accepter tous legs , aumènes , et dons qui leur seraient faits.
Dieu ayant ainsi donné les premiers commencements à la Congrégation de la Mission , par une conduite toute particulière de sa miséricordieuse providence, il étendit les soins de cette même providence pour la feire croître et multiplier; et à cette fin il inspira plusieurs autres vertueux ecclésiastiques de se joindre à M. Vincent pour travailler avec lui à la moisson des âmes ; outre les trois susnommés, il y eut quatre au-, très prêtres qui entrèrent des premiers en cette congrégation, c'est à savoir, Jean Becu , du village de Brache, au diocèse d'Amiens ; Antoine Lucas , de la ville de Paris ; Jean Brunet , de la ville de Riom en Auvergne, au diocèse de Clermont, et Jean Dehorgny, du village d'Estrées , au diocèse de Noyon. Ces sept étant ainsi assemblés et unis avec M. Vincent, pour vivre et mourir dans la Congrégation delà Mission, promt* t«it à Dieu de s'appliquer toute leur vie à procurer le salut et la sanc*
tification du pauvre peuple des champs eu la même congrégation; ce qu'ils ont fidèlement accompli; et l'on peut dire qu'ils furent comme ces sept prêtres, lesquels, sous la conduite de Josué, sonnèrent les trompettes pour renverser les murs de Jéricho, et que, par l'exemple de leur zèle et de leurs vertus, ils en attirèrent plusieurs autres à cette sainte milice.
Par bulle du pape Urbain VIIl , du mois de janvier 1632, celte compagnie a été érigée en congrégation , et approuvée du saint-siége sous le titre de Prêtres de la Congrégation de la Mission, et sous la conduite de M. Vincent, à qui Sa Sainteté donna le pouvoir de faire et dresser des règlements pour le bon ordre de cette congrégation ; après quoi, pour autoriser davantage cet institut , le roi en fit expédier d'autres lettres-patentes du mois de mai 1642 , vérifiées au parlement de Paris en septembre de la même année.
Par ladite bulle d'Urbain VIII , le nom de Prêtres de la Congrégation de la Mission est tellement attribué par le saint-siége à ceux qui sont ae cette congrégation, que c'est par ce nom qu'ils sont distingués des autres communautés , et même des ecclésiastiques particuliers, qui s'appliquent aussi è faire des missions : ce que nous avons jugé nécessaire d'observer en ce lieu , pour obvier aux inconvénients que pourrait causer le défaut de cette distinction.
CHAPITRE XXI
PAROLES R|SlI4RQUABLfi$ DE H. VINCKKT TOUCHANT L*KSPIUT D'UVMlUTfi, ET hm AUTRES VERTUEUSES M»P(^I7{0N| QU*IL A VOULU POSER COMME FÛMPEME19T AU N0{}V«L ^TABl^U^SEUENT DE SA CONGRÉGATiON.
M. Vincent voyant que la main de Dieu était avec lui, pour élever ce nouvel édifice de la Congrégation de la Mission , et que sa providence donnait un succès plein de bénédiction aux premiers commencements de ce saint ouvrage, il voulut, comme un sage architecte, poser un fondement qui fût proportionné à la hauteur où il devait un jour atteindre , et qui en pût soutenir toute la structure , en sorte qu'elle demeurât ferme et inébranlable dans son assiette. II ne trouva point de fondement qui lui fût plus convenable ni plus propre que celui de l'humilité; car il connaissait bien que parmi foutes les tentations et distractions auxquelles les missionnaires devaient être exposés par leurs emplois , Il n'y avait point de meilleur moyen pour chacun d'eux en particulier, de mettre son âme et son salut en assurance , que de se tenir dans un sentiment très-bas de soi-même, et qu'il faut êlre méprisé et abject devant ses yeux , pour être grand et estimé devant
Dieu; eplo , qu'il n'y a?ait ri^n à craindre dans rbumiliati'on, quelque grande qu'elle pût être; mais qu'il y avait sujet de crainte, et même d'horreur, dans la moindre éléf ation où L'on se porterait par quelque présomption de soi-même. C'est pourquoi il s'est toujours étudié , dès les premiers commencements de l'établissement de sa compagnie, d'inspirer aux siens un esprit d'abaissement, d'humiliation , d'avilissement et de mépris de Mri-méme; il les a toujours portés i se considérer eomœ les moindres de tous ceux qui travaillent dans TÉgitse, et à OMttre dans leur estime tous les autres au-dessus d'eux. « Nous ne sau* rions mkux hire connaître ceci, que par les paroles mêmes qu'il pro>- DOD^ un jour de l'abondance de son cœur, au sujet de ce qu'un prêtre neuvMlement reçu en sa congrégation , la qualifia de sainte congrégation ; cet humble serviteur de Dieu l'arrêta irat court , et lui dit : Monsieiff, quand nous parlons de la compagnie , nous ne devons point nous servir de ce terme ( de sràte compagnie , ou sainte congrégation ) ou airtres ternes équivdents et relevés, mais nous servir de ceux-ci : la piun*e compagnie, la petite compagnie , et semblables. £t en cela nous imiterons le Fils de Dieu qui appelatt la compa«^ie de ses apâtres et disciples , petit troupeau, p^ite compagnie. Oh ! que je voudrais qu'il plût à Dieu fdre la grice i eeUe diétive congrégation , de se bien établir dttis rfamaikté , Ihire fonds et bâtir sur celie vertu, et qu'elle demeurit là eoQime en se^ poste et en son cadre. Messieurs, ne nous trompoms pas, si nous n'avons Thumilité, nous n'avons rien. Je ne parle pas seukmtnt de l'buafiililé extériettre , mais je parie pnocipalemeot de Thufixité 4te eoNH*, et de etfle qui uom porte à croire véritablement qu'il ny a nulle personne sur la terre ph» eusérable que vous et moi; que hConpigBte de la Ifissîon est ta plua chétive de toutes les compapîfs, et la pkis pauv ne pour le nombre et pour ta condition des sujets ; et être bien aise que ta monde en parias ainsi. Kéla»! vouloir être estJmif fn'^^dBC ^pie eeta, sinon vouloir tànd traité autrement que le ft» d» Bmh ? C'est «sn orgueil tnsuppoitalaie. Le Fils de Dieu étant sur la terre, qu'est-ce 91'dn disait de lui? et pwr qui a^t-il t»en voulu passer (Aus l'esprit du peuple? po^ur un Sou, pour un séditieux, pour une bête, pour un pécheur, quoi(^'il ne te M point. Jusque-là même 91'ilabien vouhi scâiffrir d'être mis après un Barabbas, un brigand, unmeurtriflr^ ununiehaQt homme. 0 «auRCur ! è mon Sauveur, que HUn miate huoiiiité confondra de pécheurs, comme moi misérable, au jour de volne jugement ! Prenons garde à cela ; prenez-y garde vous qui allez en mission, vous autres qui parlez en public : quelqueCoîs vOt asaee souvent , Ton voit un peuple si toudbié de ce que l'on a dit , l'on vott ipechwîun {Aeure; et il s'en reofioatr^ même qui , passant plue
avant, vont jmqu a proférer ces mots : Bienheureux le ventre qui vous a portés , et les mamelles qui vous ont allaités : nous avons ouï dire de semblables paroles quelquefois. Entendant cela, la nature se satisfait , )a vanité s'engendre et se nourrit, si ce n'est qu'on réprime ces vaines complaisances, et qu'on ne cherche purement que la gloire de Dieu, pour laquelle seule nous devons travailler; oui, purement pour la gloire de Die^ , et le salut des ftmes. Car en user autrement , c'e^t se prêcher soi-même , et non pas Jésus-Christ; et une personne qui prêche pour se faire applaudir, louer, estimer, faire parler de soi, qu'est-ce que fait eétte personne, ce prédicateur? qu'est-ce qu'il fait? un sacrilège ; oui, un sacrilège ! Quoi ! se servir de la parole de Dieu , et des choses divines, pour acquérir de l'honneur et de la réputation ; oui, c'est un saerilége. 0 mon Dieu ! ô mon Dieu ! faites la grâce à cette pauvre petite eompagnie , que pas un de ses membres ne tombe dans ce malheur. €royez-moi. Messieurs, nous ne serons jamais propres pour faire l'œuvre de Dieu , que nous n'ayons une profonde humilité et un entier mépris de nous-mêmes. Non , si la Congrégation de la Mission n'est hum« ble, et si elle n'est persuadée qu'elle ne peut rien faire qui vaille, qu'elle est plus propre à tout g&ter qu'à bien réussir, elle ne fera jamais grand'chose; mais lorsqu'elle sera et vivra dans l'esprit que je viens de dire , alors , Messieurs , elle sera propre pour les desseins de Dieu , parce que c'est de tels sujets dont Dieu se sert pour opérer les grands et véritables biens.
« Quelques docteurs qui expliquent l'évangile â'aujourd*hui, où ii est .parlé de cinq vierges sages et de cinq folles, estiment que l'on doit entendre celte parabole de personnes de communauté qui sont retirées du flionde. Si donc il est vrai que la moitié de ces vierges , de ces personnes se perd, hélas! que ne devons-nous pas craindre? et moi tout le premier que ne dois-je pas appréhender ? Or sus. Messieurs, encourageons^nous , ne perdons point cœur , donnons-nous à Dieu de la bonne feçon, renonçons à nous-mêmes et à nos satisfactions , à nos aises et à nos vanités; estimons que nous n'avons pas un plus grand ennemi que nous-mêmes, foisons tout le bien que nous pourrons et fiaiisons-le avec toute la perfection requise. Ce n'est pas tout d'assister le prochain, de jeûner, faire oraison, travailler aux missions, cela est bien, mais ce n'est pas assez ; il faut de plus bien faire cela, à savoir dans l'esprit de Notre-Seigneur, en la manière queNotre-Seigneur l'a fait, humblement et purement, afin que le nom de son Père soit glorifié, et sa volonté accomplie.
« Les plantes ne poussent point des fruits plus excellents que la nature de leur» tiges ; nous sommes comme les tiges de ceux qui viendront
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après nous , qiii vraîsemblablement ne pousseront point leurs œuvres plus haut que nous ; si nous avons bien fait, ils feront bien, Texeoiplé en passera des uns aux autres ; ceux qui demeurent, enseignent ceux qui les suivent de la manière dont les premiers se sont pris à la vertu, et ceux-ci encore d'autres qui viendront après ; et cela par l'aide de la grâce de Dieu , qui leur a été méritée par les premiers. D'où vient que nous voyons dans le monde de certaines familles qui viennent si bien en la crainte de Dieu? J'en ai présentement une entre plusieurs autres dans Tesprît , dont j'ai connu le grand-père, et le père , qui tous él aient fort gens de bien, et encore aujourd'hui je connais les enfants qui le sont de même ; d'où vient cela? c'est que leurs pères leur ont mérité de Dieu cette grâce par leur bonne et sainte vie, selon la promesse de Dieu même, qu'il bénira telles familles jusqu'à la millième génération. Mais de Vautre côté il se voit des maris et des femmes qui sont des gens de bien et qui vivent bien, et néanmoins tout se fond et se perd entre leurs mains , ils ne réussissent en rien ; d'où vient cela? c'est que la pu* nition de Dieu qu'ont méritée leurs parents, pour de grandes fautes qu'ils ont commises , passe en leurs descendants , selon ce qui est écrit, que Dieu châtiera le père qui est pécheur dans ses enfants , jusqu'à la quatrième génération; et quoique cela s'entende principalement des biens temporels, néanmoins nous le pouvons en quelque sens prendre aussi pour les spirituels , de sorte que si nous gardons exactement nos règles , si nous pratiquons bien toutes les vertus convenables à un vrai missionnaire , nous mériterons en quelque façon de Dieu cette grâce à nos enfants, c'est-à-dire à ceux qui viendront après nous, lesquels feront bien comme nous ; et si nous faisons mal , il est bien à craindre qu'ils ne fassent de même, et encore pis; parce que la nature entraîne toujours après soi , et porte sans cesse au désordre. Nous nous pouvons considérer comme les pères de ceux qui viendront après nous ; la com« pagnie est encore dans son berceau, elle ne fait que de naître , il n'y a que peu d'années qu'elle a commencé , qu'est-ce que cela? n'est-ce pas être dans son berceau? Ceux qui seront après nous dans deux ou trois cents ans , nous regarderont comme leurs pères, et ceux mêmes qui ne font que de venir seront réputés les premiers, car ceux qui sont dans les premières cent années, sont comme les premiers pères. Quand TOUS voulez appuyer quelque passage qui est dans quelque Père des premiers siècles , vous dites : Ce passage est rapporté par un tel Père qui vivait dans le premier ou second siècle; de même, dira-t-on, du temps des premiers prêtres de la Congrégation de la Mission on faisait cela, ils vivaient ainsi , telles et telles vertus y étaient en vigueur. Cela étant. Messieurs, quel exemple ne devons-nous point laisser à nos suc-
cesseurs , puisque le bien qu'ils feront dépend «n quelque iiçon de eelui que nous pratiquerons? S'il est vrai, eomme disent quelques Pères de TËglise f que Dieu fasse Toir aux pères et mères damnés le mal que leurs eniants font sur la terre » afin que leur tourment en soit augmenté; et que plus ees enfants multiplient leurs péchés , plus leurs pères et mères qui en sont cause, par le mauvais exemple qu'ils leur ont laissé, en souffrent la vengeance de Dieu : aussi d'autre part S. Augustin dit que Dieu fait voir aux pères et mères qui sont au ciel, le bien que font leurs enfants sur la terre, afiu que leur joie en soit augmentée. De même, Messieurs, quelle consolation, et quelle joie n'auroos-nous poiat, lorsqu'il plaira à Dieu nous faire voir la compagnie qui fera bien , qui foisonnera en bonnes œuvres , qui observera fidèlement Tordre du temps et des emplois , qui vivra dans la pratique des vertus et des bons exemples que nous aurons donnés? 0 misérable que je suis! qui dis et ne fais pas. Priez Dieu pour moi , Messieurs ; priez Dieu pour moi, nies frères, afin que Dieu me convertisse. Or sus, donnons-nous tous à Dieu , et tout de bon , travaillons , allons assister les pauvres gens des champs, qui attendent aprè.> nous. Par la grâce de Dieu il y a de nos prêtres qui presque toujours sont dans le travail ; les uns plus, les autres moins; à cette mission et à cette autre; en ce village et en cet autre. II me souvient qu'autrefois, lorsque je revenais de mission, il me semblait approchant de Paris, que les portes de la ville devaient tomber sur moi , et m'écraser, et rarement revenais*je de la mission que cette pensée ne me vint dans Tesprit : la raison de cela est, que je considérais en moi-même comme si on m'eût dit : Tu t'en vas , et voilà d'autres villages qui attendent de toi le même secours que tu viens de donner à celui-ci, et à cet autre : si tu ne fusses ailé là, vraisemblablement telles et telles personnes mourant en Tétat que tu les as trouvées, seraient perdues et damnées. Or, si tu as trouvé tels et tels péchés en cette paroisse-là, n'as-tu pas sujet de penser que de pareilles abominations se commettent en la paroisse voisine , où ces pauvres gens attendent la mission? et tu t'en vas , tu les laisses là ; s'ils meurent cependant , et qu'ils meurent dans leurs péchés , tu seras en quelque fa<;on cause de leur perte, et tu dois craindre que Dieu ne t'en punisse. Voilà quelles étaient les agitations de mon esprit. »
< L'état des missionnaires, leur disait-il une autre fois, est un état conforme aux maximes évangéliques , qui consiste à tout quitter et abandonner, ainsi que les Apôtres, pour suivre Jésus-Christ, et pour faire à son imitation ce qu'il convient : et cela étant ainsi , comme me disait une personne en quelque rencontre, il n'y a que le diable qui puisse trouver à redire à cet état ; car y a-t-il rien de plus chrétien que
de s'^n aller de village en Tillage, pour aider le pauvre peuple a le sauver, comme tous voyez que l'on fait avec beaucoup de fiiûguei et d incommodités ! Voilà tels et tels de nos confrères qui travaillent présentement en un village du diocèse d'Évreux, où même il faut qu'ils couchent sur la paille , pourquoi? pour ft»re aller les âmes en Paradis , par rinstruetion et par la souffrance ; eela n'approebe-t-il pas de eé que Noire-Seigneur est venu faire? Il n'avait pa» seulement une pierre où il pût reposer sa tête, et il allait et venait d'un lieu à un autre» poiu* gagner les âmes à Dieu , et enfin il est mort pour elles. Certes il ne pou* vait nous faire mieux comprendre combien elles lui sont chères» ni nous persuader plus efficacement de ne rien épargner pour les instruire, de sa doctrine, et pour les laver dans les fontaines de son précieux sang. Mais voulons-nous qu'il nous fasse cette grâce » travaillons à Thur milité; car d'autant plus que quelqu'un sera humble, d'autant plus sera-t-il charitable envers le prochain. Le Paradis des communautés» c'est la charité; et la charité est Tâme des vertus , et c'est l'humilité qui les attire et qui les garde ; il en est des compagnies humbles comme des vallées , qui attirent sur elles tout le suc des montagnes ; dès que nous serons vides de nous-mêmes , Dieu nous remplira de lui ; car il M peut souffrir le vide. Humilions-nous donc , mes frères , de ce que Dieu a jeté les yeux sur'cette petite compagnie , pour servir son Église; si toutefois on peut appeler compagnie une poignée de gens , pauvres de naissance, de science et de vertu, la lie, la balayure et le rebut ^du monde ; je prie Dieu tous les jours deux ou trois fois , qu'il nous anéantisse , si nous ne sommes utiles pour sa gloire. Quoi ! Messieurs » voudrions-nous être au monde sans plaire à Dieu , et sans lui procurer sa plus grande gloire ? »
Voilà quels ont été les fondements sur lesquels M. Vincent a tùché d'élever l'édifice spirituel de sa congrégation , à savoir sur rbumilité et sur la charité.
Et à ce propos , feu le révérend Père de Gondren , général de TOra* toire, dont la mémoire est en bénédiction, disait un jour à M. Vincent : « Oh ! Monsieur, que vous êtes heureux de ce que votre compagnie aies marques de l'institution de Jésus-Christ ! Car comme en instituant son Église il prit plaisir de choisir des pauvres, des gens idiots et grossiers, pour la fonder et pour l'étendre par toute la terre, afin de faire paraître par de si chétifis instruments sa toute-puissance , renversant la sagesse des philosophes par des pauvres pêcheurs , et la puissance des rois par la fiiiblesse de ces chétifs ouvriers ; de même la plupart de ceux que Dieu appelle en votre compagnie , sont personnes de basse , et au plus de médiocre condition, ou qui n'éclatent pas beaucoup en
science; et ainsi sont des instruments propres aux desseins de Jésiis- Christ, qui s'en servira pour détruire le mensonge et la vanité. »
CHAPITRE XXII
ÉTABLISSEMENT BES PRÊTRES DE LA CONGRÉGATION DE LA MISSION A SA1NT-LAZARB*LEZ-PARIS. .
Cette mystique Jérusalem allait ainsi s'édifiant petit à petit, comme une nouvelle cité , et les pierres vives qui en devaient faire la structure se ramassaient, et se disposaient de plus en plus par la pratique des vertus qui leur étaient convenables. Il est bien vrai que le peu d'espace, et le peu de revenu du collège des Bons-Enfants , ne pouvait fournir de logement ni de subsistance que pour peu de personnes; mais Dieu voulut y pourvoir d'une manière qui surprendra le lecteur, et qui lui fera admirer les conduites de son infinie sagesse. Pendant que ces bons prêtres missionnaires n'appliquaient leurs pensées et leurs soins qu'à procurer Tagrandissement du royaume de Jésus-Christ, et à lui gagner des âmes, la Providence divine disposait les moyens qu'elle voulait employer pour les établir dans la maison de Saint-Lazare-lezParis : c'est une seigneurie eeclésiastique , où il y a justice haute , moyenne , et basse ; en laquelle , outre la grande étendue des logements et des enclos, ils pouvaient trouver tous les secours raisonnables pour s'y affermir et multiplier. Or ce qui montre clairement que cet établissement est un ouvrage particulier de la main de Dieu, c'est qu'il s'est fait contre toutes les apparences humaines , et que les moyens par lesquels il a réussi ne pouvaient , selon le raisonnement humain , servir qu'à l'empêcher et y mettre obstacle. Ce que l'on ne saurait mieux connaître que par le récit de ce qui s'est passé en l'exécution de ce dessein , selon le témoignage que M. Vincent en a donné pendant sa vie, et qui a été confirmé après sa mort par celui qui en a été le principal entremetteur, dont les vertus aussi bien que la qualité de docteur de Sorbonne , et curé d'une paroisse de la ville de Paris , méritent une créance particulière. Ce fut feu M. de Lestocq, docteur de la faculté de Sorbonne, et curé de Saint- Laurent à Paris , qui non content de l'avoir déclaré de vive voix , a voulu encore donner son témoignage écrit de sa propre main , en lat manière suivante; qui fait voir combien admirable a été la conduite de Dieu sur la Congrégation de la Mission, et combien pur et désintéressé a été l'esprit de celui dont sa providence a voulu se servir pour «n faire l'établissement.
Bécit qui a été écrit et signé de ia main de feu M. de Lestocq ; docteur de Sorbonne et curé de Saint-Laurent, touchant ce qui s' est passé en rétablissement des prêtres delà Mission dans la maison de Saint-Lazare-lez-Paris.
« Messire Adrien le Bon , religieux de Tordre des chanoines régidiers de Saint-Augustin , et prieur de Saint-Lazare, eut quelque difficulté en l'année 1630 avec ses religieux, qui le porta à vouloir permuter ledit prieuré avec un autre bénéfice. Plusieurs le pressèrent qui lui offrirent des abbayes , et autres bénéfices de revenu ; mais ayant communiqué ce dessein à ses amis, ils l'en détournèrent , disant qu'on pourrait apporter remède au différend qu'il avait avec ses religieux par une conférence de lui avec eux, en présence de quatre docteurs; à quoi il consentit, et ses religieux en convinrent. L'assemblée s'étant faite chez un docteur fort recommandable en mérite et en sainteté, M. le prieur allégua ses griefs ; et ensuite on ouït la réponse du sous-prieur qui parlait pour les religieux : après quoi il fut ordonné que l'on dresserait une formule de vie , et un règlement qu'on suivrait à l'avenir ; ce qui ayant été exécuté , M. le prieur ne laissa pas de persévérer en la volonté de quitter son prieuré \ et ayant ouï parler de quelques bons prêtres qui s'adonnaient à faire des missions, sous la conduite de M. Vincent qu'il ne connaissait point , il eut la pensée que s'il les établissait audit prieuré , il pourrait participer au grand fruit qu'ils faisaient dans l'Église. II demanda où ils demeuraient, et le lieu lui ayant été déclaré, il me pria comme soQ voisin et son bon ami de l'accompagner ; ce que je fis très-volontiers, lui représentant qu'il ne pouvait mieux faire, et que cette pensée ne pouvait venir que du Ciel , qui avait suscité ces bons prêtres pour le bien de la campagne , laquelle avait un extrême besoin d'eux , tant pour l'instruction que les villageois en recevaient, que pour la déclaratioQ de leurs péchés au tribunal de la confession, où ils ouvraient librement et entièrement leurs consciences, et découvraient ce qu'ils n'a* Talent pas osé dire aux confesseurs du lieu, soit pour n'avoir pas été interrogés sur iceux, ou par honte de les manifester : que j'en pouvais parler et l'en assurer, pour y avoir été avec eux, et l'avoir expérimenté ; qu'au reste il verrait un homme de Dieu en leur compagnie, qui était leur directeur, entendant parler de M. Vincent, ainsi que lui-même reconnaîtrait. Étant donc allés ensemble au collège des Bons-Enfants près la porte de Saint-Victor, M. le prieur parlant à M. Vincent, lui découvrit le sujet qui l'avait amené, qui était qu'on, lui avait fait un récit trè$avantageux de sa congrégation, et des charitables emplois auxquels elle s'appliquait en faveur des pauvres gens des champs; qu'il serait
beuf^x «il y pouvait oontribuert et qu'il avait la maisoB dû Sainthuâtt^ laquelle volontiers il leur céderait pour un si digne exercice. < Cette oft*e si avantageuse étonna grandement cet humble serûteur de Dieu , en qui elle fit le même eflet qu'un éciat de tonnerre imprévu , qui surprend un homme soudainement , et qui le laisse comme interdit, en sorte que ce bon prieur s'en apercevant , lui dit : Eh ! quoi, Monsieur, vous tremblet. Il est vrai, Monsieur, lui répondit-il, que voire proposition m'épouvante; et elle me parait si fort au-dessus de nous, que je n'oserais y penser. Mous sommes de pauvres prêtres, qui vivons dans la simpUeité , sans autre dessein que de servir les pauvres gens des champs. Nous vous sommes grandement obligés , Monsieur, de votre bonne volonté , et vous en remercions très-humblement. En un mot , il témoigna n'avoir aucune inclination d'accepter cette offre, et s'en recula si loin , qu'B dta toute espérance de le retourner voir sur ce sujet : néanmoins la douce et affiitble réception dont usa M. Vincent , toucha tellement le crnur de M. le Bon , qu'il ne pouvait changer de dessein , et lui dit qu'il lui donnait six mois pour y penser.
« Après ce temps-là il me pria derechef de l'accompagner pour aller revoir M. Vinciint, auquel il fit la même proposition, et le conjura de vouloir agréer son prieuré, et que Dieu lui inspirait de plus en plus de i le lai remettre entre les mains : à quoi insistant aussi de mon côté, je priai M. Vincent de ne pas reAiser une si belle occasion. Tout cela ne ohoigea point son esprit et son sentiment ; il demeura ferme sur le petit nombre qu'ils étaient, qu'à peine ils étaient nés ; qu'il ne voulait pas faire parkr de lui ; que cela fsrait du bruit ; qu*il n'aimait pas l'éclat ; et enfin qu'il ne méritait pas cette foveur de M. le prieur. Sur cela M. le Bon en tendant sonner le dbier, dit à M. Vincent , qu'il voulait dtner avec lui et sa communauté , comme en eflfet il y dtna , et moi aussi. La modestie de ces prêtres, la bonne lecture , et tout l'ordre plut tellement à M. \t Bon , qu'il en conçut une vénération et un amour si grand pour eux, qu'il ne eessa de me faire solliciter M.Vincent. Ce que je réitérai plus de fingt fois dans l'espace de six mois; jusqu'à ce point qu'étant fort ami de M« Vincent , je lui dis plusieurs fois qu'il résistait au Saint-Esprit , et qu'il répondrait devant Dieu de ce refus , pouvant par ce moyen s'établir et former un corps , et une congrégation parfaite , dans toutes ces circonstances.
• Je ne puis dire avec quelle instance on l'a poursuivi; Jacob n'a pas eu tant de patience pour obtenir Rachel , et tant msisté pour obtenir U bénédiction de l'ange , que M. le prieur et moi en avons eu pour avoij un oui de M. Vincent , lequel nous pressions de nous accorder cett acceptation. Nous avons crié plus vivement après lui que la Gananéenni
après les Apdtres. Enfin M. le prieur 8*avîsa de lui aller dire au bout d'un an : Monsieur» quel homme ëtes-TOUs ? si tous ne voulez pas entendre à eette affaire» dites-nous au moins de qui vous prenez avis? en qui vous avez confiance? quel ami vous avez à Paris, à qui nous puissions nous adresser pour en convenir ? car j'ai le consentement de tous mes religieux, et il ne me reste que le vôtre. Il n'y a personne qui veuille votre bien, qui ne vous conseille de recevoir celui que je vous présente. Alors M. Vincent lui indiqua M. André Duval , docteur de Sorbonne , qui était un saint homme et qui a même écrit la vie de plusieurs saints. Nous Ferons, dit-il , ce qu'il nous conseillera. En efiet» M. le prieur Tétant allé trouver, ils traitèrent ensemble de ce dessein, demeurèrent d'accord des conditions , et ensuite fut passé concordat le 7 janvier 1635 entre M. le prieur et les religieux de Saint-Lazare d'une part, et M. Vinrent et les prêtres de sa congrégation de Tautre. C'est par ce moyen que M. Viucent a cédé enfin aux importunités qui lui ont été faites , et entre autres par moi-même , qui pouvais bien dire en cette occasion, que raucœfactœ suntfauces meœ. J'eusse volontiers porté sur mes épaules ce père des missi(;nnaires pour le transporter à Saint-Lazare, et l'engager à l'accepter : mais il ne regardait pas l'extérieur ni les avantages du lieu, et de tout ce qui en dépend, n'étant pas même tenu le voir pendant tout ce temps-là ; de sorte que ce né fut point sa belle situation qui l'y attira , mais la seule volonté de Dieu, et le bien spirituel qu'il y pouvait faire. L'ayant donc ainsi accepté par ce seul motif, après toutes les résistances imaginables , il y vint le lendemain 8 janvier 1632, et tout se passa avec douceur, et au contentement de toute la maison. C'est ce qui fait voir que dîgitus Bethlc est, que c'est la terre de promission oii Abraham a été conduit; je veux dire M. Vincent, vrai Abraham, grand serviteur de Dieu, duquel les eûfents sont destinés pour remplir la terre de bénédiction , et sa famille subsistera dans les siècles.^
Lfdit sieur curé de Saint-Laurent ayant envoyé ce récif au successeur dé feu M. Vincent en la charge de supérieur gén(*ral en fa CoMtfégation de la Mission, il l'accompagna de la lettre suivante, datée du 30 octobre 1660.
f Monsieur, le désir que vous avez témoigné de savoir comment s'était passée l'entrée de M. Vincent et de sa congrégation dans Saint- . Lazare, avec le respect que je dois à sa mémoire, m'ont engagé à vous en dresser un petit récit , que je vous envoie. Monsieur, je n'en dis pas la centième partie , car je ne puis me souvenir de tous les pieux entretiens que M. le prieur de Saint-Lazare et moi avons entendus dé la bouche de feu M. Vincent dans les visites que nous lui avons rendues
plus de trente fois, l'espace de plus d'un an, pendant lequel nous avons eu mille peines à Tébranler et à le disposer à accepter Saint-Lazare. Plusieurs eussent été ravis d'une telle oflFre , et il la rebutait. C'est ainsi que les bonnes choses s'établissent : Moïse refusait d'aller en Egypte , Jérémie d'aller au peuple , et nonobstant leurs excuses Dieu les choisit et veut qu'ils marchent; c'est une vocation divînîe et miraculeuse, où la nature n'a point de part. Le papier ne peut pas exprimer la conduite de cette afFaire , de laquelle Dieu est l'auteur et le consommateur. Je ne l'ai fait que tracer et crayonner ; celui qui la voudra mettre au jour la relèvera, et suppléera à mon silence. Cependant je vous prie de croire que je vénère extrêmement la mémoire de feu M. Vincent, et que j'estime à faveur d'avoir été connu et aimé de lui. •
Voilà un témoignage bien authentique , et qui contient beaucoup de particularités très- considérables , que le pieux lecteur saura bien peser au poids du sanctuaire , et reconnaître quel était dès ce temps-là le degré de vertu et de perfection auquel la grâce de Jésus-Christ avait élevé M. Vincent ; combien son cœur était dégagé de tout intérêt propre et de tout respect humain ; combien purement il regardait Dieu en toutes ses entreprises , ne voulant pas seulement écouter les propositions qui semblaient lui être les plus avantageuses, qu'il ne consultât et reconnût quelle était sa volonté, et ce qui lui était le plus agréable ; ne désirant autre avancement , ni autre succès que celui qui serait pour sa plus grande gloire.
Mais il y a une circonstance que nous ne devons pas omettre, qui fera encore mieux voir, non -seulement le parfait dégagement que ce ^ grand serviteur de Dieu avait de toute sorte de biens et avantages temporels ; mais aussi l'exactitude et fidélité qu'il gardait inviolable , et qu'il voulait être gardée des siens , jusqu'aux moindres choses qui pouvaient contribuer au bon ordre de leur Congrégation, et à la plus grande perfection du service qu'il se proposait de rendre à Dieu.
Les principaux articles du concordat étant arrêtés , il en restait un qi^e semblait pas fort considérable, que M. Vincent jugea néanmoins très-important : c'était que M. le prieur désirait que ses religieux logeassent dans le dortoir avec les missionnaires ; estimant que cela ne nuirait en rien aux uns, et servirait beaucoup aux autres, c'est-à-dire à ses religieux , qui auraient pu tirer grand profit du bon exemple, et de toutes les pratiques de vertu et de régularité qu'ils auraient vues en la personne de M. Vincent et des siens. Mais ce sage supérieur ne voulut jamais y consentir, pour plusieurs inconvénients qu'il prévoyait en pouvoir arriver, qui eussent apporté quelque empêchement au bon ordre qu'il avait établi parn^i ses missionnaires : et pour cet effet il
pria M. le curé de Saiot-Laurenl de représenter à M. le prieur c que les prêtres de la Mission demeuraient en silence depuis les prières du soir jusqu'au lendemain après le dîner; ensuite de quoi ils avaient une heure de conversation , depuis laquelle ils observaient le même silence jusqu'au soir après souper, auquel temps ils avaient encore une autre heure de conversation ; et qu'ensuite on entrait dans le silence , pendant lequel on ne parlait que des choses nécessaires , et encore à voix basse. Qu'il tenait pour certain que qui ôte cela d'une communauté ^ introduit le désordre et la confusion ; ce qui aurait fait dire à un saint personnage , que lorsqu'on voyait une communauté observer exactement le silence, on pouvait dire assurément qu'elle observait aussi exactement le reste de la régularité; et au contraire que dans celles où le silence ne s'observait pas, il était presque impossible que les autres règles s'y observassent. Or comme il y avait sujet de craindre que ces MM. les religieux ne voulussent pas s'assujettir et s'obliger à cette observance si étroite, aussi s'ils ne le faisaient pas, ce serait un empêchement qui ruinerait entièrement cette pratique des missionnaires. »
C'est ce que M. Vincent pria M. de Lestocq de représenter à M. le prieur, et qui s'est trouvé inséré dans une de ses lettres écrite de sa main : il proposa ensuite un expédient pour le logement des religieux hors du dortoir, et enfin déclara ouvertement sa résolution par ces paroles dignes de remarque : J'aimerais mieux, dit-il, que nous demeurassions dans notre paui^reté , que de détourner le dessein de Dieu sur nous. Et il demeura si ferme en cette résolution, qu'il fellut rayer cet article, autrement il n'eût jamais passé les autres, et eût mieux aimé être privé de tous les grands avantages temporels qui lui en pourraient revenir, que de consentir à une chose qui eût pu causer le moindre obstacle au bien spirituel de sa Congrégation. Ce qui te rendait encore plus ferme et plus inflexible en ce point, était l'estime et l'amour qu'il avait pour la solitude et recollection intérieure» à laquelle il estimait que les missionnaires devaient être d'autant plus affectionnés, qu'ils avaient un plus grand besoin de se prémunir contre la dissipation d'esprit, où leurs emplois les exposaient. Disant sur ce sujet que les vrais missionnaires devaient être comme des Chartreux en leurs maisons, et comme des Apôtres au dehors.
Ensuite de ce concordat , et sur la démission que fit M. le Bon du prieuré, maison et dépendances de Saint-Lazare, pour être uni à la Congrégation de la Mission, M. l'archevêque de Paris en fit l'union comme d'un bénéfice qui était à sa collation , par ses lettres du dernier décembre 1632. Et notre Saint-Père le pape Urbain VIII la confirma par ses bulles du 15 mars 1635 , qui n'ont toutefois été levées que le 18 avrU 1655,
MM. les prévôt des marchands et échevins de Paris consentirent pareillement à rétablissement des missionnaires en cette maison de Saint-Lazare ; et le roi fit expédier sur cet établissement de nouvelles lettres-patentes, lesquelles ayant été présentées au parlement pour y être enregistrées , une communauté religieuse fort célèbre s'y opposa, prétendant que cette maison lui appartenait : mais cette opposition fut levée par un arrêt contradictoire et solennel , et les lettres du roi enregistrées le 17 septembre 1652. Mais ce qui ne doit pas être omis en ce sujet , est que pendant que les avocats plaidaient la cause, M. Vincent était dans la Sainte-Chapelle du palais en oraison , se tenant devant Dieu dans une entière indifférence pour Tévénement de cette affaire. Voici ce qu'il en écrivit en ce temps-là à une personne de grande vertu, en qui il avait une grande confiance : < Vous savez bien , lui dit-il , que les religieux de N. JN. nous contestent Saint-Lazare. Vous ne sauriez croire les devoirs de soumission que je leur ai rendus selon l'ordre de TEvangile; quoiqu'en vérité ils ne soient point fondés en raison, à ce que M. Duval m'a assuré, et à ce que me disent toutes les personnes qui savent de quoi il s'agit. 11 en sera ce qu'il plaira à Notre-Seigneur, qui sait en vérité que sa bonté m'a rendu autant indifférent en cette occasion qu'en aucune autre affaire que j'aie jamais eue : aidez-moi à l'en remercier, s'il vous plaît. »
Il y a encore une autre chose très-digne de remarque sur le sujet de ce procès , qui fait voir le merveilleux détachement de ce grand serviteur de Dieu : c'est qu'en prenant possession de la maison de Saint- Lazare , il fut obligé de se charger de trois ou quatre pauvres aliénés d'esprit, que leurs parents avaient confié au soin de de M. le prieur le Bon. Il ne se peut dire avec quelle charité M. Vincent faisait servir, et servait lui-même ces pauvres insensés, à quoi il s'appliquait avec d'autant plus de plaisir, que la nature y trouve moins de satisfaction ; ces gens-là n'étant pas capables de reconnaître le bien qu'on leur fait, et d'ailleurs étant ordinairement sales, embarrassants, et quelquefois même dangereux. M. Vincent donc se voyant lors en hasard d'être évincé de la maison de Saint-Lazare par cette communauté religieuse opposante , qui avait beaucoup de crédit et d'amis ; pour se préparer selon sa bonne coutume à tel événement qu'il plairait à Dieu de donner à ce procès, il se mit un jour à considérer, comme il a lui-même déclaré à quelques personnes de confiance, qu'est-ce qui lui pourrait faire peine, s'il fallait quitter cette nouvelle demeure , qui était si commode et avantageuse à sa congrégation ; et parmi toutes les commodités et avantages d'une maison seigneuriale , située aux portes de Paris, telle qu'était celle de Saint-Lazare , il ne trouva rien qui lui pût donner de
la peine» que de quitter ces pautres aliéné» d'e^t : le sertice desquels, ou plutôt le service quUI rendait à Jésus-Christ en leurs personnes, lui tenait plus au cœur que tout le reste de cette seigneurie, et de toutes ces pMsesiiôns quMl regardait avec une entière indiiHérence. Oh! que le cœtir dé ce saint prêtt^e avait des sentiments bien dififérents de ceux du mofide , et que ses pensées étaient bien élevées au*dessus des pensées ordinaires des hommes ! Il réputait pour folie de s'attacher aux biens et oommodiiés de la (erre , et tenait pour sagesse de servir les fous : il esti* mait ce service rendu pour l'amour de Jésus-Cbrist , comme un grand trésor qu'il craignait de perdre ; et ne se mettait point en peine d'être dépouillé d*une riche possession dont il commençait à Jouir, et qui lui pouvait être si commode pour la subsistance et affermissement de sa nouvelle congrégation ! Oh! que le saint Apôtre a eu grande raison de dire que Dieu se plaisait de perdre et de confondre toute la sagesse du monde! et que pour devenir sage selon Dieu, il faut quelquefois se porter à ce qui est estimé folie devant les hommes ^ Certainement ceux qui ont connu M. Vincent, peuvent rendre témoignage qu'il avait im esprit autant capable et éclairé qu'on eût pu désirer en une personne de sa condition ; il n'y avait aucun mélange de légèreté ni de ferveur in- <[iscrète en sa conduite ; elle était appuyée non sur le simple raisonnement humain, mais sur les maximes et vérités de TÉvangile quil avait posées pour fondement et qu'il portait gravées dans son cœur, et avait toujours présentes en son esprit. Selon ce principe il se conformait en toutes choses à la doctrine et aux exemples de Jésus-Christ ; et à son imitation il fuyait, autant qu'il lui était possible, tout ce qui ressentait tant soit peu la vaine gloire ou l'ostentation ; et au contraire embrassait avec une aflFectîon particulière, Thumiliation , l'abjection, le mépris, l'abnégation de soi-même, et autres semblables pratiques, pour se rendre d'autant plus conforme à celui qui étant Dieu par nature, a voulu pour notre sujet se ravaler jusque-là, que de se faire nen-seulement homme, mais l'opprobre des hommes et l'abjection du peuple. C'est dans cet esprit que M. Vincent, après être demeuré paisible possesseur de la maison de Saint-Lazare, a voulu continuer toujours, . quoique sans aucune obligation, ce même exercice d'humilité et de charité , recevant en cette maison ces pauvres insensés que tout le monde rebute, et dont personne ne se veut charger; les regardant comme 'membres infirmes de Jésus-Christ , et en cette qualité leur rendant tout le service et toute l'assistance corporelle et spirituelle dont ils peuvent être capables.
' Perdam lapentiam fapientiiini) et prQd«Dtiam prndeDtfiim reprobabo. ]. Cou^ i.
CHAPITRE XXIII
DÉNOMBREMENT DE PLUSIEUR GRANDS AVANTAGES QUI {sONT RÉSULTÉS
POUR l'Église, de l'institution de la congrégation de la mission»
ET DONT DIEU VOULUT QUE M. VINCENT FUT l'aUTEUR OU LE PRINCIPAL
promoteur. .
bt premièrement l'Établissement des confréries de la charité pour l'assistance corporelle et spirituelle des pauvres malades.
C'est 'une chose étonnante , et qui semblerait presque incroyable » si elle n'avait autant de témoins qu'il y a de personnes qui ont connu M. Vincent , qu'un seul homme qui avait de si bas sentiments de luimême , qui ne se regardait que comme le dernier des prêtres , et gui d'ailleurs était chargé des soins et de la conduite d'une compagnie nouvellement établie, qui allait s'augmentant tous les jours en nombre; que ce pauvre et simple prêtre , dis-je , qui fuyait autant qu'il pouvait d'être connu, et qui ne se produisait que malgré lui, et avec une extrême contrainte , ait néanmoins entrepris et conduit heureusement à fin tant de grandes et importantes œuvres pour le service de l'Église et pour là gloire de Dieu, comme il se verra en la suite de cet ouvrage. Oh ! qu'il est vrai, comme a dit un saint Père , que la charité n'a pas de mesure! elle ne dit jamais , dest assez; et quand elle anime parfaitement un cœur, elle le rend infatigable dans les travaux ; elle lui fait entreprendre , autant que la prudence lui peut permettre , tout ce qu'il voit pouvoir contribuer à la plus grande gloire de son divin Sauveur i il lui semble que tout lui est possible en la vertu de celui qui le conforte. Certes si l'on connaît l'arbre par les fruits , et la charité par les œuvres, il faut avouer que Dieu avait prévenu M. Vincent de grâces bien particulières, puisqu'il voulait faire par lui de si grandes choses, et que la charité que le Saint-Esprit avait répandue dans son âme était bien parfaite, puisqu'elle lui donnait une telle latitude de cœur, qu'il semblait que le monde fût trop étroit et la terre de trop petite étendue, pour lui fournir une matière proportionnée au désir très-ardent qu'il avait de procurer que Dieu fût de plus en plus connu, aimé et glorifié. .
Nous allons faire dans ce chapitre, et dans les autres qui suivent, un dénombrement sommaire de quelques-unes de ses saintes œuvres qui ont accompagné ou suivi les premiers établissements de la Congrégation de la Mission. Nous les rapporterons à peu près selon Tordre du temps auquel elles ont été faites ; et néanmoins nous ne nous attacherons pas tellement à cet ordre, que quelquefois nous ne l'ioterrora-
pions, pour conlînuer les matières qui se trouveront avoir quelque rapport et liaison ; nous réservant toutefois de développer et faire voir plus au long dans le second livre ce qui se trouvera plus digne de considération en tous ces ouvrage de piété.
Nous commencerons en ce chapitre par l'établissement des Confréries de la Charité , pour l'assistance des pauvres malades , desquels la misère corporelle et spirituelle touchait vivement le cœur de M. Vincent, qui était extrêmement tendre sur ce sujet. Ayant vu les bons effets qu'avait produits cette première assemblée ou Confrérie de la Charité, que Dieu avait par son moyen établie dans la Bresse, comme il a été dit en un des chapitres précédents , il se résolut d^étendre cette bonne œuvre autant qu'il lui serait possible : et pour cet effet en toutes les missions qu'il faisait par lui-même, ou par les siens dans les villages, il tâchait d'y*établir cette Confrérie pour l'assistance corporelle et spirituelle des pauvres malades ; et il plut à Dieu de donner une telle bénédiction à ce pieux dessein, qu'il y a eu peu de lieux où, la mission ayant élé faite, la Confrérie de la Charité n'y ait été établie.
Or, comme ce n'est pas assez de commencer les bonnes entreprises si on ne les soutient , et si on ne tâche de les conduire à leur perfection, M. Vincent se trouvait en peine de ce qu'il devait faire pour entretenir et perfectionner ces nouvelles Confréries, lesquelles étapt composées de simples femmes de village, avaient besoin de quelque aide extérieure, soit pour les encourager dans l'exercice des œuvres de charité, où elles trouvaient quelquefois des contradictions; soit pour leur donner les avis nécessaires dans les difficultés qui pouvaient naître en leurs emplois ; soit enfin pour les dresser au service des malades : car quoique M. Vincent leur eût donné des règlements très-propres pour leur conduite, et ^u'il fit ce qu'il pût pour aller de fois à autres rendi^e visite, ou la faire rendre par quelques-uns des siens, aux lieux où ces Confréries étaient établies ; elles s'étaient néanmoins multipliées en tant de lieux , et les missionnaires se trouvaient tellement occupés en leurs emplois , qu'ils n'y pouvaient plus satisfaire comme il eût été à désirer : ce fut alors que Dieu , qui a une providence qui veille sur tout, inspira aune très -ver tueuse demoiselle de se dédier particulièrement à ces œuvres de charité, sous la direction de M. Vincent; et parce qu'elle a beaucoup travaillé pour ces Confréries de la Charité, et qu'elle a coopéré avec M. Vincent à plusieurs autres saintes entreprises, dont il sera parlé ci-après , il est nécessaire de la faire plus particulièrement connaître au lecteur.
C'était mademoiselle Louise de Maurillac, veuve de M. le Gras, secrétaire de la reine mère Marie de M^dicis : Dieu lui avait donné les
vertus et les dispositions coRvenables pour réussir avec bénédiction dans toutes les saintes œuvres auxquelles il la destinait ; car elle avait un fort bon jugement , une vertu mâle , et une cbarité universelle , qui lui faisait embrasser avec un zèle infatigable toutes les occasions de secourir le prochain, et particulièrement les pauvres. Sa providence rexer<;a pendant quelque temps par diverses peines intérieures qui Taffligeaient et molestaient grandement; elle se trouva aussi en grandes perplexités touchant sa propre conduite, et la résolution qu'elle devait prendre pour se donner à Dieu comme elle le désirait . Elle avait demeuré plusieurs années sous la direction de feu M. Tévéque de Bellcy ; et ce fut par son conseil qu'elle se résolut enfin de prendre M. Vincent pour son directeur ; lequel, bien qu*il ne se chargeât pas facilement de la conduite des âmes en particulier, et qu'il évitât cet emploi autant qu'il lui était possible , de peur qu'il ne lui ôtàt du temps», et ne l'empêchât de s'appliquer à des œuvres plus importantes pour le service de l'Église , il crut néanmoins qu'il devait en cette occasion déférer aux avis de ce grand prélat, et rendre cet office de charité à cette vertueuse demoiselle, Dieu en ayant ainsi disposé pour les grands biens que sa providence en voulait tirer, qui parurent bientôt après. Cette fidèle servante de Jésus-Christ se sentit fortement touchée en ses oraisons , de s'adonner au service des pauvres ; sur quoi ayant demandé l'avis de M. Vincent, il lui fit cette réponse dans une lettre : c Oui certes, Mademoiselle , je le veux bien : pourquoi non ? puisque Notre-Seigneur vous a donné ce saint sentiment : communiez demain, et vous préparez à la salutaire revue que vous vous proposez. Et après cela vous commencerez les saints exercices que vous vous êtes ordonnés. Je ne saurais vous exprimer combien mon cœur désire ardemment de voir le vôtre , pour savoir comme cela s'est passé en lui ; mais je m'en veux bien, mortifier pour l'amour de Dieu , auqnel seul je désirt que le vôtre soit occupé. Or sus, je m'imagine que les paroles de ce jour vous ont fi>rt touchée ; aussi sont-elles fort pressantes pour un cœur aimant ^d'un parfait amour. Oh! que vous avez paru aujourd'hui devant les yeux de Dieu comme un bel arbre, puisque par sa grâce vous avez produit un tel fruit! Je le supplie qu'il fasse par son infinie bonté, que vous soyez à jamais un véritable arbre de vie, qui produise des fruits d'une vraie charité. »
Ce fut un trait fort particulier de la Providence divine, qui parut en ce que madame la générale des galères étant décédée en l'année 1625 , après avoir coopéré avec tant de bénédiction aux premières missions , et au premier établissement des mis^^ionnaires; M. Vincent s'étant alors retiré, comme il a été dit , au collège des Bons-Enfgoits', Dieu voulut
que bientôt après mademoiselle le Gras allât demeurer auprès de ce eoUége, pour coopérer avec un très-grand zèle à toutes les entreprises de charité auxquelles ce fidèle serviteur de Dieu s'appliquait, pour l'assistance corporelle et spirituelle des pauvres. Ayant donc trouvé en elle de si bonnes dispositions , et éprouvé durant quelques années sa vertu , il lui proposa» au commencement de Tan 1629, de se donner particulièrement à Notre-Seigneur pour honorer sa charité envers les pauvres, et pour rimiter autant qu'elle pourrait dans les fatigues , lassitudes et contradictions qu'il avait souffertes pour leur sujet : il la convia d'entreprendre, à l'exemple de ce très-charitable Seigneur, quelques voyages , et d'aller par les villages voir comment allaient les Confréries et assemblées de Charité qu'on y avait établies , et que l'on continuait d'établir dans les missions : ce qu'elle fit par esprit d'obéissance, y étant d'ailleurs assez portée par son zèle, et par l'amour qu'elle avait envers les pauvres. Il ne se peut dire quel fruit et quelle bénédiction elle apporta en tous les lieux où elle fit cette visite charitable des Confréries de la Charité; relevant celles qui étaient déchues, encourageant les femmes qui les composaient; leur en faisant augmenter le nombre, quand elles étaient trop peu pour en porter les charges ; leur donnant divers avis pour s'acquitter dignement de leurs devoirs ; les dressant au service des pauvres malades ; leur distribuant des chemises et autres linges qu'elle leur portait, avec des drogues pour composer des remèdes, et leur suggérant plusieurs adresses et autres moyens pour procurer le soulagement et le salut de ces pauvres infirmes.
Elle faisait ordinairement quelque séjour en chaque paroisse, et pendant ce temps-là , outre ce qu'elle procurait pour le bien des Confréries de la Charité , elle faisait assembler les jeunes filles en quelque maison particulière sous le bon plaisir '^de M. le curé, et les catéchisait et instruisait des devoirs de la vie chrétienne. S'il y avait une maîtresse d'école, elle lui enseignait charitablement à bien faire son ofiice; s'il n'y en avait pas , elle lâchait d'y en faire mettre quelqu'une qui fût propre ; et pour la mieux dresser, elle-même commençait à faire l'école, et instruire les petites filles en sa présence.
Elle s'appliqua ^prant plusieurs années à ces travaux et exercices de charité, dans les diocèses de Beauvais, de Paris, de Senlis, de Soissons, de Meaux, de Chàlons en Champagne et de Chartres, avec des fruits et des bénédictions qui ne se peuvent concevoir. Elle avait une instruction écrite de la main de M. Vincent touchant la fnanière qu'elle devait observer. Elle lui écrivait de temps en temps tout ce qui s'y passait, et ne faisait rien d'extraordinaire que par ses avis. Elle faisait ces voyages et ces aumônes à ses dépens , et était toujours accompagnée de quelques
autres demoiselles de piélé et d'une servante. Après avoir emi)loyé la plus grande partie de Tannée en ces pénibles et charitables exercices , elle revenait ordinairement passer Thiver à Paris , où elle continuait de s'occuper à rendre la même assistance aux pauvres ; mais non contente de ce qu'elle faisait par elle-même» la charité qui pressait son cœur la portait à convier autant qu'elle pouvait les autres personnes vertueuses de se donner à Jésus-Christ, pour lui rendre un semblable service en ses membres. Et ce qui est considérable en ceci , est qu'elle était d'une complexion fort délicate, et sujette à beaucoup d'infirmités, pour lesquelles toutefois elle ne relâchait rien de ses charitables travaux.
Voici l'extrait du commencement et de la fin d'une lettre que M. Vin* cent lui écrivit sur ce sujet.
< Béni soit Dieu de ce que vous voilà arrivée en bonne santé, kytz donc soin de la conserver pour Tamour de Noire-Seigneur et de ses pauvres membres, et prenez garde de n'en pas trop faire. Car c'est une ruse du diable, de laquelle il se sert pour tromper les bonnes âmes, de les inciter à faire plus qu'elles ne peuvent, afin qu'elles ne puissent plus rien faire. Au contraire ITsprit de Dieu excite doucement à faire raisonnablement le fruit que Ton peut faire , afin qu'on le fasse avec persévérance. Faites donc ainsi, Mademoiselle, et vous agirez selon l'Esprit de Dieu, etc.
« Lorsque vous serez louée et estimée, unissez votre esprit aux mépris, aux moqueries et aux affronts que le Fils de Dieu a souflferts. Certes, un esprit vraiment humble est humilié autant dans les honneurs que dans les mépris, et fait comme l'abeille qui compose son miel aussi bien de la rosée qui tombe sur l'absinthe , que de celle qui tombe suF la rose ; j'espère que vous en userez ainsi. •
Or, quoique dans le commencement M. Vincent n'eût autre dessein que d établir cette Confrérie de la Charité dans les paroisses des villages et des petites villes, où, n'y ayant point d'hôpitaux, les pauvres malades se trouvaient souvent daus un grand abandon, destitués de secours et de remèdes; néanmoins fou M. l'évéque de Beauvais ayant su les grands fruits que produisait cette Confrérie de la Charité pour le bien spirituel, aussi bien que pour le soulagement corporel des pauvres malades, il voulut qu'elle fût établie en toutes les paroisses de la ville de Beauvais, qui sont au nombre de dix-huit: et depuis, quelques dames vertueuses et charitables de Paris, ayant vu les bons effets de cette confrérie dans les villages, firent en sorte qu'elle fût établie à Paris en leur paroisse , qui était celle de Saint-Sauveur. Ce fut en l'an- Dée 16*29 que se fit ce premier établissement en la ville de Paris par M. Vincent, selon le désir de M. le curé. Et Tannée suivante mademoi-
scllc ic Gras, ayant convié cinq ou six dames de sa connaissance de la paroisse de Saint-Nicolas du Chardonnet où elle demeurait , de se joindre à elle pour le service des pauvres malades, comme elles firent, elle écrivit à M. Vincent^ qui était alors en mission, pour lui rendre compte du progrès qu'elles avaient fait dans ee charitable exercice. Sur quoi il lui recommanda particulièrement de suivre les règlements des confréries déjà établies, ajoutant d'autres avis convenables pour faire réussir ce saint œuvre en cette paroisse-là, ainsi qu'il avait fait Tannée précédente en celle de Saint-Sauveur. Ce qu'elle observa fidèlement ; et Dieu 7 donna telle bénédiction, que plusieurs autres dames s'étant associées aux premières , les pauvres ont toujours été depuis par ce moyen très-bien assistés, sous la sage conduite de M. le curé.
La même année et la suivante 16 SI, cette confrérie fut établie par M. Vincent, avec la permission de M. TArchevêque de Paris, et Tagrément de MM. les curés, dans les paroisses de Saint-Médéric, Saint- Benott et Saint-Sulpice; et ensuite en divers temps le même établissement s'est fait dans les paroisses de Saint-Paul, de Saint-Germain TAuxerrois, de Saint-Eustache, de Saint- André, de Saint- Jean, de Saint- Barthélémy, de Saint-Etienne du Mont, de Saint^Nicolas des Champs, de Saint-Roch, de Saint-Jacques de la Boucherie, de Saint-Jacques du Haut-Pas, de Saint-Laurent, et généralement presque en toutes les paroisses de la ville et des faubourgs de Paris.
MM. Descordes et Lamy, qui étaient mattres et administrateurs de rhôpital des Quinze-Vingts, prièrent aussi M. Vincent d'y établir la même Confrérie de la Charité; ee qui fut fait.
Il ne faut pas omettre ici, que les premières années que mademoiselle le Gras s'employait aux exercices de la Confrérie delà Charité dans la paroisse de Saint-Nicolas du Chardonnet, il lui arriva un jour d'a(pprocher d'une fille qui avait la peste : ce que M. Vincent ayant su, il lui écrivit en ces termes : « Je viens d'apprendre , il n'y a qu'une heure, l'accident qui est arrivé à la fille que vos gardes des pauvres retiraient, et comme vous l'avez visitée; je vous avoue, Mademoiselle, que d'abord cela m'a si fort attendri le cœur, que s'il n'eût été nuit, je fusse parti à Finstant même pour vous aller voir. Mais la bonté de Dieu sur les personnes qui se donnent à lui pour le senice des pauvres, datis la Confrérie de la Charité, en laquelle jusqu'à présent aucune n'a été frappée de la peste, me fait ayoir une très-parfaite confiance en lui que vous n'en aurez point de mal. Croiriez-vous, Mademoiselle , que nonseulement Je visitaiffeuM. le sous-prieur de Saint^Lazare, qui mourut de la peste, mais même que je sentis son haleine; et néanmoins ni moi, ni nos gens qui l'assistèrent jusqu'à l'extrémité, n'en avons point eu de
mal. Non, Mademoiselle, ne craignez point, Notre-Seigneur veut se servir de tous, pour quelque chose qui regarde sa gloire, et j'estime qu'il vous conservera pour cela. Je célébrerai la sainte Messe à votre intention. Je vous irais voir dès demain ,, n'était Tassignation que j'ai avec quelques docteurs à la Màgdelêinê,pdur^és àtfaïrës (^i regardent rétablissement de cette maison-là. ^
On a remarqué sur le sujet dé cette lettre, que la prédiction de M. Viacent a eu son effet, et que celte ch;)Titable demoiselle» nonobstant la continuation de ses pénibles exercices, et toutes ses grandes et fréquentes infirmités, n'a pas laissé de vivre encore près de trente ans, depuis que M. Vincent lui écrivit cette lettre : Dieu voulant se servir d'elle, non-seulement pour le bien de ces confréries si utiles et salutaires aux pauvres malades, mais aussi pour l'établissement d*une nouvelle communauté de vertueuses filles qui ont beaucoup contribué au bien de ces confréries, et qui rendent, outre cela, d'autres bons services à l'Église, comme nous allons voir au chapitre suivant.
CHAPITRE XXIV
Institution de l^ compagnie des filles de là charité, servantes des pauvres malades.
S'il est vrai, comme a dit le prophète , qu'un abîme appelle à soi un mtre abîme, à plus forte raison peut-on dire qu'une bénédiction attire une autre bénédiction , et que la charité, qui est la plus ieccmde de toutes les vertus , achevant une de ses œuvres, en conçoit ordinairement et en commence une autre. Cela se vérifie particulièrement au présent sujet ; car la Confrérie de la Charité, dont il a été parlé au chapitre précédent, a donné commencement à une sainte compagnie de filles qui portent le même titre, et se nomment: Filles de la Charité. Et Dieu ayant M M. Vincent instituteur d'une congrégation d'hommes, pourévangéliser les pauvres, a voulu qu'il Mt aussi le père et Tinstituteur d'une nouvelle communauté de filles, pour le service des mêmes pauvres, et principalement des malades. Cet ouvrage doit être d'autant plus attribué à la iMmduite de la divine Providence , que M. Vincent y a moins contribué 4e sa propre volonté, et qu'il s'est vu comme nécessité contre son dessein, de donner les mains è ce nouvel établissement ; voici de quelle façon cela est arrivé.
Les Confréries de la Charité ayant été premièrement établies dans tes villages, eomme il a été dit, les femmes qui en étaient, s'appliquaient elles-mêmes au service des malades, allant les unes après les autres les v4siter, et leur rendre toutes les assistances nécessaire : lorsque ces
mêmes c<mfréri6$ furent établies dans les paroisses de Paris, les daines qui en avaient procuré rétablissement, poussées du même esprit de charité, voulurent aussi elles-mêmes les aller visiter en leurs maisons» et leur rendre les mêmes services. Or, ces oonfréries s'étant beaucoup multipliées dans la suite du temps , il se trouva parmi celles qui 8*y faisaient enrôler, plusieurs dames de condition, lesquelles ne pouvaient pas, soit par l'opposition de leurs maris, ou pour d'autres raisons, leur rendre elles-mêmes les assistances nécessaires et accoutumées , comme leur porter la nourriture , fiiire leur lit, préparer les remèdes, et autres choses semblables ; et lorsqu'elles employaient leurs gens pour leur rendre ces services, il arrivait le plus souvent qu'ils n'avaient ni adresse ni affection pour s'en bien acquitter : ce qui leur fit voir qu'il était absolument nécessaire d'avoir des servantes qui ne fussent employées qu'à servir ces pauvres malades, et qui leur distribuassent chaque jour la nourriture et les remèdes, selon l'exigence de leurs maladies. ,
Cela fut proposé dès l'année 1650 à M. Vincent, lequel, après y avoir pensé devant Dieu, et reconnu la nécessité de ce secours, se souvint que, dans les missions des villages, on rencontrait quelquefois de bonnes filles, qui n'avaient pas de dispositions pour le mariage, ni le moyen d'être religieuses , et qu'il s'en pourrait trouver de ce nombre qui seraient bien aises de se donner pour l'amour de Dieu au service des pau^ vres malades. La providence de Dieu disposa les choses en sorte qu'aux premières missions suivantes , il s'en trouva deux qui acceptèrent la proposition qui leur en fut faite, et qui furent mises Tune en la paroisse de Saint^Sauveur , et l'autre en celle de Saint-Benoit : et ensuite il s'en présenta d'autres, qui furent placées à Saint-Nicolas du Chardonnet, et en d'autres paroisses.
M. Vincent et mademoiselle le Gras leur donnèrent les avis qu'ils jugèrent nécessaires pour leur aider à se comporter de la manière qu'elles devaient^ tant envers les dames qu'envers les pauvres malades : mais ces filles , étant venues de divers lieux , n'avaient alors aucune liaison ni correspondance entre elles, ni autre dépendance que des dames des paroisses où elles demeuraient ; d'ailleurs n'ayant point été dressées aux exercices de ces charités envers les pauvres malades , il s'en trouvait parmi elles qui ne donnaient point de satisfaction , lesquelles pour eela il fallait ôter ; et comme on n'avait point des filles de réserve éprouvées et formées , il arrivait que les dames et les pauvres retombaient dans leur premier besoin. Cela faisait bien voir qu'il était nécessaire d'avoir en main un grand nombre de filles , pour en m^tre dans tous les lieux de Paris où ces confréries se trouvaient établies ; et qu'il fallait aussi en prendre un soin particulier pour les dresser au service des malades,
leur apprendre à saigner et ù préparer les remèdes ; maïs encore plii« pour les élever et former à rexcrcîce de l'oraison et de la vie spirituelle , étant comme impossible de persévérer longtemps en cette vocation trèspénible , et de vaincre les répugnances que la nature y ressent , si on n'a un grand fond de vertu.
M. Vincent voyait ce grand besoin » et il était fort souvent importuné sur ce sujet par les dames, qui n'avaient recours qu'à lui pour leur fournir des filles telles qu'il était à désirer, mais qui ne se pouvaient que très-difBcilement rencontrer. Or, comme il n'était pas homme à s'inquiéter ni empresser, il se contentait de recourir à Dieu par la prière, attendant qu'il plût à sa providence lui découvrir quelque moyen pour pourvoir à celte nécessité. Il ne fut point trompé dans son attente ; car plusieurs filles s'étant bientôt présentées , il en choisit trois ou quatre qu'il jugea les plus propres, et les mit entre les mains de mademoiselle le Gras, qui logeait alors auprès de Saint^Nicolas du Chardonnet; l'ayant auparavant disposée à les recevoir, loger et entretenir en sa maison, pour les rendre capables de correspondre aux desseins de la providence de Dieu sur elles.
Cela se fit en Tannée 1633, seulement par manière d'essai, et Dieu donnant bénédiction à ces commencements, le nombre des filles s'augmenta , et il s'en forma enfin une petite communauté, qui a servi et qui sert encore d'une pépinière de Filles de la Charité, pour servir les pauvres malades dans les paroisses , dans les hôpitaux , et dans les autres lieux où elles sont appelées.
Mademoiselle le Gras voyant les bénédictions que Dieu répandait sur cette petite communauté naissante , et l'affection qu'elle avait pour les pauvres la poussant à s'appliquer plus particulièrement à dresser ces filles , qui leur pouvaient rendre un service si utile et salutaire , elle voulut savoir de M. Vincent si elle se dédierait entièrement à cette sainte entreprise ; et après l'avoir pressé plusieurs fois pour la déterminer, et lui dire si elle devait écouter cette pensée et suivre ce mouvement , voici la réponse qu'il lui fit -, selon sa maxime ordinaire de ne s'employer aux œuvres nouvelles et extraordinaires que par manière d'essai.
«« Quant à cet emploi, lui dit-il, je vous prie, une fois pour toutes, de n'y point penser, jusqu'à ce que Notre -Seigneur fasse paraître qu'il le veut ; car on désire souvent plusieurs bonnes choses d'un désir qui semble être selon Dieu, et néamoins il ne l'est pas toujours ; mais Dieu permet ces désirs pour la préparation de l'esprit, à être selon ce que sa providence même désire. Saiil cherchait des ànesses , et il trouva un royaume. Saint Louis prétendait à la conquête de la Terre-Sainte, et
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il obtint la conquête de soi-même et de la coucoonè^ du ÇMVy<m^ cherchez à devenir la servante de ces pauvres filles , et Dieu veut que TOUS soyez la sienne, et peut-être de plus de personnes que vous ne se** riez en cette façon. Pour Dieu, Mademoiselle , que votre cœur honore la tranquillité de celui de Notre-Seignenr, et il sera en état de le servir. Le royaume de Dieu est la paix au Saint-Esprit ; il régnera en vous, si vous êtes en paix. Soyez-y donc ; s'il vous platt , çt honorez souveraioement le Dieu de paix et de dilection. »
Et par une autre lettre il lui manda : « Je n'ai pas le cœur assez éclairci devant Dieu en cette affaire : une difficulté m'empêche de voir quelle est sa volonté. Je vous supplie, Mademoiselle, de lui recommander ce dessein, pendant ces saints jours, auxquels il communique plus abondamment les grâces du Saint-Esprit. »
Par ces lettres et plusieurs autres que M. Vincent écrivit sur ce même sujet, on voit avec quelle retenue il procédait au discernement de la vraie vocation de cette vertueuse demoiselle pour la direction de ces filles; non-seulement parce qu'il la jugeait capable de plus grandes choses que celle-là, qui paraissait alors bien petite, pour borner les talents et les grâces qu'elle avait re^^us de Dieu , mais aussi parce que son humilité nfi lui permettait pas de présumer que Dieu voulût se servir de lui pour exécuter tout ce que sa providence a fait depuis par Tentremise de cette charitable demoiselle : il la tint donc deux ans dans celte indiilerence, la remettant toi^ours sans lui donner une dernière résolution , et l'exhortant à se confier uniquement en Dieu , moyennant quoi il l'assurait qu'elle ne serait point trompée. Quant à lui, sa grande humilité lui faisait toujours souhaiter que Dieu fit tout sans lui ; ne s'estimant capable de rien, smon d'apporter obstacle aux desseins de sa providence; et il semblait, tout.au contraire, que Dieu se plaisait de se servir de la main de son fidèle serviteur malgré lui, pour commencer et conduire à fin les choses les plus importantes pour sa gloire.
Enfin, cette parole qu'il avait si souvent répétée sur ce sujet à mademoiselle le Gras, que, se confiant uniquement en Dieu, elle ne serait point trompée, se vérifia dans la suite du temps, par les bénédictions extraordinaires que Dieu donna à ces premiers essais, qu'elle n'avait entrepris et continués que par esprit d'obéissance. Pour M. Vincent, Ton peut dire en quelque manière qu'il fot lui-même trompé ; car il ne prétendait que de faire instruire et dresser quelques filles au service de Dieu et des pauvres malades, pour les départir ensuite dans les paroisses de Paris , sans que cela parût au dehors. Mais Dieu a tellement multiplié cette petite communauté de filles , en nombre et en grâces , ({ue M. Vincent el cette vertueuse demoiselle ont eu la cousolalioa pendant
\ itifMldkh iûii^*iiëpaDdue non-seulement en vingt-cinq ou trente endroits de Paris , mais encore en plus de trente autres villes, bourgs et villages de diverses provinces de la France, et même jusque dans la Pologne, où la reine, par son zèle et par sa charité, a voulu les établir pour le bien des pauvres de son royaume.
Voilà quels ont été les fruits de rbumilité de M. Vincent, qui ne pensait à rien moins que de se faire instituteur d'une nouvelle communauté de filles , sur laquelle il a plu à Dieu répandre une si abondante rosée de ses bénédictions et de ses grâces , qu'elle a été désirée et recherchée de toutes parts , jusqu'à un tel point , qu'on ne donne pas le temps de bien dresser les filles , parce que (s'il faut ainsi parler) on arrache ces jeunes plantes de leur séminaire presque aussitôt qu'elles y sont mises, sans leur donner le temps de se former ; à quoi néanmoins Dieu suppléant par sa miséricorde, les a toujours assistées de telle sorte , que, par leur frugalité, assiduité dans le travail, amour de la pauvreté, patience ,' modestie et charité, elles ont donné et continuent de donner beaucoup d'édification en tous les lieux où elles sont employées.
Les premiers fondements de leur coinmunauté furent posés dans la maison de mademoiselle le Gras, en la paroisse de Saint-Nicolas du Ghardonnet , d'où, depuis l'avis de M. Vincent, elle les transféra en une autre maison, au village de la Ghapelle, à demi-lieue de Paris, comme à un lieu plus propre pour les élever, nourrir et vêtir à la façon des champs, dans un esprit de pauvreté et d'humilité, étant destinées pour être les servantes des pauvres. Ensuite de quoi , environ l'année 16^2, elles retournèrent à Paris, et furent logées et établies au faubourg Saint-Lazare, en la maison où elles sont encore aujourd'hui. Enfin, M. Vincent leur prescrivit des règles et constitutions qui furent approuvées par M. rarchevêque de Paris, lequel, par son autorité, les érigea en congrégation ou compagnie, sous le titre de Filles de la Charité , servantes des pauvres , et sous la direction du supérieur général ide la Congrégation de la Mission. Le roi a confirmé et autorisé leur établissement par ses lettres-patentes, qui ont été vérifiées au parlement de Paris. Outre le service et l'assistance qu'elles rendent aux pauvres malades, elles s'emploient enoore, en plusieurs lieux, à instruire les jeunes filles, et leur apprennent surtout à connaître et servir Dieu, et à s'acquitter des principaux devoirs de la vie chrétienne.
Cette œuvre semblera petite aux yeux du monde , qui ne prise que les choses qui ont de l'apparence et de l'éclat : mais ceux qui savent combien les œuvres de miséricorde et de charité sont précieuses devant Dieu^ et de quelle façon elles ont été recommandées par Notre-Sei* gneur , connaîtront que cet institut , quoique petit devant les hommes ,
est néttiiMim grand devant Dieu , et d'autant plus méritoire dans ses emplois, que Jésus^Christ a plus expressément déclaré qu'il avait aussi agréable le service qu'on rend aux pauvres, que s*it était fait à sa propre personne ; et que d'ailleurs la charité avec laquelle on lui rend ce service en la personne des pauvres , est plus pure , et par conséquent plus parfaite; n'y ayant souvent rien à attendre pour toute reconnais^ sanee de la part de ces pauvres créatures , que des contradictions , deè plaintes et des injures.
Cest Dieu qui , pkv l'humble et charitable Vincent de Paul , a fait naître et multiplier cette petite communauté , laquelle a produit par le passé et continue toujours de produire des ft'uits d'humilité , de pa* tience, de charité, et des autres vertus que le Fils de Dieu a le plus chéries , et plus particulièrement recommandées dans l'Évangile ; de quoi il sera encore parlé en la seconde partie.
CHAPITRE XXV
LES EXERCICES BES ORDINANTS, P^UR AIDER CEUX QUI DÉSIRENT RECEVOIR LES SAINTS ORDRES*
L'avertissement de saint Paul à l'évëque saint Timothée , de n'im* poser pas facilement les maîns pour conférer le sacrement de l'Ordre , est très-important, non- seulement aux évèques, pour ne se rendre participants, comme dit le même apôtre, des péchés d'autrui, mais aussi à toute rÉglise , qui ne reçoit point ordinairement de plus grand dommage, comme a dit un saint Père , que de la part de ses propres ministres : en sorte que l'on peut dire avec vérité , que les persécutions des tyrans n'ont pas tant causé de préjudice au salut des âmes , que la vie ca nàaleuse et la conduite pernicieuse des mauvais prêtres.
C'est là aussi le sujet d'une des plus grandes peines des bons évèques, qui désirent s'acquitter dignement de leur charge , lesquels, d'un côté , voyant la nécessité de pourvoir leurs églises de prêtres et autres ministres sacrés, se trouvent, d'autre part, fort empêchés lorsqu'il est question d'en taire le choix ; étant presque impossible que dans le grand nombre de ceux qui se présentent, et qu'ils sont nécessités de recevoir pour fournir à la grande étendue de leurs diocèses, et à U multitude nombreuse des peuples qui remplissent les paroisses, il ne s'en trouve plusieurs assez mal pourvus des qualités et des vertus requises pour uq si saint ministère; et quelque diligence qu'ils puissent apporter à lexamen de la capacité de ceux qui se présentent , et à la perquisition <)eleur vie et de leurs mq^urs , ils ne peuvent pas connajitre tout qe qui en est, et ils y sont souvent trompés. Feu racs&ire Augustin Potier,
évèque de Beauvais, dont la mémoire est en bénédiction, pour son zèle, sa vigilance pastorale et ses autres vertus, avait bien reconnu ce mal , et souvent recherché les moyens d'y remédier.
Ce fut pour cela que , voyant avec quelle abondance Dieu avait communiqué son Esprit à M. Vincent, pour pourvoir aux nécessités siurituelles de son peuple , par le moyen des missions qu'il avait faites en la plupart des paroisses de son diocèse, et par les Confréries de la Charité qu'il y avait établies, il jugea qu'il n'aurait pas moins de lumière ni de grâce pour lui aider à remettre son clergé en boa état. Pour cet effet, comme il avait une grande estime de sa vertu, et une confiance particulière en sa charité , il lui déchargeait souvent son cœur^ et lui déclarait les peines qu'il ressentait sur ce sujet; il l'appelait souvent à Beauvais , ou bien il le venait visiter à Paris pour aviser aux moyens et aux remèdes les plus convenables et les plus efficaces^ Un jour entre les autres , ce bon prélat ayant demandé à M. Vincent , qu'est-ce qu'il pourrait faire pour remédier aux dérèglements de son clergé, et le remettre en l'état qu'il devait être, ce sage et expérimenté missionnaire lui répondit qu'il était presque impossible de réformer et redresser les mauvais prêtres qui avaient vieilli dans leurs vices, et les curés mal réglés en leur vie, qui avaient pris un mauvais pli ; mais que pour travailler avec espérance de fruit à la réforme de son clergé, il fallait aller à la source du mal , pour y appliquer le remède , et que puisqu'on ne pouvait que très-difficilement convertir et changer les anciens prêtres, il fallait avoir soin d'en former de bons pour l'avenir : ce qui ee ferait, premièrement en prenant résolution de n'en plus admettre aux Ordres qui n'eussent la science requise et les autres marques d'une véritable vocation. Secondement, en travaillant à l'égard de ceux qu'on voudrait admettre , pour les rendre capables de leurs obligaitions , et leur foire prendre l'esprit ecclésiastique , desquels on pourrait après pourvoir les paroisses.
M. de Beauvais ayant (tort goûté cette pensée, il arriva un jour que faisant voyage, et menant avec lui M. Vincent dans son carrosse, au mois de juillet de Tannée 4628, ce bon prélat demeura quelque temps les yeux fermés sans parler, méditant quelque chose dans son esprit; et ceux qui l'accompagnaient s'étant retenus dans le silence, croyant qu'il sommeillait, il ouvrit les yeux et leur dit qu'il ne dormait pas, mais qu'il venait de penser quel serait le moyen le plus court et le plus assuré pour bien dresser et préparer les prétendants aux saints Ordres; et qu'il lui avait semblé que ce serait de les faire venir chez lui, et de les y retenir quelques jours, pendant lesquels on leur ferait faire quelques e^fcrçîces convenables pour les informer des choses qu'ils devaient
savoir et des vertus qu'ils devaient pratiquer ; alors M. Vincent, qui lui avait déjà représenté en général la nécessité de cette préparation , en approuva grandement la manière , et élevant la voix , lui dit : • 0 Mon* seigneur! voilà une pensée qui est de Dieu; voilà un excellent moyen pour remettre petit à petit tout le cierge de votre diocèse en bon ordre. » Et sur cela, rayant encouragé de plus en plus à commencer une si sainte entreprise , ce vertueux prélat se résolut dès lors d'en venir i l'exécution, et en se séparant de M. Vincent, il lui dit qu'il allait faire préparer toutes choses à cette fin, le priant de penser aux matières propres pour entretenir ceux qui se présenteraient à l'ordination, et de mettre par écrit Tordre qu'il devait observer pendant cette retraite ; il le convia aussi de se rendre à Beauvais quinze ou vingt jours avant le temps de la prochaine ordination, qui se devait faire au mois de septembre suivant. M. Vincent ne manqua pas de faire ce que ce prélat lui avait prescrit; c étant plus assuré,'comme il le disait, qne Dieu demandait ce service de lui» l'ayant appris de la bouche d'un évèque » que s'il lui avait été révélé par un aoge. > Lorsqu'il fut arrivé à Beauvais , M. Tévèque, après l'examen des ordinants, fit lui-même l'ouverture des exercices ; et les entretiens, dont le projet avait été disposé , furent continués jusqu'au jour de l'ordination, par M. Vincent et par MM. Messier et Duchène, docteurs de la faculté de Paris, à peu près selon l'ordre qu'on a depuis suivi, et que l'on suit encore maintenaut. M. Vincent expliqua particulièrement le Décalogue aux ordinants; ce qu'il fit d une manière si nette et tout ensemble si affective et si efficace, que ses auditeurs en connurent un désir de lui faire des confessions générales ; et même M. Duchène , docteur , qui faisait dé son côté une partie de ces entretiens, en fut tellement touché, qu'il voulut faire une confession générale de toute sa vie à M. Vincent, de quoi les ordinants furent grandement édifiés.
A quelque temps* de là , M. Tévèque de Beauvais étant venu à Paris, et ayant entretenu feu M. l'archevêque des grands fruits que ces exercices commençaient à produire dans son diocèse , il lui en fit voir l'importance, l'utilité, et même la nécessité; de telle sorte que ce bon prélat ordonna au commencement de l'année 1651 , que tous ceux qui seraient admis pour recevoir les Ordres dans son diocèse, seraient obligés de se retirer chez les prêtres de la Congrégation de la Mission, dix jours avant chaque ordination , pour être informés par eux des dispositions requises , et aidés à les obtenir de Dieu. M. Vincent obéissant à cette ordonnance, commença dès le carême suivant à, recevoir les ordinants au collège des Bons -Enfants, n'ayant pas encore son établissement à Saint*Lazare , et leur fit faire les exercices pendant le temps prescrit
par la même ordOBiiance; ce qui a toujours M continué dépote ee temps-là jusqu'à maintenant. De cette première maison dé la Congrégation delà Mission, celte sainte pratique de retirer et ciercer les ordînants pendant quelques Jours, s'est communiquée et répandue, parle zèle de M. Vincent , en plusieurs autres diocèses de France et d'Italie , et même jusque dans Rome , avec un fruit et une bénédiction qui se peut mieui reconnaître par les eJfets, qu'expliquer par des paroles. Nous réservons de faire voir plus en particulier dans le second livre l'ordre qu'on observe en ces exercices , les fruits qu'ils ont produits, et les raisons principales qui en font connaître l'importance et la néoesait^ pour le bien de rÉglise.
CHAPITRE XXVI
l'usage des retraites spirituelles pour toutes sortes de personnes.
La terre est tout en désolation (disait autrefois un Prophète) , parce qu'il n'y a personne qui se recueille intérieurement, et qui s'applique à penser et à méditer dans son cœur. On s'épanche sur les choses extérieures et on laisse aller les pensées de son esprit sur toutes sortes d'objets sensibles, sans rentrer presque jamais en soi-même; on se souvient très-rarement de Dieu; on ne considère point la fin pour laquelle Dieu nous a donné Tétre et la vie, avec les moyens pour y parvenir; et de là provient l'aveuglement d'esprit, le dérèglement du cœur , et enfin la perte du salut de la plupart de ceux qui se damnent.
Les plus grands saints ont souvent parlé contre ce désordre , et ont exhorté les fidèles à rentrer en eux-mêmes, par Texercice de la méditation. Dans ces derniers temps, saint Charles Borromée, saint Ignace, le bienheureux François de Sales, et plusieurs autres saints personnages, ont mis en usage les exercices spirituels, pour porter les âmes à la pratique de cette récollection si nécessaire. Mais quoique cela ait produit de très-grands fruits , il s'est trouvé néanmoins , que faute de lieux propres , et autres aides et commodités extérieures pour faire ces exercices, il y avait peu de personnes, particulièrement entre les laïques , qui en pussent profiter. Ce fut celte considération qui fit résoudre M. Vincent de tenir la porte de sa maison , et encore plus celle de son cœur, ouverte pour recevoir tous ceux qui auraient cette dévotion ; et même de convier les personnes qui en auraient besoin , de venir passer quelques jours dans les exercices d'une sainte retraite. Il semblait que ce fidèle serviteur disait plus de cœur que de bouche, à l'imitatiou de son divin Maître : Venez à moi , vous tous qui êtes travaillés
et chargés du fardeau de vos péchés et de vos vices, et je vous soulagerai.
Depuis qu'il eut cooimeneé cet office de charité au collège des fions- EnfaBts , il Ta toujours continué en toutes les maisons de la Mission, et particttliàrement en celles de Paris et de Rome, où les prêtres de sa Congrégation (qui pratiquent eux4nèmes ces exercices de retraite tous les ans, à Texemple de leur père et instituteur, qui n'y manquait jamais, quelques aifaires qu'il pût tvoir) reçoivent à bras ouverts , et avec une charité cordiale , les personnes de dehors qui s'y présentent , de quelque condition qu'elles soient, riches et pauvres, ecclésiastiques et laïques, docteurs et ignorants, nobles et artisans, mattres et servi<> teurs : et en leur faisant part de leur table, ils leur rendent toute sorte d'assistances et de services pour le bien de leurs âmes ; soit en leur portant et aidant à feire de Sonnes confessions générales , pour se convertir parlisiitement à Dieu ; soit en leur donnant lumière et conseil pour se dresser un ordre et un règlement de vie selon leur condition ; ou même pour faire le choix d'un état , et pour connaître les desseins de Dieusnr eux. L'on a vu plusieurs fois en la maison de Saint-Lazare, dans un même réfertoire, des seigneurs portant le cordon bleu, des gens de palais, des artisans, des ermites et des laquais, qui faisaient en même temps leur retraite, avec plusieurs autres personnes ecclé*- «iastiques. Et pour cela, M. Vincent disait quelquefois avec cette douce gaieté dont il savait user en temps et lieu , que la maison de Saint** Lazare était comme Tarche de Noé, où toute sorte d'animaux , grands et petits, étaient reçus et logés. Nous verrons plus en particulier au second livre, les grands fruits et les effets admirables que ces retraites ont produits en diverses occasions, dont M. Vincent avait des sentiments très-particuliers de reconnaissance envers Dieu, le remerciant, et se tenant grandement obligé à sa bonté, de ce qu'il daignait se ser-* vir de lui et des siens pour opérer tous ces effets de sa miséricorde et de sa grâce. C'est ausstpour cette considération qu'il a toiifours eu une affection tout extraordinaire , de conserver dans sa Compagnie cetto pratique des retraites, qu'il appelait un don du ciel , quoiqu'elle lui fût grandement à charge ; et qu'outre la peine que lui et les siens en rece* vaient, cela l'obligeât de faire une dépose fort notable, nourrissant gratuitement la plupart de ce grand nombre d'exercitants, qui passent tous les ans par Saint-Lazare et par les autres maisons de la Mission , sans qu'il y ait aucune fondation ni revenu destiné pour les déii*ayer. Mais ce grand serviteur de Dieu n'avait aucun égard à la dépense , quand il était question de procurer le salut des âmes, qui avaient coûté si cher h Jésus^Christ; il lui semblait , selon ce que dit le Saint-Esprit
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dans les Cantiques » que quand bien même il eût employé toute la substance de la maison pour de telles œuvres de charité, il n'aurait encore rien fait au prix de ce qu'il croyait que cette divine vertu l'obligeait de faire.
Et comme s'il n'eût pas encore été pleinement satisfait de ce que les hommes de toute sorte de conditions trouvaient dans les maisons de sa Compagnie des aides si propres pour leur sanctification et pour leur salut, sa charité, qui ne- disait jamais, c'est assez , a procuré aussi que des femmes et des filles trouvassent quelquefois un semblable secours, pour le bien spirituel de leurs âmes, dans la maison des Filles de la Charité, où mademoiselle le Gras les recevait à bras ouverts, et leur rendait toutes les assistances qu'elle pouvait, avec un cœur qui n'était jamais las de bien faire.
Voici l'extrait d'une lettre que M. Vincenflui écrivit un jour sur ce sujet : c Madame la présidente Goussault et mademoiselle Lamy s'en vont faire chez vous leur petite retraite. Je vous prie de les servir en cela, de leur donner le partage du temps que je vous ai mis en main, de leur marquer les sujets de leurs oraisons , d'écouter le rapport qu'elles vous feront de leurs bonnes pensées, en présence l'une de l'autre , et faire foire lecture de table pendant leur repas, au sortir duquel elles se pourront divertir d'une manière gaie et modeste. Le sujet pourra être des choses qui leur seroat arrivées pendant leur solitude , ou qu'elles auront lu des histoires saintes. Et s'il fait beau après le dîner, elles se pourront promener un peu; hors ces deux temps, elles observeront le silence. Il sera bon qu'elles écrivent les principaux sentiments qu'elles auront eus en l'oraison , et qu'elles disposent leur confession générale pour mercredi. La lecture spirituelle pourra être de l'Imitation de Jésus-Christ de Thomas à.Kempis, en s'arrètant un peu à considérer sur chaque période ; comme aussi quelque chose de Grenade, rapportant au sujet de leur méditation. Elles pourront encore lire quelques chapitres des Évangiles. Mais il sera bon que le jour de leur confession générale, vous leur donniez l'oraison du Mémorial de Grenade, qui est pour exciter à la contrition. Au reste, vous veillerez à ce qu'elles ne se pressent pas trop âprement en ces exercices. Je prie Notre-Seigneur qu'il vous donne son Esprit pour cela. >
Une autre dame ayant fait sa retraite en la même maison des Filles delà Charité, en quelque autre occasion, et sur la fin ayant donné à mademoiselle le Gras ce qu'elle avait mis par écrit de ses bons sentiments et résolutions , pour les envoyer à M. Vincent, comme elle fit ; ce sage et expérimenté directeur les ayant lues , lui écrivit en ces termes :
« Je vous envoie les résolutions de madame N. qui sont bonnes ; mais
elles me sembleraient encore meilleures, si elle descendait un peu au particulier. Il sera bon d'exercer à cela celles qui feront les exercices de la retraite chez vous ; le reste n'est que production de l'esprit, lequel ayant trouvé quelque facilité , et même quelque douceur en la considération d'une vertu , se flatte en la pensée d'être bien vertueux ; néanmoins, pour le devenir solidement, il est expédient de faire des bonnes résolutions de pratique sur les actes particuliers des vertus, et être après fidèle à les accomplir. Sans cela on ne l'est souvent que par imagination. »
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LES CONFÉRENCES SPIRITUELLES POUR LES ECCLÉSL4STIQUES
C'est dé tout temps que les conférences spirituelles ont été en usage dans l'Église, principalement entre les personnes désireuses de la vertu : les anciens Pères du désert s'en servaient comme d'un excellent moyeu pour s'entr'aider dans la voie étroite de la perfection évangélique ; et nous avons encore des volumes entiers remplis des matières qu'ils traitaient dans leurs saintes assemblées , où ils considéraient Jésus-Christ présent; suivant la parole qu'il en a donnée dans son Évangile, que lorsque deux ou trois seraient assemblés en son nom, il se trouverait au milieu d'eux *.
Or, comme M. Vincent reconnaissait rexcellence et l'utilité de ce moyen par sa propre expérience , l'ayant introduit parmi ceux de sa Compagnie , dès le commencement de son établissement , avec grande bénédiction , il embrassa volontiers l'occasion que Dieu lui présenta d'établir ces mêmes conférences spirituelles parmi les personnes ecclésiastiques : voici de quelle manière la chose arriva.
Quelques vertueux ecclésiastiques ayant passé par les exercices de l'ordination, et reçu par ce moyen plusieurs grâces, et particulièrement une grande aflfection de mener une vie digne du caractère sacré qu'ils avaient reçu , se trouvèrent pleins du désir de conserver ces bons sentiments , et de persévérer dans ces saintes dispositions. Ils s'adressèrent à ce sujet à M. Vincent, le priant de les vouloir assister de ses bons avis pour leur conduite , et leur déclarer de quelle façon ils se devaient comporter, pour correspondre fidèlement aux grâces qu'ils avaient reçues en Tordiiiation.
M. Vincent qui ne respirait que charité , et qui avait un zèle Irèsardent pour procurer le bien spirituel des personnes ecclésiastiques ,
' Ubi eoim suDt doo yel tre« coDgregati ia nomiiM mw , ibi tum la medio «oriim. Matih., 18.
leur proposa entre plusieurs autres moyens » de s'assembler une fois la semaine pour conférer ensemble des choses qui regardaient leur état , comme des vertus ecclésiastiques , des fonctions propres de leur ministère , et autres semblables matières , dont ils pourraient tirer une grande utilité pour le bien de leurs âmes ; outre que ces mêmes conférences serviraient à faire entre eux quelque union particulière au service de Jésus-Christ et de son Église , pour s'entr'aider les uns les autres , s'encourager dans leurs travaux , et se perfectionner dans leurs emplois.
Cette proposition fut recrue par eux, comme un avis qui leur venait du ciel par l'organe de M. Vincent; le mardi fut choisi comme le jour de la semaine qui leur semblait le plus propre pour cette conférence , laquelle ils commencèrent dès ce temps-là , avec l'agrément et permission de M. larchevèque de Paris (ce fut en l'année 1633), et l'ont depuis toujours continuée avec un très-grand fruit, non-seulement pour leur propre avancement en la vertu , mais aussi pour le bien de toute l'Église , comme l'on verra au second livre. Cette assemblée , petite au commencement, quant au nombre, s'est multipliée avec une bénédiction particulière , et a servi comme d'une pépinière sacrée qui a fourni à la France plusieurs archevêques et évêques qui s'acquittent saintement de leurs charges ; et un grand nombre de vicaires-généraux , officiaux , archidiacres , chanoines , curés , et autres ecclésiastiques qui remplissent très-dignement les bénéfices, offices et dignités de l'Église; et qui se sont répandus par tous les diocèses de ce royaume, oi^ ils ont beaucoup profité par le bon exemple de leur vie , et par le zèle qui anime leurs fonctions , et qui les fait travailler avec bénédiction à Tavâncement du royaume de Jésus-Christ.
II est bien vrai que ce n'était en aucune fa<;on pour se produire , ni pour se procurer aucun avantage temporel , ou l'entrée dans les bénéfices , que ces ecclésiastiques s'engageaient dans ces conférences ; au contraire , entre les dispositions qu'on désirait en ceux qui y étaient reçus , une des principales était un grand dégagement de tout propre intérêt , avec une intention pure et simple de se donner parfaitement au service de Dieu, et de correspondre fidèlement à leur vocation. Leur sage et 2élé directeur ne leur inculquait pour l'ordinaire autre chose, que l'amour de l'humiliation , du mépris , de la pauvreté et des souffrances , à l'exemple de Jésus-Christ leur divin Mattre , dont ils faisaient profession particulière de se rendre imitateurs ; et leurs emplois plus fréquents étaient d'aller catéchiser et confesser les pauvres dans les hôpitaux, dans les prisons et autres semblables lieux; nubien d'aller travailler, quand M. Vincent les y conviait , avec les prêtres de sa Congrégation dans les paroisses des villages, et rendre tous les services qu'ils pou-
raient aux pauvres de la eampagne ; et en&i de s'oceuper dan^ les emplois ecclésiastiques qui semblent les plus bas et les moins estimés. Cependant Dieu , qui se plalt autant à exalter les humbles qu'à rabaisser les superbes, voulut se servir de leur abaissement pour les élever : car cas conférences et ces exercices ayant produit un changement assez considérable parmi les ecclésiastiques de Paris , entre lesquels on en voyait plusieursd'une naissance illustre, mener une vie fort exemplaire, et s'employer avec zèle à diverses œuvres de charité, M. le cardinal de Richelieu, qui en avait ouï parler, voulut en être plus particulièrement informé; pour ce sujet il manda M. Vincent, et Tayant entretenu touchant ces assemblées et conférences d'ecclésiastiques, et même sur la conduite et les em.plois des prêtres de la Mission , il en fut très-satisfait, et conçut dès lors une plus grande estime de la personne et de la vertu de M. Vincent , que le bruit commun ne lui en avait donné , comme il le lémoigna à madame la duchesse d'Aiguillon, sa nièce ; l'ayant depuis voulu voir en diverses occasions, il l'exhorta de continuer les bonnes œuvres qu'il avait commencées , et lui dit même qu'il estimait que sa Congrégation ferait beaucoup de bi^ dans l'Église, lui promettant toute protection et assistance.
U désira aussi savoir quels étaient ces bons ecclésiastiques qui s'as* semblaient toutes les semaines à Saint-Lazare, quelle était la fin de leurs assemblées, de quelles matières ils traitaient dans leurs conférences, et à quelles œuvres de piété ils s'appliquaieut. Et ayant témoigné une satisfoction particulière des réponses que M. Vincent lui fit làdessus ; comme il avâ^it un grand désir de procurer que les églises de France fussent remplies de bons évêques, et que ceux qui seraient élevés à cette dignité fussent pourvus de toutes les qualités requises pour s'acquitter dignement de leurs obligations , il lui demanda quels étaient partieutièrement ceux qu'il estimait dignes de l'épiscopat , à dessein de les proposer au roi pour être nommés par Sa Majesté aux évêchés qui licfidraient à vaquer. M. Vincent lui en ayant nommé quelques-uns, ce sate et zélé ministre prit aussitôt la plume, et se donna la peine d'en écrire lui-même la liste de sa propre main, selon l'ordre qu'il les lui nommait. Et ce qui ne doit pas être omis , est que tout ceci se passa si secrètemmit, et M. Vincent fut si réservé en ce point , qu'aucun des teelésiâstiques de cette conférence n'en a jamais rien su de son vivant, ayant toujours eu un très-grand soin de les entretenir dans cet esprit d'humilité, de simplicité et de déi^intéressement évangélique, sans jamais leur dire aucune parole qui fit paraître qu'il eût la moindre pensée de leur procurer ces grandes charges , mais plutôt les exhortant incessamment à fuir tout ce qui paraît éclatant et élevé , et à aimer et em-
brader leur propre abjection. Nous verrons au second livre plus particulièrement les grands biens que Dieu a tirés de cette assemblée qui se ftisait à Saint-Lazare, pour la sanctification du clergé et pour le service de toute l'Église; l'un desquels a été , que cette pratique dés conférences ecclésiastiques ayant ainsi commencé à Paris , s'est depuis introduite en plusieurs autres diocèses» où , par les soins de MM. les prélats , on voit les curés , les bénéficiers et autres prêtres , tant des villes que des champs , s'assembler en certains jours aux lieux qui leur sont désignés, pour y traiter et conférer ensemble des matières qui concernent leur état y et les obligations qui y sont annexées ; le tout avec une très-grande utilité, non-seulement pour la réformation du clergé, mais aussi pour rédification des peuples.
En Tannée 4642 , il se présenta une occasion à M. Vincent d'établir une seconde conférence d'ecclésiastiques au collège des Bons- Enfants, qui fut telle :
Les dames de l'assemblée de la Charité de Paris , dont il sera parlé ci-après, ayant procuré qu'il y eût un certain nombre de prêtres, outre ceux qui demeuraient à THôtel-Dieu , pour être particulièrement employés à l'assistance des malades; M. Vincent, selon sa charité ordinaire , rcQut à Saint-Lazare les six premiers qui y furent destinés , pour les y préparer par les exercices de la retraite ; à la fin de laquelle les ayant exhortés de s'acquitter dignement de cet emploi de charité auqael ils s'allaient appliquer, et de conserver l'esprit de piété et l'union fraternelle entre eux , il s'avisa de leur proposer pour cela divers moyens , dont le principal fui de s'assembler une fois chaque semaine au collège des Bons-Enfants, pour y faire des conférences spirituelles , à peu près comme celles de Saint-Lazare : ce que ces bons ecclésiastiques ayant volontiers accepté , il leur désigna le jeudi , comme un jour plus propre que le mardi, auquel se tenait la conférence de Saint-Lazare; parce que le jeudi n'étant pas ordinairement un jour de classe, cela donnait la commodité à plusieurs ecclésiastiques étudiants en théologie dans l'Université, de pouvoir assister à cette nouvelle conférence, sans perdre aucune de leurs leçons. Ainsi fut commencée cette seconde conférence, qui a toujours continué depuis , et qui a donné moyen à plusieurs ecclésiastiques de joindre l'étude de la vertu avec celle de la science, et de se rendre ainsi plus capables de servir rÉglise , et de donner une plus grande gloire à Dieu.
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CHAPITRE XXVIIT
l/ÉTABLISSEMENT DES HOPITAUX DE PARIS ET DE MARSEILLE , POUR LES PAUVRES GALÉRIENS.
La miséricorde dont M. Vincent était toiiohé envers les pauvres forçats des galères , tirant son origine de la connaissance qu'il avait eue de leur miisère par sa propre expérience , comme il a été dit ; et la charité qui animait son cœur ne lui permettant pas de les mettre en oubli parmi t(His les autres importants emplois qui occupaient son esprit, il tournait souvent ses pensées vers cet hospice qu'il leur avait procuré proche l'église de Saint-Roch, où il les visitait d'affection, i^e le pouvant d'effet , pour n'en avoir le temps. Mais considérant que cette charitable entreprise ne pourrait pas longtemps subsister sans quelque revenu assuré, et sans une maison en propre , celle où ils étaient logés n'étant que de louage , il se résolut de travailler avec le secours de la divine Providence à procurer le remède convenable à ses besoins.
Pour cet effet il sollicita et fit solliciter le feu roi Louis XIII, de glorieuse mémoire^ et MM. les édievins de la ville de Paris, d'agréer et consentir que cette ancienne tour qui est entre la porte de Saint-Ber^ nard et la rivière, fût destinée pour servir de retraite à ces pauvres en^chaiaés ; ce qui lui fut accordée en l'année 1632 , et ensuite ils y furent conduits, et pendant quelques années ils n'y subsistèrent que par les aumônes des personnes charitables. M. Vincent, de son côté, pour n'être importun aux autres, pourvoyait lui seul à leur assistance spirituelle, leur envoyant des prêtres de sa Congrégation qui demeuraient an collège des Bons-Enfants, pour leur dire la sainte Messe, et pour les instruire, les confesser, et consoler ^ et dans les occasions il conviait des ' personnes de vertu et de condition de les aller visiter, pour leur faire quelque bien.
Mademoiselle le Gras ne fût pas des dernières à leur rendre toutes sortes de charitables offices , et à les assister de ses propres aunoônes; et comme elle était alors supérieure de la Confrérie de la Charité de la paroisse de Saint-Nicolas du Chardonnet, il lui vint en pensée s'il ne se-^ rait pas expédient de proposer aux dames qui en étaient, de faire dtst tribuer à ces pauvres galériens , qui se trouvaient logés dans la même paroisse, quelque partie des aumônes de la charité; de quoi ayant donné avis à M. Vincent, il lui fit cette réffonse :
« La charité vers ces pauvres forçats est d'un mérite incomparable devant Dieu ; vous avez bien fait de les assister, et vous ferez bien de continuer en la manière que vous le pourrez,. jusqu'à ce que j'aie le bien
de TOUS Toir , qui sera dans deux ou trois jours. Pensez un peu si votre charité de Saint-Nicolas s'en voudrait charger, au moins pour quelque temps : vous les aideriez de l'argent qui vous reste. Mais quoi ! cela est difficile , et c'est ce qui me fait jeter celte pensée en votre esprit à l'aventure. »»
M. Vincent demeura plusieurs années le pourvoyeur de ces pauvres misérables, faisant contribuer sa maison pour leurs besoins corporels aussi bien que pour les spirituels ; jusqu'à ce qu'il plût à' la divine Providence d'inspirer à une personne riche qui mourut environ l'année i6S9, de laisser par son testament six mille livres de rente, pour être appliquées par madame N., sa fille et son héritière, suivant l'avis de quelque ecclésiastique, au soulagement des criminels condamnés aux galères. Ce ne fut pas néanmoins sans peine que M. Vincent , après avoir fait beaucoup de sollicitations, et souffert plusieurs rebuts de la part du mari de cette dame, obtint enfin de lui et d'elle, par l'entremise de fRU M. Mole , alors procureur général , qu'ils assigneraient tous deux un fonds suffisant pour assurer cette rente ; comme ils firent. Cette dame même ayant appris de M. Vincent l'état déplorable auquel ces forçats étaient réduits , avant qu'on en prit quelque soin , et combien il était important de perpétuer cette assistance , elle eut cette affaire fort à cœur, et confient! t, après en avoir conféré diverses fois avec lui, que M. le procureur général en eût l'administration temporelle à perpétuité. Elle désira encore depuis qu'il y eût des Filles de la Charité destinées pour le service de ces pauvres forçats, particulièrement des malades, et leur fit assurer leur entretien sur ladite rente de 6000 livres. Et d'autant qu'on prétendait que MM. les eccléi^iastiques de Saint-Nicolas du Chardonnet étaient tenus d'administrer les sacrements à ces pauvres gens, et d'enterrer leurs morts, à cause qu'ils étaient logés dans leur paroisse; M. Vincent représenta que la charge était fort grande , et quelques dames ayant joint leurs instances aux nennes, firent en sorte qu'on leur accorda trois cents livres de rente, à condition qu'il seraient teùus de leur dire la sainte Messe, leur faire des exhortations et catéchismes, et leur rendre les autres assistances spirituelles; de quoi ils se sont toujours acquittés, et s'acquittent eneore très-dignement, et avec une très-grande charité; ce qui n'a pas empêché que M. Vincent n'ait fait faire des missions de temps en temps à ces pauvres enchaînés, surtout lorsqu'ils se trouvaient en grand nomi bre, et qu'ils étaient près d'être m*enés aux galères , pour les consoler et disposer à faire un bon usage de leurs peines.
Il semblait qu'il ne se pouvait rien faire davantage pour le soulagement de ces pauvres forçats, et un cœur moins embrasé de charité que
cchU de M. Vincent, se fût contenté de leur avoir procuré celle retraite, a?ec toutes les assistances corporelles et spirituelles qu'ils y recevaient: mais l'amour qu'il avait pour eux ne lui permettait pas de les quitter, ni de s'en séparer. Il les accompagna de ses charitables soins jusqu'à MarseUle, où il les trouva dans un état encore plus misérable que celui dont il les avait délivrés à Paris : car ceux qui devenaient malades demeuraiCDt toujours attachés à la chaîne sur les galères, où ils étaient rongés de vermine, accablés de douleurs, et presque consumés de pourriture et d*infection. Son cœur pitoyable fut sensiblement touché, voyant des hommes faits à l'image de Dieu dans une telle extrémité de misère, et des chrétiens réduits à mourir comme des bêtes. Cela le fit résoudre d'avoir recours à M. le cardinal de Richelieu, pour lors général des galères, et à madame la duchesse d'Aiguillon sa nièce ; et leur ayant représenté l'état de ces misérables forçats, et l'extrême nécessité d'un hôpital, pour les y faire porter et assister lorsqu'ils seraient malades, leur piété procura qu'on en bâtit un à Marseille ; à quoi feu M. Gault , évêque de Marseille , dont la mémoire est en bénédiction, et feu M. le chevalier de Simiane de la Coste , gentilhomme provençal très-charitable, ont aussi beaucoup contribué de leurs soins et sollicitations. Mais comme ce n'était pas assez d'avoir une maison sans revenu, M. Vincent, après la mort du roi Loui$ XIII, ayant été appelé par la reine régente pour lui donner ses avis dans les affaires ecclésiastiques et autres œuvres de piété, porta Sa Majesté à faire en sorte que le roi son fils , heureusement régnant, se rendit le fondateur de cet hôpital ; ce qu'il fit par ses lettres-patentes de l'année 16^5 , par lesquelles Sa Majesté assigna audit hôpital douze mille livres de revenu annuel sur les gabelles de Provence ; et ordonna que les prêtres de la Mission, qui étaient dès lors établis à Marseille, comme il se dira ciaprès, auraient la direction spirituelle de cet hôpital à perpétuité, sui- Tant le pouvoir qui leur en avait été octroyé par le seigneur évëque, et qu'ils auraient aussi à perpétuité la direction temporelle du même hôpital conjointement avec quatre des principaux et des plus zélés bourgeois de la ville. Et afin que les galères fussent à l'avenir pourvues de bons aumôniers. Sa Majesté ordonna par ces mêmes lettres, que le supérieur de la maison de la Mission de Marseille aurait droit de les nommer, et aussi de les destituer quand besoin serait -, et même de les obliger de vivre en communauté en leur dite maison , lorsque les galères seraient au port de Marseille , pour être rendus capables par les exercices qu'ils y pratiqueraient, de bien faire leurs fonctions d'aumôniers. Pour cet efPet Sa Majesté unit à perpétuité la charge d'aumônier royal à la Congrégation de la Mission, afin que les missionnaires qui étaient
employés à procurer le salut des forçats, eussent tout le pouvoir -nécessaire pour y travailler avec plus de fruit et de bénédiction.
M. le chevalier de la Coste avait un tel zèle pour cet établissement, qu'il vint exprès à Paris pour solliciter Texpédition de ces lettres, et les ayant enfin obtenues, à la recommandation de M. Vincent, voici en quels termes il lui en écrivit Tan 16/i5 :
€ Je vous écris pour vous faire voir le progrès de l'hôpital, à rétablissement duquel vous avez tant contribué. Vous aurez appris par ma dernière, comme après beaucoup de résistance , par l'aide de Notre- Seigneur, on nous a donné les malades des galères. Certes je ne vous saurais exprimer la joie que reçoivent ces pauvres forçats, lorsqu'ils se voient transportés de cet enfer dans l'hôpital qu'ils appellent un paradis ; à rentrée seulement on les voit guérir de la moitié de leur mal , parce qu'on les décharge de la vermine dont ils viennent couverts , on leur lave les pieds, puis on les porte dans un lit un peu plus mou que le bois sur lequel ils ont accoutumé de coucher. Et ils sont tous ravis de se voir couchés, servis et traités avec un peu plus de charité que dans les galères, où nous avons renvoyé grand, nombre de convalescents qui y fussent morts. Certes, Monsieur, nous pouvons dire que Dieu a béni cette œuvre, ce qui parait non-seulement en la conversion des mauvais chrétiens, mais même des Turcs qui demandent le saint baptême. »
Depuis ce temps, la plupart des galères ayant été transférées de Marseille à Toulon, le soin des malades y a été aussi transmis ; on y a pris une maison à louage pour les y retirer, où il y a ordinairement un prêtre de la Mission qui les assiste spirituellement, et qui veille à ce qu ils soient pourvus de tout ce qui est nécessaire pour le soulagement de leurs corps, dans leurs maladies.
CHAPITRE XXIX
l'institution d'une compagnie de dames pour le service de l'hôtel-
DIEU DE PARIS, ET POUR PLUSIEURS AUTRES OEUVRES PUBLIQUES DE CHARITÉ, TANT A PARIS QU'aILLEURS.
La multiplicité des misères qui se trouvent en cette vallée de larmes, oblige les âmes charitables de multiplier leurs soins, et diversifier les moyens pour secourir les misérables, et pour leur donner ou procurer quelque soulagement. M. Vincent étant vraiment animé de cette vertu, avait toujours les oreilles ouvertes pour écouter les avis de cette nature, et le cœur disposé pour lés embrasser. Il est vrai qu'il tenait cette maxime de ne s'ingérer jamais de lui-même à entreprendre de nouvelles
œuvres, o^ais il attendait que I9 volonté de Dieu lui ffit manifestée, plutôt par les sentiments des autres, principalement de ses supérieurs, que par les siens propres ; car son humilité lui donnait toujours de la défiance de ses lumières particulières, et lui faisait croire qu'il pouvait se tromper, surtout lorsqu'il était question de connaître les desseins de Dieu dans quelques entreprises extraordinaires; c'est pourquoi il écoutait non-seulement avec attention, mais aussi avec respect, ce qui lui était proposé en telles occasions de la part des personnes qui faisaient profession de vertu. Ce fut dans cet esprit qu'il écouta une proposition qui lui fut faite en Tannée 1634, par madame la présidente Goussault, dont la mémoire est en bénédiction à cause de ses rares vertus,et particulièrement pour son excellente charité. Cette dame étant demeurée veuve à la fleur de son âge, et pouvant prétendre à de grands établissements» dans le monde, comme ayant toutes les qualités et tous les dons de nature et de fortune qui sont .ordinairement les plus estimés et recherchés, elle renonça néanmoins de grand cœur à tous ces avantages , tipn fit un sacrifice à Jésus-Christ; prenant une généreuse résolution de s'employer uniquement à son service en la{)ersonne des pauvres, particulièrement des malades. Elle allait souvent les visiter à THôtel-Dieu de Paris, et n'y trouvant pas les choses dans l'ordre qu'elle eût bien désiré, et tel qu'il a été depuis établi, elle eut recours à M. Vincent, le priant d'étendre sa charité sur ces pauvres et d'aviser aux moyens de procurer quelque secours à ce grand hôpital. Mais comme il se conduisait en toutes choses avec prudence et discrétion , il ne crut pas d'abord devoir porter (comme l'on dit) la faux en la moisson d'autrui, ni s'ingérer de faire aucune chose dans un hôpital qui avait pour directeurs et administrateurs , tant au spirituel qu'au temporel , des personnes qu*il estimait très-sages et très-capables d'y apporter les règlements néces* saires. Cette vertueuse dame , après avoir continué longtemps ses sollicitations envers lui , voyant qu'elle ne pouvait rien gagner sur son esprit, et qu'il s'excusait toujours de se mêler de cette affaire, s'adressa à feu M. l'archevêque de Paris , lequel fit savoir à M. Vincent qu'il serait fort content qu'il écoulât la proposition de cette dame , qui était d'établir une assemblée de dames, qui prendraient quelque soin parliculier des malades de THôtel-Dieu, et qu'il pensât aux moyens de faire cet établissement.
M. Vincent ayant reçu cet ordre, et reconnaissant la volonté de Dieu par l'organe de son prélat, prit résolution d'y travailler. Pour cet effet, il assembla quelques dames, et leur en fit l'ouverture avec des paroles si énergiques , qu'elles prirent aussitôt résoIuUon de êc donner à Dieu pour entreprendre cette bonne œuvre. Voici les noms des pre-
miàre6 dames qui Tont commencée, qui se trouvent dans une de ses^ lettres à mademoiselle le Gras.
c L*assemblée se fit hier cjiez madame Goussault ; mesdames de Villesavin, de Bailleul, du Mecq, Sainctot et Poulaillon s'y trouvèrent : la proposition fut agréée, et on résolut de s'assembler encore lundi prochain , et que cependant Ton offrira l'affaire à Dieu , et que l'on communiera pour cela : et chacune proposera la chose aux dames et demoiselles de sa connaissance; madame de Beaufort en sera. L'on aura besoin de vous et de vos filles ; Ton estime qu'il en faudra quatre ; c*cst pourquoi il faut penser au moyen d'en avoir de bonnes. »
La seconde assemblée fut plus nombreuse que la premère ; madame la chancelière s'y trouva , madame Fouquet , madame de Traverzai, et plusieurs autres dames de vertu et de condition qui s'associèrent aux premières ; et toutes ensemble firent élection de trois ofificières, savoir : d'une supérieure , d'une assistante et d'une trésorière ; madame Gous'* sault fut la première supérieure, et M. Vincent demeura le directeur perpétuel de cette Compagnie. L'odeur des vertus et du bon exemple de celles-là en attira un grand nombre d'autres; en sorte que plus de deux cents dames s'y sont enrôlées , même de la plus haute condition , comme présidentes , comtesses, marquises, duchesses et princesses, qui ont tenu à l'honneur de s'offrir à Dieu pour servir ses pauvres , les reconnaissant comme les membres vivants de son fils Jésus-Christ.
Par cette Compagnie , M. Vincent commença , dès la susdite année 1634 , de procurer un service et un secours qui a été très-avantageux à THôtel-Dieui et qui, ayant duré toute sa vie, se continue encore avec bénédiction après sa mort. Il consiste en diverses assistances corporelles et spirituelles que les dames rendent aux pauvres malades , et que ce père des pauvres leur conseilla d'ajouter aux anciens usages de cet hôpital ) qui jusqu'alors, faute de soins ou de moyens, laissait manquer les pauvres de plusieurs choses requises pour leur soulagement. Ils y étaient alors pour le moins mille ou douze cents d'ordinaire > et depuis ils ont été jusqu'au nombre de deux mille et davantage ; c'est un flux et un reflux continuel de pauvres malades , qui entrent et qui sortent; les uns y demeurent huit ou quinze jours ; les autres un mois ou davantage; il y a des jours qu'on en reçoit cinquante ou soixante, ou quatre-vingts, et quelquefois cent ; et tous les ans il y en passe du moins vingt ou vingtcinq mille, dont les uns guérissent, les autres meurent : et pour les uns et pour les autres , il y a une grande moisson d'àmes à faire , et une oceasion favorable de travailler avec grand fruit , tant pour les mettre en état de commencer une bonne vie, par une confession générale et par une vraie conversion de leurs mœurs , que pour leur aider, quand
leur âernière heure est venue , à finir leur vie par une bonne mort.
M. Vincent n'eut pas peine d*associer ces dames, ni de les disposer à travailler pour les pauvres , mais bien de les mettre en exercice dans THôtel-Dieu. Aussi leur prédit-il , lorsqu'il leur reprébeuta le mérite et rimportance de cette entreprise, qu'elle ne serait pas sans difficultés de la part de quelques personnes qui pourraient leur être contraires , dans la pensée que ces exercices de charité feraient connaître les défauts qui étaient alors dans cet hôpital : de sorte qu'elles devaient se représenter que, s'il y avait de grands biens à faire, il y avait aussi beaucoup d'obstacles à surmonter, et par conséquent qu'il était nécessaire de s'y préparer, et de bien prendre ses mesures ; sur quoi il ne manqua pas de leur donner tous les avis les plus convenables touchant la manière de s'y comporter. Et de sa part il jugea qu'il devait prévenir MM. les supérieurs spirituels et temporels de cet hôpital , leur donnant connaissance de la bonne intention de ces vertueuses et charitables dames, et de l'ordre qui avait été donné par M. Tarchevéque, afin qu'ils agréassent l'assistance qu'elles avaient dessein de rendre aux malades , comme ils l'agréèrent en eflet.
Enfin, après avoir nommé celles qui devaient commencer cette cha« ritable visite des pauvres malades, et les autres qui les devaient suivre, il leur recommanda , comme il a encore fait depuis en diverses occasions : l*" d'invoquer tous les jours, en entrant dans THôtel-Dieu, l'assistance de Notre-Seigneur , qui est le vrai père des pauvres, par l'entremise de la très-sainte Vierge, et de saint Louis, fondateur de cette maison; 2<^ de se présenter ensuite aux religieuses qui ont le soin des malades » s'offrant de les servir avec elles pour participer au mérite de leurs bonnes œuvres; 3" d'estimer et de respecter les mêmes religieuses comme des anges visibles, leur parlant avec douceur et humilité, et leur rendant une entière déférence; k"" s'il arrivait que ces bonnes filles ne prissent pas toujours en bonne part leur bonne volonté, qu'elles leur en fissent des excuées, et tâchassent d'entrer dans leurs sentiments, sans jamais les contredire, ni les contrister, ni vouloir l'emporter $ur elles.
t Nous prétendons, leur disait-il, de contribuer bu salut et au soulagement des pauvres , et c'est chose qui ne se peut sans l'aide et l'agrément de ces bonnes religieuses qui les gouvernent. 11 est donc juste de lès prévenir d'honneur , comme leurs mères , et les traiter comme les ép(mses de Notre-Seigneur et les dames de la maison : car c'est le propre de rEspfrit de Dieu d'agir suavement ^ et c'est le moyen le pluà assuré de réussir, que de l'imiter en cette manière d'agir. »
Voilà quel était l'esprit avec lequel M. Vincent entreprît eette sai&fé oeuvre, et fa prudente et sage conduite sous laquelle ces vertueuses
daines commencèrent d^aller exercer leur charité envers le» pauvres de rHôtel-Dieii, où elles trouvèrent un facile accès par cet abord amiable et respectueux à l'égard des religieuses, dont elles gagnèrent incontinent les cœurs, par les services et assistances qu'elles rendaient, nonseulement aux malades et convalescents, mais aussi aux parents des mêmes religieuses, lorsqu'elles les en requéraient pour quelques affaires de famille ; et par ce moyen elles eurent toute liberté d'aller de salle en salle , et de lit en lit, consoler les pauvres malades , leur parler de Dieu, et les porter à faire un bon usage de leurs infirmités.
Et pour ne point faire cette visite des malades les mains vides, elles convinrent avec M. Vincent qu'il était expédient, outre les paroles de consolation et d'édification qu'on leur disait, de leur porter quelques douceurs par manière de collation entre le dîner et le souper. A cet effet, elles louèrent une chambre près l'Hôtel -Dieu, pour y préparer et garder les confitures, fruits, bassins, plats, linges, et autres ustensiles convenables. Il fut aussi résolu d'y mettre des Filles de la Charité, pour acheter et préparer toutes les choses nécessaires, et pour aider les dames à distribuer ces collations aux malades. M. Vincent était absent lorsque ces Filles y furent établies, et l'ayant su il en écrivit à mademoiselle le Gras en ces termes : «Dieu vous bénisse, IVLademoiselle, de ce que vous êtes allée mettre vos filles en fonction à l'Hôtel-Dieu, et de tout ce qui s'en est suivi. Ménagez votre santé ; car vous voyez le besoin qu'on a de vous. > Mais parce que celte vertueuse demoiselle, qui était fort zélée pour le service de ces pauvres malades, craignait toujours de ne pas faire assez pour correspondre aux desseins de Dieu, quoiqu'elle s'y employât autant qu'elle pouvait, M. Vincent, dans une autre lettre, lui dit ces paroles dignes de remarque : <« D'être toujours à rHôtel-Dieu,il n'est pas expédient; mais d'y aller et venir, il est à propos. Ne craignez pas de trop entreprendre, en faisant le bien qui se présente à vous; mais craignez le désir d'en faire plus que vous ne faites, et que Dieu ne vous donne le moyen de faire. La pensée d'aller au-delà me fait trembler de peur, parce qu'elle me semble un crime aux enfanta de la Providence. Je remercie Notre-Seigneur de la grâce qu'il fait à vos filles, d'être si généreuses et si bien disposées à lui rendre service. Il y a sujet de croire que sa bonté, comme vous dites, daigne suppléer à ce qui leur peut manquer de votre part, vous trouvant nécessitée de vaquer souvent à d'autres choses, qu'à celles qui regardent leur conduite. »
Les dames ayant cette chambre et ces filles, faisaient au commencement préparer (tes bouillons au lait pour les malades auxquels ils étaient propres, qui sont pour l'ordinaire en assez grand nombre, et leur en faisaient la distribution tous les matins. Après le dîner, sur les
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trois heures, elles portaient la collation pour tous, c'est à savoir : du pain blanc, du biscuit , des confitures et de la gelée ; des raisins* et des cerises en la saison, et durant Thiver, des citrons, des poires cultes et des rôlies au sucre ; quoique depuis elles en aient retranché le pain, les biscuits et les citrons , pour n'en pouvoir soutenir la dépense , comme aussi les bouillons au lait, parce que MM. les administrateurs en ont fait donner*. Elles allaient quatre ou cinq ensemble chaque jour, à leur tour, distribuer cette collation , ceintes de tabliers , et , se séparant par les salies , passaient d'un lit à un autre pour présenter ces petites douceurs et rendre ce service aux pauvres malades, ou plutôt à Notre-Seigneur en leur personne. Voilà ce qu'elles faisaient pour le soulagement de leur corps.
Mais pour ce qui est de Tassistahce spirituelle de leurs âmes , elle consistait à leur parler avec grande douceur, leur témoignant compassion de leurs maux , les exhortant à les souffrir avec patience et avec soumision à la volonté de Dieu. Et quant aux femmes et filles qu'elles trouvaient n'être pas suffisamment instruites des choses nécessaires au salut, elles leur enseignaient familièrement et par manière d'entretien ce qu'elles étaient obligées de croire et de faire ; puis elles les disposaient à faire de bonnes confessions générales , si elles voyaient qu'elles en eussent besoin ; et enfin, elles tâchaient de les préparer à bien mourii% si leurs maladies étaient périlleuses , ou à prendre une ferme résolution de bien vivre, si elles étaient en espérance de recouvrer leur santé.
Pour leur faciliter cet exercice de charité , M. Vincent fit imprimer un petit livret qui contenait les points principaux, desquels il était plus nécessaire d'instruire les pauvres malades , et recommanda particuliè* reroent quatre choses aux dames, lorsqu'elles iraient leur rendre cet office de charité :
1* De tenir ce livre en leurs mains lorsqu'elles parleraient à ces pauvres , afin qu'il ne semblât pas qu'elles voulussent leur faire des prédications , ni aussi leur parler d'elles-mêmes ; mais seulement selon ce qui était contenu et qu'elles apprenaient dans ce livre.
2° De s'habiller le plus simplement qu'elles pourraient aux jours qu'elles iraient à THôtel-Dieu , afin de paraître sinon pauvres avec les pauvres , au moins fort éloignées de la vanité et du luxe des habits , pour ne pas faire peine à ces pauvres infirmes , lesquels voyant les excès et superfluités des personnes riches , se contristent ordinairement davantage de ce qu'ils n'ont pas pour eux les choses même qui leur sent nécessaires.
3** De se comporter envers les pauvres malades avec grande humilité,
douceur et afiPabilité, leur parlant d'une manière familière et cordiale » pour les gagner plus facilement à Dieu. Eniin, il leur marqua de quelle façon elles devaient leur parler de la confession générale; et quoique ce fût en termes tovi simples et populaires , le pieux lecteur aura consolation en les lisant ici, d'y voir une expression naïve de la charité dont le cœur de ce père des pauvres était rempli. Voici comme il conviait ces vertueuses dames de parler aux pauvres femmes et filles malades , pour tes disposer et instruire à faire une confession générale :
c Ma bonne sœur, y a-t-il longtemps que vous ne vous êtes point confessée? N'auriez- vous point la dévotion de faire une confession générale, si l'on vous disait comme il la faut faire? On m'a dit à moi qu'il était important pour mon salut d'en foiire une bonne avant que de mourir, tant pour réparer les défauts des confessions ordinaires que j'ai peut-être mal faites, que pour concevoir un plus grand regret de mes péchés, en me représentant les plus griefe que j^ai commis en toute ma vie, et la grande miséricorde avec laquelle Dieu m'a supportée, ne m'ayant pas condamnée ni envoyée au feu d*enfer lorsque je l'ai mérité , mais m'ayant attendue à pénitence pour me les pardonner et pour me donner enfin le paradis , si je me convertissais à lui de tout mon cœur, comme j'ai un bon désir de faire avec le secours de sa grâce. Or, vous pouvez avoir les mêmes raisons que moi de fciire cette confession générale, et de vous donner à Dieu pour bien vivre è Tavenir. Et si vous voulez savoir ce que vous avez à faire pour vous ressouvenir de vos péchés , et ensuite pour vous bien confesser, on m'a appris à moi-même à m'examiner comme je vais vous le dire, etc. On m'a aussi appris comment il fallait former en mon cœur une vraie contrition de mes péchés, et à en faire les actes en cette manière, etc. On m'a aussi enseigné à faire des actes de foi , d'espérance , d'amour de Dieu en cette manière , etc. »
Voilà comment ces vertueuses et charitables dames , par l'avis de ce sage directeur de leur assemblée , se comportaient envers ces pauvres malades, pour les instruire et pour les préparer à faire une bonne confession ; ce qu'elles faisaient non-seulement avec succès et bénédiction, mais aussi d'une telle manière que personne ne pouvait y trouver à redire, mais plutôt en tirer de l'édification, et profiter de Içurs bons exemples.
Environ deux ans après le premier établissement de cette compagnie, M. Vincent jugea qu'il était expédient de députer un certain nombre de dames, de trois mois en trois mois, qui s'appliqueraient particulièrement à l'instruction et 'consolation spirituelle des pauvres malades , pendant que les autres vaqueraient à leur donner quelque soulagement
corporel ; Texpérience ayant fait connaître qu'il était difficile que celles gui travaillaient à Ton, pussent s'employer à l'autre ; outre qu'on pourrait, par ce moyen , choisir et députer celles qui seraient trouvées les plus propres pour Texercice de ces œuvres de miséricorde spirituelle, les unes n'y ayant pas si grande aptitude que les autres. Elles s'assemblèrent donc toutes à cet effet, et la compagnie ayant approuvé la proposition qui en fut faite, on prit résolution de Texécuter, et on en députa quatorze pour travailler pendant trois mois à ce saint emploi. Dès le lendemain celles qui avaient été ainsi députées,, furent, suivant l'avis de M. Vincent, prendre la bénédiction de celui ou de ceux d'entre MM. les chanoines de Notre-Dame qui exerçaient la charge de supérieurs de THôtel-Dieu , et ensuite elles commencèrent à aller deux chaque jour de la semaine, les unes après les autres, visiter, consoler et instruire les malades. De trois mois en trois mois aux quatretemps de Tannée, on en élisait d'autres qui faisaient de même, et M. Vincent assemblait tant celles qui sortaient de charge que les autres qui y entraient, avec les offlcières de la compagnie, dans leur chambre près de THôtel-Dieu ; et là celles qui sortaient de charge rapportaient de quelle façon elles y avaient procédé, et les fruits que Dieu en avait fait réussir, afin que ce qu'elles avaient bien fait servit de règle aux autres qui leur succédaient, et leurs bons succès d'encouragement pour s'employer avec plus d'affection au même exercice. M. Vincent appuyait de ses avis, quand il le jugeait nécessaire , les choses qu'il fallait suivre et faisait prendre garde à celles qui étaient à éviter, leur recommandant toujours de se comporter envers les religieuses et les pauvres de la manière qui a été dite ci- devant.
Quand les pauvres malades étaient suffisamment instruits et disposés à faire leurs confessions générales, les dames prenaient au commencement le soin de faire prier quelques religieux de les aller entendre ; mais quelques difficultés étant survenues qui les empêchèrent de continuer, elles y employèrent , avec l'approbation et permission des supérieurs, deux prêtres, en leur donnant quelque honnête rétribution; l'un desquels savait parler plusieurs langues pour la commodité des pauvres malades étrangers. Et comme ces deux n'y purent suffire, et que d'ailleurs le nombre des malades augmentant, les dames se trouvaient surchargées de l'instruction ; outre que la bienséance ne leur permettait pas de vaquer à celle des hommes, pour leur apprendre à bien faire leurs confessions générales ; elles convinrent avec MM. les supérieurs de mettre six prêtres à THôtel-Dieu pour instruire les liommes et entendre les confessions tant des hommes que des femmes, afiade suppléer par ce moyei^au défaut des autres prêtres habitués au
même lieu » lesquels étant attachés au chœur pour les divins offiees , ne pouvaient s'appliquer au soin des malades. Ces six prêtres ne de* vaient s'employer qu'à l'assistance spirituelle de ces pauvres malades , et pour cela ils n'étaient point du tout obligés d'assister aux offices ; et avant d'entrer à i'Hôtel-Dieu , ils devaient faire une retraite en la maison de Saint-Lazare , où demeurait M. Vincent , et la renouveler en ia même maison tous les ans , pour se bien disposer aux offices de chanté qu'ils exerçaient. Les dames leur donnaient quarante écus à chacun , et outre cela, ils avaient tous les jours leurs messes en l'église de Notre-Dame, et étaient logés et nourris à l'Hôtel-Dieu.
Or, pour connaître les grands biens que cette compagnie des dames a produits pour le salut et pour la sanctification des pauvres malades de l'Hôtel-Dieu , il faut remarquer qu'avant qu'elle fût établie, c'était la coutume de faire confesser les malades en entrant , lesquels , pour l'ordinaire, n'ayant point été instruits ni disposés, et étant dans le trouble et dans la doulur que leur causait leur mal i faisaient souvent des confessions nulles et sacrilèges : d'ailletirs il se trouvait parmi ces malades assez fréquemment des hérétiques qui , n'osant pas dire quelle était leur religion de peur d'être renvoyés, faisaient semblant de se confesser comme les autres , et de la sorte il s'y commettait de trèsgrands abus, et ne s'y faisait que très-peu de vraies conversions. On ne leur parlait jamais de conversion générale, ni même de faire une autre confession , sinon aux approches de la mort , lorsqu'ils étaient autant ou plus incapables de se bien confesser que la première fois. C'est à tous ces besoins et à tous ces abus qu'il a plu à Dieu de pourvoir par rétablissement de cette compagnie des dames ; lesquelles , par leurs emplois charitables et par leur zèle soutenu et assisté de la prudente conduite de M. Vincent , ont non-seulement remédié à ces maux, mais aussi procuré de très-grands biens pour la sanctification et pour le salut de ces pauvres malades. C'est Dieu seul qui connaît tous les bons eifets que cette assistance a produits avec le secours de sa grâce ; c'est lui qui sait le nombre de ceux qui ont été mis en état de bien mourir, ou de commencer une bonne vie. On peut néanmoins dire qu'il ne peut avoir été que très-grand, quant à la conversion des mœurs, s'il est permis d'en juger par la comparaison des conversions qui regardaient la religion : car dès la première année s^iilement, sans parler des autres suivantes, la bénédiction de Dieu fut si abondante sur cette sainte œuvre, qu'il y eut plus de sept cent soixante personnes dévoyées de la vraie foi , tant luthériens, calvinistes que Turcs, dont plusieurs avaient été blessés et pris sur mer, ensuite menés à Paris , et envoyés à l'Hôtel- Dieu , qui se convertirent et embrassèrent la religion catholique. Et
cette grâce extraordinaire que Dieu répandait sur les emplois et les soins eharitabies de ces dames mit l'IIôtel-Dieu en telle estime , qu'une honnête bourgeoise de Paris étant malade, demanda d'y être reçue en payant sa dépense, et bien au-delà, pour y être secourue et assistée spécialement comme les pauvres, ce qui lui fut accordé.
M, Vincent a eu la consolation de voir tous ces grands biens , qui étaient comme les fruits de ses mains et de ses charitables entremises , que Dieu lui avait fait goûter pendant sa vie , durant plus de vingtcinq ans, lesquels continuent encore après sa mort, avec la même bénédiction. II invita un jour les dames en leur assemblée à la reconnaissance qu'elles devaient rendre à Dieu de ce qu'il avait daigné les choisir et se servir d'elles pour opérer de si grands biens, t 0 mesdames , leur dit-il, que vous devez bien rendre grâces à Dieu de l'attention qu'il vous a fait faire aux besoins corporels de ces pauvres ! car l'assistance de leurs corps a produit cet effet de la grâce, de vous faire penser à leur salut en un temps si opportun, que la plupart n'en ont jamais d'autre pour se bien préparer à la mort. Et ceux qui relèvent de malaàie ne penseraient guère à changer de vie , sans les bonnes dispositions où on tâche de les mettre. »»
CHAPITRE XXX
ÉTABLISSEMENT d'uN HOPITAL POUR LES ENFANTS TROUVÉS.
Les peintres voulant représenter la Charité sous quelque figure sensible , la dépeignent ordinairement avec plusieurs mamelles , et un nombre de petits enfants qu'elle tient entre ses bras et sur son sein. Si on voulait faire un emblème de la charité de M. Vincent , il ne fendrait point se servir d'autre peinture que de celle-là , qui viendrait aussi fort à propos au sujet dont nous allons parler en ce chapitre. Nous y verrons ce saint homme , comme le père nourricier d'un très-grand nombre de pauvres petits enfants délaissés, auxquels on peut dire qu'il a donné et conservé la vie , leur procurant , au lieu de leurs marâtres qui les avaient si inhumainement exposés et abandonnés , autant de mères très-charitables, qu'il a excité et porté de dames vertueuses à prendre soin de pourvoir à leur nourriture et à leurs autres nécessités. A^oici de quelle façon et par quelle occasion cette entreprise vraiment chrétienne a commencé.
La ville de Paris étant d'une étendue excessive , et le nombre de ses habitants presque innombrable, il se trouve beaucoup de dérèglements en la vie de quelques personnes particulières, auxquels il n'est pas possible d'apporter un tel remède qu'il ne reste toujours plusieurs désor-
dres, entre lesquels un des plus pernicieux esl Texposition et l'abandon des enfants nouvellement nés, dont souvent on met , non-seulement la vie, mais aussi le salut en péril; les mères dénaturées , ou autres qui exercent cette inhumanité envers ces petites créatures innocentes, ne se souciant guère de leur procurer le baptême pour les mettre en état de salut.
On a remarqué qu'il ne se passe aucune année qu'il ne s'en retrouve au moins trois ou quatre cents exposés, tant en la ville qu'aux faubourgs; et selon Tordre delà police, il appartient à Toffice des commissaires du Cbâtelet , et de lever ces enfants ainsi exposés , et de faire des procès- verbaux du lieu et de Tétat où ils les ont trouvés.
Ils les faisaient porter ci-devant en une maison qu*on appelait la Couche , en la rue Saint-Landry, où ils étaient reçus par une certaine veuve qui y demeurait avec une ou deux servantes, et se chargeait du soin de leur nourriture ; mais ne pouvant suffire pour un si grand nombre , ni entretenir des nourrices pour les allaiter, ni nourrir et élever ceux qui étaient sevrés , faute d'un revenu suffisant , la plupart de ces pauvres enfants mouraient de langueur en cette maison , ou même les servantes , pour se délivrer de Timportunité de leurs cris, leur faisaient prendre une drogue pour les endormir, qui causait la mort à plusieurs. Ceux qui échappaient à ce danger, étaient ou donnés à qui les venait demander, ou vendus à si vil prix , qu'il y en a eu pour lesquels on n'a payé que vingt sous. On les achetait ainsi, quelquefois pour leur faire téter des femmes gâtées, dont le lait corrompu les faisait mourir; d'autres fois pour servir aux mauvais desseins de quelques personnes qui supposaient des enfants dans les familles, d'où arrivaient d'étranges désordres. Et on a su qu'on en avait acheté (ce qui fait horreur) pour servir à des opérations magiques et diaboliques; de sorte qu'il semblait que ces pauvres innocents fussent tous condamnés à la mort, ou à quelque chose de pire, n'y en ayant pas un seul qui échappât à ce malheur, parce qu'il n'y avait personne qui prît soin de leur conservation. Et ce qui est encore plus déplorable , plusieurs mouraient sans baptême , cette veuve ayant avoué qu'elle n'en avait jamais baptisé ni fait baptiser aucun.
Ce désordre si étrange dans une ville si riche, si bien policée et si chrétienne qu'est celle de Paris, toucha sensiblement le cœur de M. Vincent lorsqu'il en eut connaissance; mais ne sachant comment y pourvoir, il en parla à quelques-unes des dames de la Charité , et les convia d'aller quelquefois dans cette maison , non pas tant pour découvrir le mal qui était assez connu , que pour voir s'il n'y aurait point quelque moyen d'y remédier. Ce qu'ayant fait, elles furent excitées à
un trèj-grand sentiment de compassion envers ces pauvres petits innocents 9 qui étaient à la vérité bien plus à plaindre que ceux qu'Hérode lit massacrer; et ne pouvant se charger de tous , elles eurent la pensée d'en prendre quelques-uns pour leur sauver la vie. Elles se résolurent d'abord d'en nourrir douze; et pour honorer la Providence divine, ne sachant pas ses desseins sur ces petites créatures , elles les tirèrent au sort. Ils furent mis dans une maison de louage, hors la porte Saint- Victor, en l'année 1658, sous le soin de mademoiselle le Gras, et de quelques filles de la Charité que M. Vincent y envoya. On essaya an commencement de les feire subsister avec du lait de chèvre ou de vache , et depuis on leur donna des nourrices.
Ces vertueuses dames en retiraient encore d'autres de temps en temps, selon la dévotion et les moyens qu'elles en avaient , et toujours au sort, comme les premiers. Elles se sentaient même fort pressées par les élans de leur charité , et de la compassion qu'elles avaient de ceux qui restaient dans l'abandon , de se charger de tout le reste , et d'entreprendre leur nourriture et éducation : mais comme cette charge et cette entreprise était au-dessus de leurs forces , l'impossibilité d'y satisfaire les obligeait de retenir ces bons mouvements dans leur cœur, sans passer à l'effet.
Enfin , après avoir beaucoup prié Dieu, et concerté souvent ensemble sur ce sujet, elles tinrent une assemblée générale au commencement de Tannée 1640, dans laquelle M. Vincent leur représenta avec des paroles animées de son zèle , l'importance et la nécessité de celte bonne œuvre , et le grand service qu'on y pouvait rendre à Dieu , en pratiquant excellemment une vertu qui lui est si agréable ; elles prirent une généreuse résolution d'embrasser le soin de la nourriture et de l'éducation de ces petits enfants. Pour ne s'engager toutefois inconsidérément en une telle entreprise, suivant l'avis de ce sage directeur, elles ne le firent que par manière d'essai, sans dessein de s'en charger par aucune sorte d'obligation , vu que pour lors il n'y avait que douze ou quatorze cents livres par an de revenu assuré. Mais quoique, depuis, le roi leur ait assigné douze mille livres par aumône sur les cinq grosses fermes, M. Vincent ayant pour cela sollicité la piété de la reine mère; néanmoins, comme la dépense allait tous les ans à près de quarante mille livres, les dames se sont trouvées de temps en temps fort en peine de soutenir une si grande charge , et dans l'appréhension de succomber sous le faix d'une telle entreprise. Cela obligea M. Vincent de faire une autre assemblée générale, environ l'an 1648 , où il mit en délibération si la Compagnie devait cesser, ou bien continuer à prendre soin de la nourriture de ces enfants , étant en sa liberté de s'en décharger, puis-
qirelle n^avait point (Vautre obligation à celte bonne œii\re que celle d'une simple charité. Il leur proposa les raisons qui pouvaient les dissuader ou persuader; il leur fit voir que jusqu'alors, par leurs charitables soins, elles en avaient fait vivre jusqu'à cinq ou six cents, qui fussent morts sans leur assistance; dont plusieurs apprenaient métier, et d'autres étaient en état d'en apprendre ; que par leur moyen tous ces pauvres enfants , en apprenant à parler, avaient appris à connaître et à servir Dieu ; que de ces commencements elles pouvaient inférer quel serait à Tavenir le fruit de leur charité. Et puis élevant un peu sa voix , il conclut avec ces paroles : « Or sus, Mesdames , la compassion et la charité vous a fait adopter ces petites créatures pour vos enfants ; vous avez été leurs mères selon la grâce, depuis que leurs mères selon la nature les ont abandonnés ; voyez maintenant si vous voulez aussi les abandonner. Cessez d'être leurs mères , pour devenir à présen t leurs juges, leur vie et leur mort sont entre vos mains; je m'en vais prendre les voix et les suffrages : il est temps de prononcer leur arrêt, et de savoir si vous ne voulez plus avoir de miséricorde pour eux. Ils vivront, si vous continuez d'en prendre un charitable soin; et au contraire, ils mourront et périront infailliblement, si vous les abandonnez : l'expérience ne vous permet pas d'en douter. » M. Vincent ayant prononcé ces paroles avec un ton de voix qui faisait assez connaître quel était son sentiment , ces dames en furent si fort touchées , que toutes unanimement conclurent qu'il fallait soutenir, à quelque prix que ce fût , cette entreprise de charité , et pour cela elles délibérèrent entrç elles des moyens de la faire subsister.
Ce fut ensuite de cette résolution qu'elles obtinrent du roi les bâti<ments du château de Bicètre, où elles ont logé pendant quelque temps ces enfants , après qu'ils étaient sevrés ; mais outre que l'air y était trop subtil pour ces petites créatures , il y avait encore d'autres incommodités qui obligèrent les dames de les faire ramener à Paris , et de prendre à louage une grande maison au bout du faubourg de Saint-Lazare , où ils sont encore présentement nourris et élevés par dix ou douze filles de la Charité. On entretient plusieurs nourrices dans cet hôpital , pour donner du lait aux enfants nouvellement apportés, en attendant que d'autres nourrices des champs les viennent prendre , auxquelles on paie par mois le salaire dont on convient avec elles. Lorsque les enfants sont sevrés , elles les rapportent au même hôpital , où ces bonnes filles de la Charité prennent soin d'eux , et en leur apprenant à parler, leur apprennent à prier Dieu, à le bien connaître, à l'aimer et ù le servir; et quand ils avancent un peu en âge , elles les occupent à faire quelque petit ouvrage pour éviter l'oisiveté; en attendant que la providence dç
Dieu fesse naître quelque oceasion pour les pourvoir, et mettre en était de subsister par leur travail et industrie.
Voilà quels ont été les fruits de cette sainte œuvre qui s*est conti^ nuée avec grande bénédiction depuis plus de vingt-cinq ans, par la sage conduite de M. Vincent , et par les soins et le» bienfaits de ces ver* tueuses daines , dont la charité a été si avantageuse et si favorable à ees enfants , qu'on peut dire qu'ils sont plus heureux dans Tabandont où ils ont été exposés , que s'ils avaient été nourris et élevés parmi leurs parents , que Ton peut présumer être ou très-pauvres ou trè»vicieux ; en sorte que Dieu semble avoir voulu vérifier par le mouve-« ment de sa grâce, qui est le premier principe de cette charitable en^ treprise, ce qu'il a dit par un prophète : que s'il se trouvait des mères si dénaturées , que de mettre en oubli et à Tabandon leurs propres enfants , sa Providence paternelle en prendrait le soin , leur suscitant et donnant d'autres mères bien meilleures , qui auraient Tafifection, et qui prendraient le soin de suppléer abondamment au défaut des autres.
CHAPITRE XXXI
ÉTABLISSEMENT DE PLUSIEURS SÉMINAIRES d'eGCLÉSIASTIQUES.
Les grandes rivières vont toujours continuant leur cours vers TOeéan, en augmentant et grossissant leurs eaux, par la décharge de plusieurs fleuves et ruisseaux qu'elles reçoivent dans leur sein : ainsi la charité de M. Vincent, en se portant toujours plus parfaitement vers Dieu, prenait tous les jours de nouveaux accroissements, aussf bien extérieurement qu'intérieurement ; non pas tant à la vérité en recevant du secours des autres , qu'en se communiquant et répandant de plus en plus au dehors, selon les occasions que la Providence divine lui présentait.
Noos avons vu dans quelques-uns des chapitres précédents le zèle de M. Vincent, et les soins qu'il a pris pour faire revivre le premier esprit ecclésiastique dans le clergé ; c'est pour cela qu'il s'employa à procurer les exercices des ordinants , les conférences , et les retraites des personnes ecclésiastiques. Or, comme ces moyens , quoique très-excellents et très-propres , ne produisaient pas encore tout le fruit que sa eharité souhaitait, il jugea qu'il fallait porter le remède jusque dans h première source de la cléricatura, c'est-à-dire de préparer et disposer de longue main les enfants qui témoignaient avoir quelque inclination et vocation pour cet état , par le moyen des séminaires , selon l'intention du saint concile de Trente.
C'est Ha raison pour laquelle, après qu'il se fut relire en la mainm de Saint-Lazare, environ Tan 16S6, il destina le collège des Bons- ^ftints pour servir de séminaire, dans lequel on élèverait de jeunes eleres aux lettres et aux bonnes mœurs , pour les rendre capables et dignes de Tétat auquel ils aspiraient. Néanmoins, ayant reconnu depuis que les fruits de ces séminaires de jeunes clercs étaient un peu tardifis , à cause du long temps qui se passait avant qu'ils fussent en âge et en disposition de recevoir les saints ordres; et d'ailleurs voyant le grand besoin que l'Eglise avait qu'on formât de bons prêtres, qui fussent propres pour être bientôt employés aux fonctions ecclésiastiques , son zèle lui faisait souhaiter qu'il plût à Dieu de pourvoir à cette nécessité , par l'établissement de plusieurs séminaires pour ceux qui avaient reçu les ordres Sacrés , ou qui seraient en volonté de les recevoir , afin qu'ils y prissent l'esprit ecclésiastique et se formassent aux fonctions de leur état ; mais comme son humilité ne lui permettait pas de s'ingérer de lui-même en cette sainte entreprise, la divine Providence qui l'avait fait connaître à M. le cardinal de Richelieu, lequel témoignait être fort aise de le voir de temps en temps, et même de le consulter quelquefois sur les moyens de procurer la gloire de Dieu dans le clergé, lui donna occasion de déclarer un jour à ce bon seigneur les sentiments qu'il avait sur ce sujet. Il lui dit donc qu'après les exercices des ordinants et l'usage des conférences spirituelles entre les ecclésiastiques , qui se pratiquaient déjà en plusieurs lieux , il semblait qu'il ne restait plus rien à désirer, sinon l'établissement des séminaires dans les diocèses, non tant pour les jeunes clercs , dont les fruits étaient un peu tardifs , que pour ceux qui étaient déjà entrés, ou en disposition prochaîne d'entrer dans Tes saints ordres, afin d'y être exercés pendant un ou deux ans , à la vertu, à l'oraison, au service divin, aux cérémonies , au chant, à l'administration des sacrements, au catéchisme, à la prédication, et aux autres fonctions ecclésiastiques , comme aussi pour y apprendre les cas de conscience et les autres parties plus nécessaires de la théologie ; en un mot , pour être rendus capables non-seulement de travailler à leur perfection particulière , mais aussi de conduire les âmes dans les voies de la justice et du salut; que faute de cela on voyait fort peu de prêtres qui eussent les qualités nécessaires pour servir et édifier l'Église , et au tontraire qu'il y en avait grand nombre de vicieux , d'ignorants et de àtîandaleux qui servaient de pierre d'achoppement aux peuples.
M. le cardinal l'ayant écouté avec'^atisfaction , témoigna qu'il goûtait fort cette proposition, et l'exhorta efficacement d'entreprendre luimême un tel séminaire ; et pour lui donner les moyens de le commencer, il lui envoya mille écus qui furent employés à l'entretien des pre-
miers ecclésiastiques que M. Vincent reçut au collège des Bons-Enfants au mois de février de l'année 16^2. Il les fit nourrir et instruire l'espace de deux ans , pour les rendre capables de tout ce qui appartenait à leur condition ; et plusieurs autres se présentèrent depuis , qui offrirent de payer leur pension, pour être élevés de même à la piété et à la science. Cest ainsi que le séminaire des Bons-Enfants commeni^a sous la sage conduite de M. Vincent, avec la permission et Fagrément de feu M. Far* chevèque de Paris. Ce bon prélat avait déjà permis aux preuves de la communauté de Saint-Nicolas du Chardonnetd'en commencer un autre, sur lequel Dieu versait beaucoup de bénédictions , par les soins de ces messieurs, et particulièrement par le zèle incomparable de M. BourdoisC) à qui Notre-Seigneur avait donné Tesprit clérical en abondance dès sa jeunesse, et une ardeur incroyable pour le communiquer aux autres.
Quelques années après rétablissement de ce nouveau séminaire au collège des Bons-£nfants , le nombre des ecclésiastiques s'y étant beauT coup accru, et le logement, qui est assez resserré, ne pouvant contenir tant de personnes sans incommodité, M. Vincent en retira les jeunes clercs qui étudiaient aux humanités , et les transféra dans une maison qui est au bout de Ténclos de Saint-Lazare hors les faubourgs , qu'il nomma le séminaire de St-Charles , où les prêtres de sa Congrégation ont toujours depuis continué, et continuent encore maintenant d'instruire aux.humanités, et d'élever à la vertu les jeunes enfants qui témoignent avoir quelque inclination d'embrasser l'état ecclésiastique. Depuis ce temps-là , les prélats de ce royaume , considérant la nécessité qu'il y avait d'établir de semblables séminaires pour les personnes ecclésiastiques , en ont pour la plupart érigé dans leurs diocèses, et plusieurs d'entre eux en ont confié la conduite aux prêtres de la Congrégation de la Mission, comme à Cahors, Saintes, Saint-Malo , Treguier, Agen, Montauban, Agde, Troyes, Amiens, Noyon,eten plusieurs autres lieux , non-seulement de la France, mais aussi de l'Italie, et des autres provinces étrangères. En quoi l'on a remarqué que, comme le fruit des missions faites par M. Vincent et par ceux de sa Congrégation, a excité plusieurs autres vertueux ecclésiastiques de s'adonner aux mêmes exercices des missions ; ainsi depuis qu'il se fut appliqué à l'emploi des séminaires , et que l'expérience en eut fait voir plus clairement la nécessité, l'utilité et la facilité, ils ont été établis en plusieurs diocèses du royaume ; ce qui a beaucoup contribué au bien de tout le clergé de France, qui commence, par la miséricorde de Dieu, à reprendre sa première splendeur, laquelle semblait avoir été un peu ternie dans les siècles passés.
— iS2 —
CHAPITRE XXXIL
CE qu'a fait m. VINCENT POUR AIDER M. l'aBBÉ OLIER EN QUEL(3>UES DESSEINS ET ENTREPRISES DE PIÉTÉ'.
Cest le propre des grands serviteurs de Dieu, qui sont animés d*uQ même esprit, d'avoir une grande liaison par ensemble, et de s'entr'aider les uns les autres dans leurs bonnes œuvres. Cest aussi ce qu'on a remarqué entre M. Vincent et feu M. Tabbé Olier, grand serviteur de Dieu, dont la mémoire est en très-grande bénédiction, et que Dieu avait doué d'un esprit vraiment apostolique. M. Vincent avait une estime et un respect tout particulier pour la personne et pour la sainteté de M. Olier; et celui^i, réciproquement, regardait M. Vincent comme son père, et disait assez souvent, en parlant aux ecclésiastiques de son séminaire : M. Fincent est notre père, II leur témoignait ordinairement la très-particulière estime qu'il feisait de ses insignes vertus, leur alléguant, dans les occasions , les saintes maximes qu'il avait apprises de lui , et cela afin qu'ils s'en servissent pour la pratique des vertus : c'est le témoignage qu'en ont rendu ceux qui ont eu le bonheur d'être sous la conduite de M. Olier. Il avait été l'un des premiers qui vint aux exercices des ordinants , pour se préparer à la réception des saints ordres, en la manière qu'il a été dit; et ce fut là qu'il puisa abondamment cet esprit ecclésiastique dont il a été si parfaitement rempli et animé. Il fut aussi l'un des premiers qui, pour mieux conserver et perfectionner cet esprit , se lia avec plusieurs autres ecclésiastiques pour faire toutes les semaines des conferences spirituelles à Saint-Lazare, sous la conduite de M. Vincent , dont il a été déjà parlé ; et ensuite il fut Tun de ceux d'entre ces bons ecclésiastiques qui commencèrent à s'appliquer à faire des misions , conjointement avec les prêtres de la Congrégation de M. Vincent. Il travailla à la mission de Cressy, au mois dé janvier 1635, après laquelle il voulut être employé à celle qui se lit , pendant le Carême de Tannée suivante , au refuge de l'hôpital de la Pitié , au faubourg de Saint-Victor ; et voyant les fruits que les missions produisaient pour la conversion et la sanctification des âmes, il en voulut faire part aux paroisses qui dépendaient de son abbaye de Pébrac, en Auvergne, où il s'achemina , après le Carême de la même année, en la compagnie de deux prêtres de la Congrégation de la Mission , et de quelques autres vertueux et zélés ecclésiastiques qui se joignirent à lui pour participer à ses saints travaux. Ils firent leur
' Voyez la Vie de M. Olier, i8H, page xlix de la Préface, t. I , et t. II, p. iM(9.
mission àSaintSulpîce, après laquelle M. Olier rendit compte à fa compagnie des ecclésiastiques de la conférence qui se fait à Saint-Lazare , de son voyage et de ses emplois , par une lettre qui est de si grande édification, tant pour le succès de cette mission dont il fait un ample récit , que pour les sentiments dignes de sa piété qu'il avait conçus de Texcellence des emplois des missions. Nous rapporterons cette lettre i peut la satisfaction du lecteur, au second livre.
Ce très-digne abbé ayant , ensuite de ces missions, obtenu de Mgr révèque de Saint-FIour son agrément pour faire faire la retraite aux curés du diocèse , dans son abbaye de Pébrac, et même les exercices d'ordination, comme il se pratiquait à Paris , il écrivit une autre lettre , au mois d'octobre de la même année , à MM. les ecclésiastiques de la conférence de Saint-Lazare de Paris, pour leur demander du secours, en leur représentant qu'il y allait de la réformation de tout un diocèse ; et depuis , au mois de février 1637, il leur en écrivit encore une autre , comme il achevait la quatrième mission , et qu'il était sur le point d'en entreprendre une cinquième , fort importante , à la Motte , près de la ville de Brioude. Il décrit , par cette lettre , les biens que foisait la compagnie des ecclésiastiques de la ville du Puy, qu'il avait associée à celle de la conférence de Saint-Lazare.
Environ ce temps-là , M. Olier connaissant , par sa propre expérience, combien les missions étaient profitables et avantageuses pour le salut des peuples, et considérant d'un autre côté le grand besoin qu'il y avait de travailler à la perfection du clergé , il se détermina à cette dernière œuvre; et, pour y parvenir, il se résolut de prendre une cure dans Paris, pour y donner un modèle d'une bonne conduite de paroisse, tant pour la personne du curé que pour les prêtres qui sont appliqués par lui pour la desservir. Pour cet effet, il traita de la cure de Saint- Sulpice avec M. de Fiesque, qui en était pour lors curé , en laquelle M. Olier a depuis établi une grande communauté de prêtres, et parce moyen y a produit de très-grands fruits , tels que chacun sait , en sorte qu'en peu de temps on a vu cette grande et nombreuse paroisse toute changée de face, avec l'admiration et l'applaudissement de tout Paris. Ce qui n'est pas néanmoins arrivé sans de grandes dificullés et traverses que l'ennemi du genre humain lui suscita, jusqu'à tel point que, sur un différend arrivé entre l'ancien et le nouveau curé , quelques habitants du faubourg Saint-Germain prirent les armes pour en chasser M. Olier et les prêtres de sa communauté. Pendant cet orage, M. Vincent, qui ' prenait très-grande part à tout ce qui touchait ce sage abbé , faisait tout ce qu'il pouvait pour- le défendre, et pour détourner cette tempête, parles prières à Dieu, par ses bons conseils à M- l'abbé Olier,
et par son crédit à la cour. Il est à remarquer qu*on attribuait, en quelque fagoD, à M. Vincent la cause de ce grand tumulte, parce que le peuple appelait Missionnaires les prêtres de la communauté de Saint- Sulpice, quoiqu'ils ne le fussent pas et qu'eux-mêmes n'en prissent pas le nom, qu'à raison de ce que M. Vincent était estimé être leur chef, à cause de la mission qui avait été faite, un peu auparavant, au faubourg Saint-Germain, parAIM. les ecclésiastiques de la conférence de Saint-Lazare, que M. Vincent y avait employés. Un jour, comme on parlait de ce tumulte au Conseil où il était, et qu'on en rejetait sur lui tout le blâme, M. Vincent, au lieu de se mettre à couvert de ce reproche, en déclarant que les prêtres de Saint*Sulpice n'étaient point de sa congrégation et n'avaient aucune dépendance de lui, comme il était vrai, et comme il le déclarait toujours en d'autres occasions, quand on voulait lui attribuer le bien qu'ils faisaient; néanmoins, en ce rencontre fâcheux , quoiqu'il n'eût aucune part dans le différend qui était le sujet du vacarme, il ne voulut pourtant jamais dire un seul mot pour désabuser ses accusateurs et se justifier sur les reproches qu'il en recevait. Au contraire, pour pratiquer l'humilité , et tout ensemble faire paraître Testime qu'il avait de M. Olier, et la part que sa charité lui faisait prendre en tous ses intérêts, qu'il estimait très-justes, il prit le parti dudit sieur Olier et de MM. ses ecclésiastiques. 11 défendit leurs inté* rets plus chaudement et bien mieux qu'il n'eût fait les siens propres ; et, lorsqu'on les blâmait et qu'on leur donnait tort, il leur servait d'apologiste, et disait tous les biens quïl pouvait de leur vertu et de la sainteté et utilité de leurs emplois : en sorte que , pour conserver leur réputation, il exposa volontiers la sienne, et ne fit point de difficulté de mettre en quelque fe^n sa compagnie à la merci de cet orage , pour tâcher d'en exeippter M. Olier et les siens, et leur procurer la paix et la tranquillité. Ce procédé de M. Vincent, qui semblait si contraire à la prudence humaine, étonna diverses personnes; et quelqu'un de ses amis lui ayant demandé pourquoi il avait agi de la sorte, il lui répondit : Qu'il pensait que tout chrétien y était obligé, et qu'il croyait qu'en se comportantcomme.il avait fait, il avait suivi les maximes de l'Évangile. C'était restime très-grande qu'il avait de la vertu de M. l'abbé Olier, qui lui donnait ces sentiments, et qui lui faisait regarder ses saintes entreprises, non comme un ouvrage particulier, mais comme un bien public , à la conservation et défense duquel un chacun était obligé. Quelque temps après cet accident , M. l'abbé Olier voulant donner une plus ample matière à son zèle , jeta les fondements de ce grand séminaire qui a servi et sert encore tous les jours à former tant de bons ecclésiastiques, de toute sort^ de condition, dont plusieurs se répan-
dent Amî lei provinces pour y communiquer, au grand avantage de rÉglise, les grâces et les bénédictions qu'ils ont puisées dans ce saint lieu.
Pour toutes ces grandes œuvres de M. l'abbé Olier, dont nous venons de parler, et pour les rares et excellentes vertus dont Dieu l'avait doué, M. Vincent t'avait en grande vénération, et le regardait comme un saint et le publiait partout comme tel. Quand il plut à Dieu de reti** Pêr à soi ce sien grand serviteur, M. Vincent se trouva à l'extrémité de sa maladie et à sa mort , et fut un de ceux qui regretta davantage la llfrande perte que TÉglise avait faite, en la personne de ce saint abbéi et depuis il a toujours continué , dans la même affection , de servir MM. de sa communauté, qui s'assemblèrent plusieurs fois avec lui et avec d'autres personnes considérables , pour aviser 2lu% moyens de maintenir et perpétuer ce que M. Olier avait si dignement commencé.
CHAPITRE XXXIII
QUELQUES SERVICES RENDUS PAR M. VINCENT A FEU M. LE COMMANBEUR SE SILLERY, ET A l'oRDRE J>£ S.-JEAN DE JÉRUSALEM, COMMUNÉMENT BIT DES CHEVALIERS DE MALTE.
Feu messire Noël de Bruslard de Sillery, commandeur du Temple de Troyes de Tordre de Saint-Jean de Jérusalem , après avoir été envoyé (^n diverses ambassades en Italie, en Espagne , et en d'autres provinces étrangères, et été employé en. plusieurs importantes affaires pour le service du roi , dont il s'était toujours acquitté avec honneur et avec une entière satisfaction de Sa Majesté , fut enfin particulièrement touché de Dieu , de se donner plus parfaitement à lui, et en se séparant de toutes les distractions de la cour et de tous les embarras du siècle, vaquer avec une attention plus particulière aux affaires qui concernaient le service de Dieu et la sanctification et perfection de son âme. Il avait eu connaissance de M. Vincent et conçu une haute estime de sa vertu, dès le temps qu'il était engagé dans Je grand monde ; ce qui le fit ré' soudre de lui communiquer son dessein et le prier de l'assister de ses eonseils pour le mettre en exécution : à quoi il apporta de son côté une ^i bonne disposition et témoigna une si grande docilité à suivre et même à prévenir quelquefois les salutaires avis de ce sage directeur, qu'en peu de temps on vit des changements très-notables en sa personne et en toute sa conduite.
Et premièrement, reconnaissant la vanité du luxe et des grandes dfpenses du monde, il quitta son hôtel de Sillery avec tous ses somp-
tûeux et magnifiques appartements dont il s'était servi pour soutenir avec honneur, comme il estimait devoir faire, les grandes charges auxquelles il avait été employé. Il congédia la plus grande partie de son train, récompensant ses serviteurs à proportion du service qu'ils lui avaient rendu. II vendit tous ses plus riches et précieux meubles, et distribua de grandes et notables sommes en diverses œuvres de charité. Après cela il fut inspiré de se consacrer encore plus particulièrement à Dieu dans le saint ordre de prêtrise; sur quoi ayant pris l'avis de M. Vincent, il se disposa à ce grand sacrement par les pratiques de piété les plus convenables ; et l'ayant veqix il commeni^a de mener une vie digne de la sainteté de ce caractère, s'exerçant en toute sorte de vertus. Et pour s'y affermir davantage , il voulut se lier encore plus étroitement à M. Vincent dans ce nouvel état , prenant une nouvelle résolution de suivre entièrement ses conseils et se conduire en toutes choses par sa direction. Voici comme il lui parle en Tune de ses lettres. « Monsieur mon révérend et très-cher père, je ne doute point que, connaissant comme vous faites le cœur de votre chétif fils, vous n'ayez voulu, par votre tant aimable et si cordiale lettre, le remplir de tant de douceurs de votre exubérante bonté , qu'encore qu'en matière de cordialité il ne cède à personne, vous l'obligez néanmoins à vous rendre les armes et à vous reconnaître , ainsi qu'il fait très-volontiers en cela et en tout , pour son maître et son supérieur. Et de vrai il l^udrait être bien rude et bien agreste pour ne pas fondre tout en dilection pour une charité si amoureusement exercée par un si digne et si débonnaire père envers un fils qui ne sert qu'à lui donner de la peine. Mais il n'y a remède. Je reçois humblement et volontiers la confiision de toutes les pauvretés et faiblesses que vous supportez en moi, après vous en avoir, en toute révérence et soumission, requis pardon. Je vous promets bien, mon très-cher père, que c'est à bon escient que j'ai bonne envie, moyennant la grâce de Notre-Seigneur, de m'en amender. Oui certes , mon unique père, il m'est avis que je ne me suis jamais senti touché par ce regard jusqu'au point où je me trouve. Oh! que si nous pouvons et venons à travailler efficacement à un bon amendement, de tant demisères dont votre révérence sait que je suis rempli et environné de tous côtés, je suis assuré qu'elle en recevra des consolations indicibles; et quand ce bien n'arriverait pas si promptement, ou si nôtabletment que votre piété le désire, je vous conjure, mon bon père, per viscera misericordiœ Deinostriin quibus visUavit nos oriem ex alto, que votre bonté ne se lasse point et ne veuille jamais délaisser ce pauvre fils ; vous savez bien qu'il serait sous une trop mauvaise çonduitç s'il (|emeurait sous la sienne» »
Voilà une partie de cette lettre en laquelle il est malaisé de direee qui est plus admirable de voir ou une telle humilité et simplicité en un personnage qui avait passé la meilleure partie de sa vie parmi lesintri* Sfues de la cour et dans le mauiement des plus importantes affaires du royaume, ou bien une conduite si sage et si remplie d'onctioUi telle qu'é* tait celle de M. Vincent^ qui a pu, avec la grâce de Dieu, produire de si grands effets et gagner une telle créance sur l'esprit de ce seigneur*
Après un changement si considérable en l'état et en la vie, M. le commandeur de Siliery, poussé par son zèle qui prenait tous les jours de nouveaux accroissements, eut la pensée de pourvoir aux besoins spi» rituels des religieux et des curés de son ordre, dépendant du grand* prieuré du Temple; et ayant reçu commission de M. le grand-maltre de Malte pour les visiter, il en conféra avec M. Vinrent, et concerta avec lui de la manière de faire utilement ses visites. Ils convinrent en* semble qu'ils feraient des missions dans les paroisses, en même temps qu'il les visiterait, tant pour mettre les peuples en bon état, que pour donner aux religieyx et aux curés qui étaient chargés de leur conduite, les avis et les remèdes les plus propres et convenables aux besoins des paroisses , ce qui fut fait avec un heureux succès : de quoi M. le grand* maître de Malte ayant eu connaissance, il ea regut une telle satisfac* tion, qu'il en écrivit la lettre suivante à M. Vincent pour l'en remercier.
Monsieur, on m'a donné avis que le vénérable bailli de Sillery vous avait choisi pour lui aider à faire la visite des églises lît des paroisses qui dépendent du Grand-Prieuré, à quoi vous avez déjà commencé d'employer utilement vos soins et fatigues pour l'instruction de ceux qui en avaient un extrême besoin : ce qui me convie à vous en faire, par ces lignes, de bien affectionnés remerciements, et à vous en demander la continuation, puisqu'elle n'a d'autre objet que l'avancement de la gloire, de Dieu, et l'honneur et la réputation de cet ordre. Je supplie de tout mon cœur la bonté de Dreu de vouloir récompenser votre zèle et charité de ses grâces et bénédictions, et me donner le pouvoir de vous témoigner combien je m'en reconnais votre , etc. Le grandmaître Lascaris de Malte, le sept septembre 1637. •
M. le commandeur, considérant que ce n'était pas assez de nettoyer les ruisseaux si on ne purifiait la source, ne se contenta pas de bien faire ces visites, mais, outre cela, il voulut procurer qu'on élevât de bons ecclésiastiques dans la maison du Temple, à Paris, et qu'on choisît pour cet effet les personnes que l'on reconnaîtrait bien appelées de Dieu pour lui rendre service dans cette religion, afin que ceux qui en prendraient l'habit en reçussent aussi le véritable esprit, et qu'on put après
tirer d'entre eux des sujets propres pour remplir dignement les cures, et renouveler ainsi peu à peu toute la fece de ce grand ordre. Mais ce bon dessein n'eut pas tout l'eflfet qu'on en espérait, quoique M. Vincent eût été prié de s'y appliquer, et que pour cela il eût fait quelque séjour dans le Temple ; parce que n'ayant pas eu la liberté d'y agir à sa fôçon, il n'y put pas réussir, comme il eût Men désiré. Voici ce qu'il en écrivit alors à une personne de confiance : « L'on mè violente , dit -il , par la précipitation de l'affaire du Temple , dont je crains qu'on n'ait 'pas un succès tel que je le souhaite. Je le dis et redis, et néanmoins l'on passe par dessus. L'humilité m'oblige à déférer, et la raison me fait aî)préhender. In nomine DominU Je ne vois rien de plus commun que le mauvais succès d'une affaire précipitée. »
L'on apprend par une autre lettre de M. le grand-maitre de Malte que M. Vincent lui en avait écrit plusieurs pour le service de M. le commandeur de Sillery, et pour lui recommander ses'pieuses intentions. Et en effet, il obtint pouvoir de son ordre de disposer de ses grands biens, qu'il employa tous en diverses œuvres de piété très-considérables ; entre lesquelles il'ne faut pas omettre en ce lieu que ce vertueux seigneur, pour reconnaissance des obligations qu'il avait à M. Vincent, et plus encore par la considération des grands services que sa congrégation rendait et pouvait rendre à l'avenir à toute l'Église , donna une somme considérable, tant pour la fondation d'une maison et d'un séminaire en la ville d'Annecy, au diocèse de Genève , que pour aider à la fondation de celle de Troyes, et à la subsistance de celle de St-Lazare à Paris, qui est comme la mère des autres, laquelle en a des obligations immortelles à sa charité. Dieu l'en récompensa aussi par les grandes grâces qu'il lui fit, non-seulement durant sa vie , mais particulièrement à sa mort, qui fut sainte et précieuse devant les yeux de sa divine Majesté ; M. Vincent, qui lui rendit en cette dernière heure tous ies service^ et toutes les assistances qu'il put, ayant rendu cet avantageux témoignage de lui , qu'il n'avait Jamais vu mourir personne plus rempli de Dieu qu'élit ce vertueux et charitable sfeigneur en ce dernier passage.
CHAPITRE XXXIV
MISSIONS FAITES EU l'arMÉE EN l'aN 1636, ET RÈGLEMENTS DONNÉS PAR M. VINCENT AUX MISSIONNAIRES QUI DEVAIENT Y TRAVAILLER.
La mémoire est encore récente de l'irruption qtie firent les étraï^ser s, pour lors ennemis de ce royaume , en l'année 16y6, du côté de la Picar-
die y où ils prirent en peu de temps plusieurs places , et entre autres 1^ Yille de Corbie. Comme leur armée était nombreuse, et qu*eUe étendait beaucoup ses quartiers, et envoyait ses eoureurs fort avant, cela causa une alarme d'autant plus grande, qu'il y avait moins d'apparence de recevoir un prompt secours, les armées du roi étant alors occupées, ou hors le royaume, ou aux extrémités des provinces les plus éloignées. Néanmoins le feu roi Louis XIII de glorieuse mémoire ayant en fort peu de temps mis sur pied une nouvelle armée , la maison de St-Lazare eut occasion de témoigner non*seuIeroent son obéissance , mais aussi son affection à tout ce qui pouvait contribuer au service de Sa Majesté, ayant été choisie pour servir comme de place d'armes pour dresser les soldats nouvellement enrôlés, et les mettre en état d'aller repousser les ennemis. Voici ce qu'en écrivit M. Vincent à un de ses prêtres, qui était pour lors- en Auvergne occupé à faire des missions avec feu M. l'abbé Olier.
c Paris, lui dit-il, appréhende d'être assiégé par les ennemis, qui sont entrés en la Picardie , et qui la ravagent avec une grande armée , dont i'âvant-garde s'étend jusqu'à dix>u douze lieues d'ici. De sorte que tout le plat pays se vient réfugier à Paris. Et Paris est si épouvanté , que plusieurs de ses habitants se vont réfugier en d'autres villes. Le roi, néanmoins , dresse une armée pour s'opposer à celle-là , ses autres armées étant occupées au dehors , ou aux extrémités du royaume; et le lieu où se dressent et s'arment les soldats nouvellement enrôlés , est céans , où l'étable , le bûcher, les salles et le cloître sont pleins d'armes , et les cours de gens de guerre. Ce saint jour de l'Assomption n'est pat exempt de ces embarras tumultueux ; le tambour commence d'y battre, quoiqu'il ne soit encore que sept heures du matin : de sorte que depuis huit jours, il s'est dressé céans soixante et douze compagnies. Or, quoique les choses soient en cet état , toute notre Compagnie ne laisse pas défaire sa retraite, trois ou quatre exceptés, qui sont sur le point de partir et de s'en aller au loin. J'écris à M. l'abbé que je pourrai lui envoyer quatre ou cinq de nos prêtres; j'en enverrai d'autres à messeigneurs d'Arles et de Cahors, et j'espère les faire partir au plus tôt, avant que les affaires se brouillent davantage. >
Cette lettre fait assez voir, non-seulement la force merveilleuse d'esprit de M. Vincent, mais aussi la grandeur de sa vertu et l'ardeur de son zèle : il est au milieu du bruit et du tumulte d'une nouvelle armée, sa maison est toute pleine de soldats , on n'y voit de tous côtés que des armes et des instruments de guerre , on n'y entend que le son des tambours , et nonobstant cela , comme s'il eut été dans la plus grande paix et tranquillité extérieure, il met ses prêtres en retraite , et leur fait dire
les exercices ordinaires; et au même temps qu'il voit sa maison employée à dresser des soldats pour le service de l'État et du roi, il s'en sert pour préparer des missionnaires à rendre de nouveaux services à Pieu et à l'Église; il en fait une place d'armes pour former des soldats de Jésus-Christ , et les envoyer combattre le diable. Mais en quel pays? U pensait, comme le prophète Habacuc, envoyer quelque secours à ces prélats dont il parle dans sa lettre; et il est comme emporté subitemeut en Babylone parmi des lions. Il reçoit un ordre du roi par M. le chan-* eeller, d'envoyer vingt prêtres à l'armée pour y faire mission , qui était une chose non moins difficile que nouvelle et extraordinaire; et il pouvait bien dire comme ce prophète , qu'il ne savait pas le chemin de cette Babylone, et qu'il n'avait jamais été en aucune armée; mais il se laissa prendre et porter par la tète, c'est-à-dire qu*il soumit son jugement, et fit voir qu'il n'excellait pas moins en Tobéissance et en l'aflection de servir soa roi, que dans les autres vertus. Il fit aussitôt partir quinze missionnaires, n'en ayant pas davantage, et les envoya au rendez-vous de l'armée, d'où ils se dispersèrent en tous les quartiers où les régiments étaient campés, pour y travailler selon le dessein pour lequel ils y avaient été envoyés. M. Vincent s'en alla en même temps à Senlis, où était le roi , pour offrir son service et celui de toute sa Congrégation à Sa Majesté , et après s'être acquitté de ce devoir, il y laissa un de ses prêtres pour recevoir les ordres de Sadite Majesté, et leé envoyer au supérieur de cette mission. U fit ensuite acheter une tente pour servir aux missionnaires de l'armée, et leur envoya des meubles et des vivres, avec un mulet et une charrette , pour les porter et leur servir dans leurs besoins. Et il leur donna depuis le règlement suivant par lequel il leur prescrivit ce qu'ils avaient à observer et à faire pendant cette mission.
c Les prêtres de la Mission qui sont à l'armée se représenteront que Notre-Seigneur les a appelés à ce saint emploi : 1° Pour offrir leurs prières et sacrifices à Dieu pour l'heureux succès des bons desseins du roi, et pour la conservation de son armée. T Pour aider les gens de guerre qui sont dans le péché à s'en retirer, et ceux qui sont en état de Qvkee à s'y conserver. Et enfin , pour faire leur possible que ceux qui mourront, sortent de ce monde en état de salut.
• Ils auront pour cet effet une particulière dévotion au nom que Dieu prend dans l'Écriture, du Dieu des armées; et au sentiment qu'avait Notre-Seigneur, quand il disait : non vent pacem mittere, sed gladium; et cela pour nous donner la paix , qui est la fin de la guerre.
< Ils se représenteront que si bien ils ne peuvent ôtcr tous les péchés de l'armée, que peut-être Dieu leur fera la grâce d'en diminuer le nombre ; qui est autant que si l'on disait, que si Notre-Seigneur devait être
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encore crucifié cent fois, il ne le sera peut-être que quatre-vingt-dix ; et si mille âmes, par leurs mauvaises dispositions, devaient être damnées* ils feront en sorte, avec le secours de la miséricorde et de la grâce de Dieu , qu'il y en aura quelques-ui^es de ce nombre qui ne le seront pas.
« Les vertus de charité, de ferveur, de mortification, d'obéissance, de patience et de modestie leur sont grandement nécessaires pour cela: c'est pourquoi ils en feront une continuelle pratique intérieure et extérieure, et notamment de raccomplissement de la volonté de Dieu.
« Ils célébreront la sainte Messe tous les jours , et communieront àeet
effet.
« Ils honoreront le silence de Notre-Seigceur aux heures accoutumées, et toujours à l'égard des affaires d'État ; et ne témoigneront leurs peines qu'à leur supérieur, ou à celui qu'il leur ordonnera.
I Si (m les applique à entendre les confessions des pestiférés , ils le feront de loin , et avec les précautions nécessaires ; et laisseront l'assistance corporelle, tant de ceux-ci que des autres malades, à ceux que la Providence emploie en ces fonctions.
« Ils feront^souvent des conférences , après avoir pensé devant Dieu aux sujets qui seront proposés, par exemple :
c i . De l'importance qu'il y a que les ecclésiastiques assistent les armées.
f 2. En quoi consiste cette assistance.
c 3. Les moyens de la bien faire.
< Ils pourront traiter par la même méthode , d^autres sujets qui leur seront convenables en cet emploi : comme de l'assistance des malade»; de quelle manière on se comportera peudant les combats et les bataille»; de l'humilité , de la patience, de la modestie, et des autres pratiques requises dans les armées.
I L'on observera , le plus exactement que l'on pourra , les petits règlements de la Mission , notamment à l'égard des heures du lever et du coucher, de l'oraison , de Toffice divin , de la lecture spirituelle et des etamens.
€ Le supérieur distribuera les offices à chacun ; donnera à l'un , celui de la sacristie ; à l'autre , celui d'entendre les confessions de la compagnie, et de la lecture de table ; à l'autre , des malades; à l'autre , de l'économie e? apprêt du manger ; à l'autre , de la tente et des meubles, pour les faire charger et décharger, et mettre en place ; et les uns et les autres seront employés aux prédications et confessions , selon que le supérieur le jugera expédient.
« Ils logeront et vivront ensemble, si faire se peut , quoiqu'ils soient distribués dans les régiments : que si on les emploie en divers lieux.
comme en Tavant-garde , ou en Tarrière-garde, ou au corps de Tannée, le supérieur qui les distribuera , fera en sorte qu'ils logent sous des tentes , si faire se peut. »
Yoilà quel fot le règlement que M. Vincent donna à ces bons missionnaires , à la pratique duquel s'étant rendus fidèles, cela attira sur eux et sur leurs saints travaux une très-grande bénédiction , ainsi qu*on apprend par une lettre de congratulation que M. Vincent écrivit à Tun d'entre eux. t Béni soit Dieu, lui dit-il, de la bénédiction qu*il donne à voire travail. 0 Jésus! Monsieur, qu'elle me paraît grande! Quoi! d'avoir déjà procuré pour votre part, le bon état de trois cents soldats qui ont si dévotement communié, et des soldats qui s'en vont à la mort ; il n'y a que celui qui connaît la rigueur de Dieu dans les enfers, ou qui sait le prix du sang de Jésus- Christ répandu pour une àme, qui puisse comprendre la grandeur de ce bien. Et quoique je connaisse mal Tun et l'autre , il plaft néanmoins à sa bonté de m'en donner quelque petite lueur, et une estime infinie du bien que vous avez fait en ces trois cents pénitents. Mardi passé il y avait déjà neuf cents confessions laites en toutes les autres missions de l'armée, sans compter les vi^tres ; outre ce qui s'est fait depuis. 0 Dieu ! Monsieur, que cela est au-dessus de mon espérance ! 11 faut s'humilier, louer Dieu , continuer avec courage , et suivre, si vous n'avez d'autre ordre. »
Et dans une autre lettre , du 20 septembre , qu'il écrivit à M. Portail, pour s'excuser de ce qu'il ne pouvait envoyer les missionnaires qu'il avait fait espérer à M. l'abbé Olier : « Il nous est impossible, lui dit-il, de vous envoyer sitôt ces missionnaires que vous attendez, parce que ceux que nous avions préparés , ont été commandés de suivre les régiments qui étaient à Luzarches, à Pons, Saint- Leu, et à la Chapelle- Orly, et de camper avec eux dans l'armée ; oii déjà 4,000 soldats ont lait leur devoir au tribunal de la pénitence, avec grande efflision de larmes. J'espère que Dieu fera miséricorde à plusieurs par ce petit secours, ef. que peut-être cela ne nuira pas au bon succès des armées du roi. >
Après ces quatre mille confessions , les missionnaires furent obligés de suivre l'armée, et de camper avec elle; et en chaque campement, outre les assistances spirituelles qu'ils donnaient aux soldats , quantité de personnes des diocèses par lesquels ils passaient, furentiiaussi confessées et communiées , selon la permission expresse de MM. les évèques. L'un des missionnaires qui en conduisait une bande, manda à M. Vincent qu'ils travaillaient toujours au. service et à l'assistance spirituelle des malades, tant soldats que Picards réfugiés; et qu'il en mourait un grand nombre, auxquels ils administraient les sacrements. Enfin une partie de ces missionnaires, après six semaines de travail , s'en retour-
nèreot à Paris : et les autres continuèreat de camper avec l'armée jusqu'au mois de novembre qu*elle retourna victorieuse des ennemis.
CHAPITRE XXXV
ÉTABLISSEMENT DU PREMIER SÉMINAIRE INTERNE POUR LA CONGRÉGATION DE LA MISSrON, EN LA MAISON DE SAINT- LAZARE.
C'était une maxime reçue parmi ces anciens pères qui faisaient profession de l'état cénobitique , de ne recevoir aucun sujet en leurs congrégations, qu'ils n'eussent auparavant bien reconnu ses dispositions, et éprouvé sa vertu. Cette maxime a toujours été depuis saintement observée dans toutes les communautés , aussi bien dans les séculières comme dans les régulières, qui se sont établies de temps en temps dans rÉglise : car, comme a fort bien dit un des plus expérimentés de Tantiquité en cette sorte de vie , Tor ne peut être achevé ni perfectionné s'il n'est éprouvé '; et ceux qui aspirent à la perfection d'un état, auquel ils se croient appelés de Dieu , pour se dédier particulièrement à son service, ont besoin de passer par diverses épreuves , tant pour se bien connaître eux-mêmes , que pour se rendre mieux disposés et plus capables de parvenir à la (in qu'ils se proposent.
Il est bien vrai que, pendant les premières années que M. Vincent commença de travailler aux missions , ne connaissant pas encore les desseins de Dieu, ni ce qu'il voulait faire de lui et par lui, il n'observait aucune forme ni façon particulière en la réception de ceux qui désiraient se joindre à lui pour participer à ses saints travaux ; il se contentait de la bonne volonté avec laquelle ils se présentaient, et de quelque retraite qu'il les conviait de faire , tant pour s'y affermir davantage, que pour implorer le secours de la grâce divine. Quelque temps après, il jugea qu'il fallait ajouter à cette retraite quelques autres exercices spirituels , qui eussent un peu plus d'étendue que les retraites ordinaires. Enfin, voyant sa congrégation formée, et connaissant Timportance de n'y admettre que des sujets bien disposés et bien appelés de Dieu, ii résolut que désormais tous ceux qui se présenteraient pour y entrer, feraient, avant que d'y être admis, une espèce de probation dans un séminaire, sous un directeur qui les exercerait dans la pratique des vertus , et les élèverait à la vie spirituelle.
Le premier qu'il choisit pour l'employer à cette direction, fut M. Jean de la Salle, l'un des trois premiers prêtres qui s'étaient joints à lui ; et ayant dressé un ordre pour l'emploi de la journée, et quelques règles particulières propres pour cette probation, ce séminaire fut commencé
s Sine probatione auram non perficHar. Joan, Climae. §rn4. 4.
au mois de juin de Tannée i637 en la maison de Saint-Ld^are , où il à toujours depuis continué, et continue encore avec bénédiction ; y ayant pour Tordinaire trente ou quarante séminaristes, tant prêtres que clercs. Ce séminaire est proprement le premier séminaire qui a été fait pour ceux de la Congrégation de la Mission ; à la ditférence des autres sémif naires, dont il a été parlé ci-dessus, qui ont été établis pour former les autres ecclésiastiques qui ne sont pas de cette congrégation. M. Vincent rappelait spem gregis, et la pépinière des missionnaires; et il a toujours eu cette confiance en la providence paternelle de Dieu , qu'il aurait soin de le remplir de sujets propres pour son service : car U tenait pour maxime, que c'était à Dieu de choisir et d'appeler ceux qu'il lut plaisait; et que, comme les premiers missionnaires du Fils de Dieu qui ont été ses apôtres, ne se sont pas ingérés d'eux-mêmes , mais ont été choisis par ce divin Seigneur, qui appela à lui ceux qu'il voulut; de même qu'il fallait que ceux qui se donneraient à Dieu, pour travailler, à l'imitation de ces grands saints, à l'instruction et à la conversion des peuples , fussent choisis et appelés par ce même Seigneur.
C'est pour cette raison que M. Vincent n'a jamais voulu dire un seul mot à aucune personne, pour l'attirer dans la congrégation; et il défendait aux siens de persuader à qui que ce fût d'y entrer. Voici en quel$ termes il leur parla un jour sur ce sujet :
c Dieu se sert pour l'ordinaire des personnes peu considérables pour opérer de grandes choses.Nousenavonsquelques-uns dans notre congre* gation, que nous y avons admis' avec beaucoup de peine et de difficulté, parce qu'ils paraissaient de petite espérance, lesquels y sont aujourd'hui de très-bons ouvriers, et quelques-uns même supérieurs, qui conduisent leurs maisons avec prudence et douceur; en sorte qu'il y a sujet d'en louer Dieu et d'admirer ses conduites sur ces personnes-là. Ah ! Messieurs, prenez bien garde, lorsque vous rendez service et donnez conduite à ceux qui viennent faire leurs retraites spirituelles en cette maison , de ne jamais leur rien dire qui tende à les attirer en la compagnie : e'est à Dieu à y appeler et à en donner la première inspiration. Bien: davantage , quand même ils vous découvriraient qu'ils en ont la pensée, et qu'ils vous témoigneraient qu'ils y ont inclination, gardez-vous bien de les déterminer de vous-mêmes à se faire missionnaires , en le leur conseillant ou les y exhortant. Mais alors dites-leur seulement qu'ils re^ commandent de plus en plus ce dessein à Dieu, qu'ils y pensent bien, étant une chose importante. Représentez-leur même les difficultés qu'ils y pourront avoir selon la nature, et qu'il faut qu'ils s'attendent, s'ils embrassent cet état, de bien souffrir et de bien travailler pour Dieu. Que si après cela ils prennent leur résolution , à la bonne heure ; on
peut les ftiire parler au Sapérieiu* pour ecmfiéror (rfos âte^kment avec eux de leur vocation. Laissons faire Dieu, Messieurs, et nous tenons humblement dans l'attente et dans la (îépendance des ordres de sa proyidence. Par sa miséricorde, Ton a usé ainsi dans la compagnie jusqu'à présent, et nous pouvons dire qu'il n'y a rien en elle que Dieu n'y ait mis, et que nous n'avons recherché ni hommes , ni biens, ni établissements. Au nom de Dieu, tenons-nous là , et laissons faire Dieu. Suivons, je TOUS pne , ses ordres , et ne le prévenons pas. Croyez-moi , si la compagnie en use de la sorte , Dieu la bénira.
c Que si nous voyons qu'ils aient la pensée de se retirer ailleurs, d'aller servir Dieu dans quelque sainte religion ou communauté, ô Dieu! ne les en empêchons pas ; autrement il faudrait craindre que l'indignation de Dieu ne tombât sur la compagnie, pour avoir voulu avoir ce que Dieu ne veut pas qu'elle ait. Et dites-moi, je vous prie, si la compagnie n'avait été jusqu'à présent dans cet esprit , de n'affecter point d'autres sujets pour excellents qu'ils fussent, sinon ceux qu'il a plu à Dieu d'y envoyer, et qui en ont eu le désir longtemps auparavant , les pères chartreux et antres communautés religieuses nous enverraient-ils, comme ils font, pour faire retraite céans, quantité de jeunes hommes qui demandent d'entrer chez eux ? Vraiment, ils s'en donneraient bien de garde !
€ Quoi donc ! voilà un bon sujet qui a la pensée de se faire chartreux; on renvoie ici pour conférer a?ec Notre-Seigneur par le moyen d'une retraite, et vous tâcheriez de lui persuader qu'il demeurât céans ! Et que serait-ce que cela, Messieurs, sinon vouloir retenir ce qui ne nous appartient pas, et vouloir faire qu'un homme entre dans une congrégation où Dieu ne l'appelle pas , et à quoi même il n'a pas pensé ? Et que pourrait faire une telle entreprise, sinon attirer la disgrâce de Dieu sur toute cette compagnie? 0 pauvre compagnie de missionnaires, que tu tomberais en un pitoyable état si tu en venais là ! mais par la grâce de Dieit ta en as toujours été et tu en es encore bien éloignée. Prions Dieu , Messieurs , prions Dieu qu'il confirme cette compagnie dans la grâce qu'il lui a faite jusqu'à présent, de ne vouloir avoir autre chose que ce qu'il a agréable qu elle ait. »
Un autre jour, M. Vincent ayant requ une lettre d'un prêtre de s«r congrégation, pour la faire tenir à un ecclésiastique très-vertueux, qu'il estimait fort propre pour la vie et pour les emplois des missionnaires , et même qni lui avait témoigné en quelque rencontre avoir inclination d'entrer en leur congrégation , il fit cette réponse :
« Jeé'ai pas envoyé votre lettre à M. N., parce qu'elle le persuade d'entrer en la compagnie , et que nous avons une maxime contraire , qui est de ne solliciter jamais personne d'embrasser notre état. II n'ap-
T. I, iO
|N»tiaBl qnTà Dieu ée ohoiiirceui qu'il y TeiH «ppd^, et nottstômmes aMUfés qu'un missionnaire donné de sa main paternelle fera lui seul plus de bien que beaucoup d'autres qui n'auraient pas une pure vocilîop. Cest i qous à le prier qu*il euToie de bons ouvriers en la moisson. al h si bien yivre, que nous leur donnions par nos exemples de Tattrait pour trafailler afcc nous, si Dieu les y appelle. >
Voilà de quelle façon M. Vincent parlait , et TOici comme il agissait. On a TU plusieurs pcrsonqes s'adresser à lui , et lui écrire m lui dire, chacun en particulier : « Moniteur, je me remets entre vos mains pour faire tout ce que vous jugerez que Dieu demande de moi. Dites-moi donc ce que je dois ihire ; si je dois quitter Te monde pour embrasser ud tel ou un tel état. Il me semble que Dieu m'adresse i vous pour connattre sa volonté. Je suis dans une entière indifférence sur le choix que je dois foire , et je suivrai votre avis comme [a marque la plus assurée de la volonté de Dieu. » On lui a fait plusieurs fois de telles coosultations et demandes ; et e'est pne chose merveilleuse , que cet humble et sage serviteur de Dieu n'a presque jamais voulu déterminer personne ni leur prescrire l'état qu'ils devaient embrasser, de peur d'entreprendre» comme il disait , sur la conduite de la providence de Dieu, et de prévenir les ordres de sa souveraine volonté, qu'il faut humblement et fidèlement suivre. Sa réponse plus ordinaire était en ces termes ;
c La résolution de votre doute est une affaire à vider entre Dieu et vous ; continues à le prier qn'il voua inspire ce que vous avez à feiire; oftetteifirvous ^n retraite pour quelques jours à cet effet, et croyez qu« (a résolution que vous (Nfcndrex en la vue de Notre-Seigneur, sera ia plus agréable à ladivioo Majcfté et la plus utile pour vcylre vrai bien. >
Quant à ceux qui s'adressarent à lui, étant déjà déterminés de quitter le monde, mais incertains de la religion ou communauté en laqueHe \h devaient se retirer, s'ils lui en proposaient deux qui fussent bien réglées , pour savoir laquelle ils devaient choisir, il les remettait encore à résoudre ce qu'ils avaiea&t à faire avec Dieu; mais si la Congrégation de la Mission était Tune de ces deux-là , il leur disait : « 0 monsiear! nous sommes de pauvres gens indignes d'entrer en comparatson afec cette aulre saîote compagnie ; allez-y au nom de Notre-Seigneur, tous y serez iocenparablemettt mieux qu'avec nous. »
Vaur ceux qui venaifnt se présenta^ à lui avec une volonté détenninée â*enlrer en sa congrégation , il apportait Une très-grande circeflspeetion avant que de le» y recevoir. Il s'informait ordinairement d'eux, depuîa quand ils avaient eu cette pensée 7 comment et p» queUe occask» elle lair était venor; de quelle^ condition ils étaient; pai* 4^' iwMf ils étalent portée d'embrasser HHt de mîsstmiiarres; s'ils étatept
âispMi^ë d'àlter m tous les lieux où ils seraient envoyés, ttiëiné dàhs les régions étrangères les plus éloignées, et de passer par-dessus telles et telles difficulté , leur proposant celles qui arrivent le plus fréquemment en rétat qu'ils voulaielit embrasser. Il le.^ renvoyait quelquefois sans leur donner aucune résolution, et même sivée peu d'espérsltieè d'être reçus, pour éprduver leur tôcâtion et leu> tertii ; il les retnettâK pour l'ordinaire pendant un temps notable , les obligeant de retenir plusieurs fols pour lÊfs mieux côilnàitre , ^t jtfmàis tl ne \e\ït û^hmtt parole, quelque épreuve qu'il eût faite de leurs dièpo'&ition^ ^t de leur persévérance, qu'il ne leur eût fait ffeilre uhe retraite eiptè^ potitconsulter la volonté de Dieu , siprès laquelle , s'ils |[^^8evéral«l11t dàôè leur premier dessein, il les faisait voir par quelques £(^cieus de \k maison, et s'ils les jugeaient propres pour la cdligrégâtion , \H étaiérit reçus au séminaire pour y faire une épreuve de deux ans dahs les exér* ci'ees derhumilité, delà mortification, delà dévotion, delà récoUedtion,de l'exactitiide , et en autres semblables prâfti^ues nédessairé^ pour faire un fend de vertu et pour honorer , comme il disait , ré(ët d'enfiince de Notre-Séigneur. Il voulait qu'ils se f ciudiRseM fort infé^ rieurs et qu'ils fissent bonne provision de dette oiiciion de l'esprit dé Dieu , qui pût après Conserver le feu de là charité dàn^ leurs coeurs parmi tous les emplois et tous les travaux des mission^. Et puis, ayant passé ce temps et s'étant acquittés de leur devoir dans le sémibaire, il iés admettait à la congrégation. Après quoi , s'ils n'avaient pas encore achevé leurs études, il les leur faisait continuer autant qu'il éfait nécessaire pour s'acquitter dignement des forictiofis de leur état. Tôici th petit sommaire des dispositions qu'il requérait dés siens , qu'il a laissé écrit de sa propre main.
« Quiconque veut vivre en communauté, doit se résoudre â vîVre comme un pèlerin sur la terre , de se faire fou pour Jésus-Chrfe^t , de changer de mœurs, de mortifier toutes ses passions, de chercher Dieu purement, de s'assujetlîr à un chacun comme le moindre de tous; de se persuader qu'il est Venu pour servir, et iim pom* gfoWèrnef; pmt souflPrir et travailler, et hofi potfT titre en délîcéfs et èh ôKlveté. Il doit Savoir que l'onl y est éprouvé corûùie l'or èfi la WurhâHse ; qu'on ne peut y persévérer si l'on ne veut s'humilier pour Dieu et se persuader qu'eu ce faisant on aura un véritable contentement en ce monde et la vie éternelle en l'autre. »
Dans ce peu de paroles ce saint homme a compris beaucoup de choses, et l'on peut dire qu'il a bien taillé de l'ouvrage à ceux qui ne trouvant pas leurs commodités ni leurs satisfactions dans le monde,
penseraient trouver leurs aises et leur repos dans la Congrégation des Âlissionnaires.
Voici encore un mot de la disposition qu'il leur souhaitait, qu'il dit un jour à sa communauté au sujet d*un missionnaire qui avait été maltraité dans un pay« étranger : < Plaise à Dieu, mes frères, que tous ceux qui viennent pour être de la compagnie , y viennent dans la pensée du martyre, et dans le désir de souffrir la mort, et de se consacrer totalement au service de Dieu, soit pour les pays éloignés , toit pour celui-ci , ou pour quelque autre lieu que ce soit , où il plaira à Dieu de se servir de la pauvre petite compagnie. Oui, dans la pensée du martyre. Oh ! que nous devrions demander souvent cette grâce à Notre- Seigneur ! Hélas ! messieurs et mes frères , y a-t-il rien de plus raisonnable que de se consumer pour celui qui a si librement donné sa vie pour nous? Si Notre-Seigneur nous a aimés jusqu'à ce point que de mourir pour nous , pourquoi n'aurions-nous pas la même affection envers lui, pour la mettre à efiet si Toccasion s'en prés^te? JNous voyons tant de papes qui les uns après les autres ont été martyrisés. N'est-ce pas une chose étonnante de voir des marchands qui, pour un petit gain, traversent les mers et s'exposent à une infinité de dangers? J'étais dimanche passé avec un qui me disait qu'on lui avait proposé d'aller aux Indes, et qu'il était résolu d'y aller. Je lui demandai s'il y avait du péril; il me dit qu'il y en avait plusieurs très-grands ; qu'il était vrai qu'un marchand de sa connaissance en était venu , mais qu'un autre y était demeuré. Je disais alors en moi-même : Si cette personne , pour aller chercher quelques pierres de prix et faire quelque gain, se veut ainsi exposer à tant de dangers , combien plus le devons-nous faire pour porter la pierre précieuse de l'Évangile et gagner des âmes à Jésus- Christ !»
CHAPITRE XXXVI
M. VINCENT s'iSMPLOIE POUR l'aSSISTANGE DES PAUVRES LORRAINS PEN- DANT LES GUERRES, ET PREND UN SOIN PARTICULIER DE PLUSIEURS PAUVRES GENTILSHOMMES ET DEMOISELLES RÉFUGIÉS A PARIS.
Saint'Augustin a dit avec grande raison, que Dieu était si bon, qu'il ne permettrait jamais aucun mal, s'il ne se reconnaissait assez puissant pour en tirer un plus grand bien. On pourrait alléguer un nombre presque infini d'exemples pour faire voir combien cette parole est véritable. Mais sans en aller cher plus loin, il ne faut que jeter les yeux sur ce qui s'est passé pendant les guerres dernières dans la Lorraine, où il semble que Dieu n'ait permis cette extrême misère, en laquelle ont
été réduits les habitants de cette province, autrefois si riche et si abondante en toutes sortes de biens, que pour en tirer de très-grands ayantages spirituels ; particulièrement pour donner occasion à plusieurs personnes vertueuses de- pratiquer des œuvres d'une charité tout héroïque; et entre les autres à M. Vincent, qui a signalé sa vertu en cette occasion , et qui a lait ressentir à ces pauvres peuples aifiigés jusqu'à quel degré pouvait monter la charité en ces derniers siècles, quoique, selon la prédiction de Jésus-Christ , elle s'y trouve si refroidie à cause deTiniquité qui abonde et regorge de tout côté '.
M. Vincent ayant eu avis en Tannée 1639 de l'état déplorable auquel la Lorraine était réduite par le malheur des guerres et par l'extrême nécessité des habitants, se résolut de les secourir; et ayant recueilli quelques aumônes, auxquelles il contribua notablement de son côté, il les envoya distribuer par les mains de ses missionnaires. Mais ces aumônes ayant été bientôt employées, quelques-uns de ceux qu'il avait envoyés étant retournés, lui rapportèrent les nécessités inouïes et presque incroyables qu'ils avaient vues de leurs propres yeux. Cela toucha si fort le cœur de M. Vincent, et de quelques autres personnes de condition et de piété de l'un et de l'autre sexe de la ville de Paris, aiixquelles il en fit le récit, que la résolution fut prise de secourir ces pauvres gens à quelque prix que ce fût. Pour cet effet ces charitables p^sonnes fournirent des sommes très-notables , que M. Vincent envoya ' par quelques-uns des siens pour être départies et employées selon les plus pressants besoins qui se trouveraient, non-seulement dans les villages, mais aussi dans les villes, et même dans les plus grandes, qu'on croyait les moins incommodées des guerres, comme Metz, Toul, Verdun, Nancy, Bar-le-Duc, Pont-à-Mousson , Saint-Michel et autres : car en ce déplorable temps il y avait en tous lieux des personnes de tous éiaU dans la dernière affliction et indigence ; jusques-ïà qu'il se trouvait des mères qui , par une rage de faim, mangeaient leurs propres enfiints ; des filles et demoiselles en grand nombre , qui étaient sur le point de se prostituer pour éviter la mort; et des religieuses mêmes des plus réformées, qui se voyaient à la veille d'être obligées , par l'extrême nécessité, de rompre leur ciôture pour aller chercher du pain, au péril de leur honneur, et au grand scandale de l'Église.
Ce grand nombre de personnes de toute condition et do tout sexe , réduites à l'extrême nécessité, épuisaient incontinent les aumônes, quoique très*abondante$, qu'on envoyait pour les secourir; et une charité moindre que c^e de M. Vincent eût perdu courage, et eût considéré cette entreprise comme une chose impossible, attendu les autres gran-
' Qaoniaœ abondabii ioiquitas , refrigeieet cinrilas. MaUh.,2i.
_ 150 des et preisaotes nécessitée auxquelles il ftiUait en même temps pourvoir du càté de Paris et du reste de la France. Mais que ne peut im onur qui aime Dieu, et qui se confie parfaitement en lui? Je puis tout y disait le saint Apôtre, en celui qui m^ fortifie^, M. Vineent pouvait bien dire de même : et en effat Dieu donna une telle bénédiction à ses ebaritablas instances envers tous ceux et celles qu'il voyait disposés \ exereer les œuvres de miséricorde, qu'il procura et fit envoyer en divers temps près de seixe cent mille livres d'aumônes pour les pau* vres de la Lorraine , dont la reine mère du roi fit donner une partie; les Carnes de la Chartlé de Paris y contribuèrent aussi notablement de leur oôté. On a même remarqué qu'un seul frère de la Mission a fait cinquante-trois voyages en Lorraine, pendant neuf ou dix années que cette extrême nécessité dura, pour y porter Targeût des aumônes , et qu'il n*y portait pas moins de vingt mille livres à chaque fi)is, et quelquefois vingt-einq et trente mille et plus; et ce (piiest merveilleux et qui fait conaailtre la protection manifeste de Dieu sur eetie bonne oeuvre, est qu -ayant fait la plupart de ces voyages a^ travers des armées, et en des lieux remplis de soldats, et exposés aux pitleries de telles gens , il n'a jamais été volé , ni fouillé ,. et est toujours arrivé heureusement dans les lieux où il allait distribuer ces aumôâes. I^ur les rendre plus utiles aux pauvres, et même pour les étendre divantage, M. Vincent avait donné ordre aux missionnaires qui étaient en Lorraine, de faire distribuer journellement, dans tous les lieux où il y avait des pauvres, du pain et du potage qu'on faisait faire pour kur nourriture ; et il leur recommandait particulièrement d'avoir sQin des malades , et de ne pas oublier aussi de faire l'aumône spirituelle an même temps qu'on I^r distribuait la corporelle, les instruisant i eoBSoiant, eneourageani, et donnant amsi la pâture aux àqies, pen* dant qu'on noi|rris»aii et soulageait les eorps.
Qui pourrait maintenant dire à combien de personnes ce fidèle dis^ ipefisateiH* a, par ses soins et entremises ohafltables, sauvé la vie du 6«rps et de l'âme? Combien il en a retiré du précipice du dé^^ir, 00 ils s'allaient perdre ? Dieu seul , qui a été le premier auteur de tous m% biens, les connaît; et nous en verrons quelque diose au second livre, où il sera parié plus en particulier de ce qui s'est passé dans cette merveilleuse entreprise.
Mais ce n'est pas eiM^ore tout : la providence de Dieu préparaît une nouvelle manière , en ce même temps-là , pour mettre le combte à la ebarité de ce vrai père des pauvres. La continuation de la guerre «t des misères extrêmes de la Lorraine obligea enfin une partie des habî-
' Omnia possum in 6<> qot ne e<wl»rtal. PMipp,, 4.
t«D8 d'en sortir^ et de se venir r^gier à Parte ; un «rend nonri^r e se vint jeter entre les bru de M. Vînoent, comme au eommmi et au plut assuré asile des pauvres et des affligés. Il prit soin de les faire loger en divers lieux , leur procura du pain et des habits ; et ayant reconnu que , par le malheur du temps et faute d'assistance de leurs pasteurs , qui étaient pour la plupart ou morts ou en fuite, il j en avait plusieurj qui depuis longtemps n'avaient point approché des sacrements , il leui fit faire deux missions dans Téglise d'un village distant environ demilieue de Paris, nommé la Chapelier au temps des fôles de Pâques, pendant deux années consécutives ; auxquelles missions il y eut un grand nombre de personnes de condition de Paris , qui eurent dévo^ tioQ d'assister; les uns pour prendre part au travail, et les autres aux fruits et au mérite de l'ceuvre par leurs bienfaits et aumônes ; et par ce moyen ces pauvres gens, eu recevant le bien spirituel qu'on leur procurait, forent aussi secourus pour leurs besoins temporels , les una afant été mis en condition, et les autres en état de gagner leur vie.
Or, entre ces réftigiés de Lorraine, il se trouva plusieurs personnes de condition de tout sexe, gentilshommes et demoiselles, que la nécessité obligea aussi de venir à Paris, où, ayant vendu ce qu'ils avaient de app(M*ter et sauver du débris de leurs biens, et s'en étant entretenus quelque temps, après que tout fut consumé, n'ayant plus de quoi sub^ sister, ils se trouvaient pour la plupart réduits à une nécessité d'autant plus grande qu^ils ne l'osaient faire paraître , la honte de se voir déebdS de leur premier état leur fermant la bouche et les fti^ant résoudre i souffrir plut6t toutes sortes d'extrémités que de manifester leur paiH vreté. Une personne d'IuMineur et de mérite en ayant en connaissance , eu donna avis à M. Vincent , et lui proposa la pensée qu'il avait eue de cbereber les moyens de les assister. A quoi il répondit : « 0 Monsieur, que vous me ftrîtes plaisir! Ooî, il est juste d'assieter et de soulager cette pauvre noblesse, pour honorer Notre-Seigneur, qui était trè^noble et très-pauvre tout- ensemble. » Après quoi ayant recommandée eette affaire à IMeit , et considéré en Mnfnème pêt qViéf Môyeif if p&Wt* l'îit rendre celte assistance. Il jugea que cette œuvre élaft u» dfgne ath jet de la ctiarité d!é quel<}tteS persfMàés Ae condition. Et en effet , il en %osa sept ou huit d'entre ent, qui étaient #une în«fgite prêté , du ^mbre desquels était feu 91. le Mron dé Renty, dmt la sainte vie, qtri a été rédigée par écrit , et donnée au poWîc après sa mort, peut sertir d'un parfeit modèle de tontes sortes de vertus aux âmes vraiment nobles.
Ces messieurs donc ayairt été convié» par M. Vincent de s'assembler peur ce stïjet , if kav pati» si efficaeemeni de r imporlanee et ftr «éf itc
Aé eette œuvre de charité, qu'ils prirent résolution de se lier et associer ensemble pour secourir et assister cette pauvre noblesse; et quelques-uns s'étant chargés de les aller voir en leurs chambres pour reconnaître plus en particulier leurs besoins , prendre leurs noms, et savoir au vrai le nombre des personnes de chaque famille , le rapport en fut fait en la prochaine assemblée, où ils se cotisèrent tous pour leur fournir la subsistance d'un mois. Et depuis ils continuèrent de s'assembler à Saint-Lazare tous les premiers dimanches des mois, et se cotisaient de nouveau selon les besoins de ces pauvres réfugiés. M. Vincent y contribuait toujours de son côté, et quelquefois au delà de ce qu'il pouvait. Une fois, entre autres, il arriva que tous s'étant cotisés , il s'en fallait aiviron deux cents livres que la somme nécessaire pour cette charité ne fût complète ; ce que M. Vincent voyant , il appela le prêtre procureur de la maison, et, après l'avoir tiré à l'écart , il lui demanda tout bas quel argent il avait. A quoi il répondit qu'il n'avait que ce qui était nécessaire pour pourvoir le lendemain aux nécessités ordinaires du vivre de la communauté, qui était alors fort nombreuse. Et combien y a-t-il? lui dit M. Vincent. Cinquante écus, répondit-il. Mais n'y a*t-il que cela d'argent dans la maison? réplique M. Vincent. Non, Monsieur, répond l'autre, il n'y a que cinquante écus. Je vous prie, lui dit derechef M. Vincent, de me les aller quérir ; et les lui ayant apportés, il les donna pour fournir à peu près à ce qui manquait pour la subsistance d'un mois de cette pauvre noblesse, aimant mieux s'incommoder et se réduire à emprunter pour avoir de quoi vivre pour les siens, que de laisser souffrir ces pauvres réfugiés. Un de ces messieurs, qui avait prêté l'oreille, ayant entendu la réponse du procureur, admira la généreuse charité de M. Vincent : ce qu'ayant après rapporté aux autres , ils en furent si touchés , que quelqu'un d'entre eux envoya le lendemain matin un sac de mille francs à la maison de Saint-Lazare par aumône.
Cet exercice de charité envers la pauvre noblesse de Lorraine continua environ sept ans, pendant lesquels on leur portait tous les mois leur subsistance; et outre cela, ces messieurs les allaient visiter les uns après les autres , leur rendant toujours dans ces visites quelques témoignages de respect, et leur disant quelque parole de consolation : ils leur procuraient encore d'ailleurs tout le secours qu'ils pouvaient dans leurs affaires. Enfin , la Lorraine s'étant un peu remise de tous ces troubles qui l'avaient agitée , plusieurs de ces réfogiés retournèrent en leurs maisons, et M. Vincent prit soin de leur fournir ce qui était nécessaire, tant pour leur voyage que pour subsister quelque temps dans leur pays, et continua toujours d'assister ceux qui restaient à Paris.
Gomme un exercice de charité n'occupait jamais teUemeat le cœur de
M. yin€ent, qu'il ne fût toujours disposé d'en embrasser un autre, ayant su en ce même temps qu'il y avait plusieurs seigneurs et gentilshommes anglais et écossais , lesquels , pour le sujet de la foi eatholique qu'ils professaient , avaient été contraints de se réfugier à Paris , il en parla à ces messieurs qui avaient assisté les Lorrains, et procura, conjointement avec eux , qu'ils fussent secourus comme les autres ; et il a toujours continué , presque jusqu'au temps de sa mort ^ de les assister de ses soins et de ses aumônes. Voici un extrait de ce qu'un des plus qualifiés seigneurs de cette illustre et charitable assemblée a mis par écrit sur ce sujet :
« M. Vincent était toujours le premier à donner : il ouvrait son cœur et sa bourse , de sorte que , quand il manquait quelque chose, il contribuait tout le sien, et se privait des choses qui lui étaient nécessaires pour achever l'œuvre commencée. Une fois même que pour parfaire une somme considérable il était besoin de trois cents livres, il les donna aussitôt; et Ton sut que c'était des deniers qu'une personne charitable lui avait donnés pour lui avoir un autre cheval meilleur que le sien , qui était diverses fois tombé sous lui de faiblesse, étant extrêmement vieux. Mais il aima mieux souffrir de se mettre en péril d'être blessé, que de laisser des personnes qu'il croyait dans le besoin, sans les assister. »
Cette assemblée continua près de vingt ans ou environ , et on peut avec raison la mettre au rang des grandes œuvres auxquelles M. Vincent a coopéré 9 puisqu'il en a été l'auteur et le promoteur , et qu'avec la charité et le zèle des personnes illustres qui la composaient, il a remédié à une infinité de maux, et procuré un très-grand nombre de biens fort considérables.
Nous ne devons pas omettre ici que M. Vincent voyant tant de mauvais effets causés par la guerre , et considérant les horribles péchés, les blasphèmes , les sacrilèges et profanations des choses les plus saintes , les meurtres et toutes les violences et cruautés qu'on exerçait sur les personnes même innocentes , outre la désolation des provinces et la ruine de tant de familles, son cœur s'en trouva tellement saisi, et comme tout outré de douleur, qu'il se résolut , contre toutes les raisons que la prudence humaine lui pouvait suggérer , d'employer un moyen dont le succès paraissait assez douteux , et qui pouvait d'ailleurs lui être fort préjudiciable. Nous avons déjà dit en un autre endroit que M. le cardinal de Richelieu lui témoignait beaucoup de bienveillance , et ce fot de cette bienveillance qu'il se voulut prévaloir , non pour ses propres intérêts, mais pour le bien public. Dans ce dessein, il s'en alla un jour le trouver, et après lui avoir exposé avec toute sdrte de respect la souffrance extrême du pauvre peuple, et tous les autres 4^orâre$ et péchés
cau8és p U guerre, il se jeta à ses pieds, en lui disi»)t : • MoQioigiieur« donnez- nous la paix ; ayez pitié de nous ; donnez la paiK à la France. » Ce qu*il répéta avec tant de sentiment, que ce grand cardinal en fut touQhé i et ayant pris en bonne part sa re uontrance , il lui dit qu'il y travaillait , et que celte paix ne dépendait pas de lui seul « mais aussi de plusieurs autres personnes , tant du royaume que du dehors.
Il est vrai que si M. Vincent eût consulté quelque sage du sièide , il lui eût dit que par cette liberté de parler il s'exposait à n'avoir plus aucun accès auprès de ce premier ministre; mais la charité qui pressait son cœur lui fit déposer toute crainte et fermer les yçux à tout respect humain pour ne regarder uniquement, en ce qu'il entreprenait, que le service de Dieu et le bien du peuple chrétien. Lui-même parlant d'un semblable sujet : « Je fus un jour chargé , dit-il , de prier M. le cardinal de Richelieu d'a^si4er la pauvre; fiib«irni0 : c'était du temps que T Angleterre avait la çuerr^ aviiQ son roi ; ce qu'ayant fait : Ah I M« Yinoent» me dit-il > i^ roi a trçip d'atipaires pour le pouvoir faire. Je lui dis que le pape le seconderait , et qu'il ocrait eent mille éeus, Cent mille écus, xé^ pliquât-il, ne sont rieu pour une armée : il faut tant de soldats, tant d'équipages , tant d'arnies çt tant de convois partout. C'est une grande machine qu'unçi armée qui ne se remue que malaisément. »
Or, quoique ses prières ne fussent pas alors efficace et que ce qv'il proposait ne ^e pût exécuter» l'on voit néanmoins par là avee combien d'aQ^ection et de zèle il s'est toujours employé pour procurer l'avantage de la religion et le vrai bien des catholiques.
CHAPITRE XXXVII
^RViCES BBKUtUS FAR M. VINCENT AU FEU ROI LOUIS XIII , DE GLORIEUSE KÉMOIRE, EN SA BBRNIÈRE MALADIE, POUR LE BIEN SPIRITUEL DE SON AME.
Quoique la dignité des rois les élève au-dessus de la condition <ïe$ autres hommes jusqu'à un tel point que rÉcritore sainte, les ajtjtçJle des dieux * , en tant qu'ils sont les lieutenants et les vivantes iinagQç de Dieu sur la terre j cette même Écriture néanmoins , après leur avoir donné un titre si sublime et si glorieux , les avertit au mêo^e ç^idçoit qu'ils ne doivent pas oublier qu'ils sont hommes, et par çon,séquent obligés de payer le commun tribut de la nature ^ et de mourir comme les autres hommes *.
*^ Bç4» diit , dit 99^ , etc.
Cette loi est iQ4ispeB<iil>li, etoempraiid aussi bie» les plus sages et les plus vertueux prinees, que les autres qui ne sont pas tels s aves cette différenee toutefois» que la mort est aux bons rois, eomiae TÉ* glàse le déclare, un^heureux échange d^une souveraineté temporelle et terrestre, en im royaume céleste et étemel : et aux autres, tout au contraire, elle est le terme de leurs viees, aussi bien que de leur vie, et le commencement de la punition que la puissance de Dieu leur en fera ressentir.
Si les vertus et qualités toutes royales de Louis XIII, de très^glorieuse mémoire, Tout fait resonnaitre pendant sa vie pourTun des plus grands monarques ^e la terre, sa piété s'est particulièrement signalée au temps de sa mprt. Ce n'est pas ici le lieu de rapporter tout ce que ce prince vraiment très-chrétien a Aiit et dit pendant sa dernière maladie; par oii il a donné à çonnaltreeotnbien son cœur royal était détaché des choses 4e la terre ? et quel était son zèle pour procurer la conversion des> hérétiques et des pécheunit et pour feire» autant qu'il était en lui, que Dieu lût de plus en plua «onnu , honoré , servi et glorifié , en toua les lieux de son obéissance. U suffira de remarquer ici que ce bon roi ayant oui parler de la vertu et sainteté de vie de M. Vincent, et de tous ses emplois charitables pour l^ bien spiHtuel de ses sujets, lui demanda de le venir trouver à SaiaV;GermaiA-en-Laye au commencement de sa dernière maladie , pour être assisté en cet état de ses bons et salutaires avis , et pour lui ccNEumuniquer aussi quelques desseins de piété qu'il méditait, partieulièrement pour procurer la conversion des hérétiques de la ville de Sedan. Le premier eempliment que M. Vincent fit de pre« mier abord à Sa Majesté , ft^ de lui dire ces paroles du' sage : t Sire, Umenti Deum, bene erit in extremis ; » à quoi Sa Majesté, toute remplie des sentiments de sa piété ordinaire, qui lui avait fait lire et méditer souvent ces belles sentences de TÉcriture, répos^dit en Iche? vant le verset, « et in die (tefunciionis suœ benedieetm* »
Et un autre îQur^ comme ce saint horame eotreteaait Su Majesté du bon usage des grâces de Dieu, ce grand roi faisant réflexion sur toiis les dons qu'il avait reçus de Dieu , et considérant Téminence de sa dignité royale à laquelle sa prevideoee l'avait élevé, les grands droits qui y sont annexés, et particuUèreiaent celui de nommer aux évèchés et prél^tures de spn rçy^ume : Q ^, Vincent , lui dit-il , si je ^-etournais en santé y les évéquçs seraient trois ans chez vous ^ voulant 4ire qu'il obligerait ceux qui seraient qoramés aux évèchés , de se disposer à s'aqquitter d^ leurs chaicges, par \^ fréquentation des lieux e^ des personnes qui pourraieut leur èire uUIça à cette fin. En quoi ce grand prioçe rendit UQ tésfL0\^^4^ ^P^l.é. de.s ^eqt^iipents (\vl[\ ayfi\t^ ^ouchf^t 1^.(^1^^-
tanee de la charge épiscopale, à laquelie il jageait qu'il fallait se bien disposer; et de l'estime qu'il fiiisait tant de l'institut de M. Vincent, que des moyens qu'il employait pour le bien spirituel des ecclésiastiques, les jugeant très-propres et très-convenables pour préparer les mêmes ecclésiastiques à soutenir avec honneur et mérite la charge trèspesante de ces grandes dignités.
M. Vincent demeura cette première fois environ huit jours à Saint- Germain, où il eut plusieurs fois l'honneur d'approcher le roi, et de l'entretenir des paroles de salut et de vie éternelle; à quoi Sa Majesté témoignait prendre une particulière satisfaction.
Enfin la maladie du roi s'augmentant de plus en plus, et surmontant tous les remèdes , ce prince très-chrétien voyant que Dieu voulait le retirer de ce monde , manda derechef M. Vincent pour l'assister en ce dernier passage. Il retourna donc à Saint-Germain, et se rendit auprès de Sa Majesté trois jours avant son décès : où étant , il demeura presque toujours en sa présence , pour lui aider à élever son esprit et son cœur à Dieu , et à former intérieurement des actes de religion , et des autres vertus propres pour se bien disposer à ce dernier moment duquel dépend réternité.
Ce grand prince ayant ainsi fini sa vie par une mort très-chrétienne, qui arriva le iU mai de Tannée 16&3, et M. Vincent voyant la reine dans les saisissements d'une extrême douleur, et hors d'état de recevoir aucune consolation de la part des hommes, s'en revint aussitôt à Saint- Lazare, afin de faire prier Dieu pour leurs Majestés , bien aflligé d'un côté, de la perte d'un prince si juste et si pieux , mais d'autre part, consolé des dispositions très-bonnes dans lesquelles il l'avait vu mourir : étant mort très-chrétienneraènt , après avoir vécu comme un prince très-chrétien. Le lendemain il fit faire un service solennel dans l'église de Saint-Lazare, et offrir le saint sacrifice de la Messe par tous les prêtres de la maison pour le repos de son âme.
CHAPITRE XXXVIIL
M. VINCENT EST EMPLOYÉ POUR LES AFFAIRES ECCLÉSIASTIQUES DU ROYAUME , PENDANT LA RÉGENCE DE LA REINE MÈRE.
Le roi Louis XIII, de glorieuse mémoire, ayant laissé en mourant la régence du royaume à la reine , pendant la minorité de son fils et trèsdigne successeur , cette sage et vertueuse princesse considérant l'étendue de cette grande monarchie, et la multiplicité des affaires qui accompagnaient sa régence, et surtout l'importance de celles qui concernaient l'Église et la religion, jugea qu'il était expédient d'établir un conseil
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particttlier pour les affairée eoelésiastiqoes, qu'elle 6oiBpo«a de quatre personnes : c'est à savoir, de M. le cardinal Mazarin, de M. le Chance* lier, de M. Gharlon, pénitencier de Paris, et de M. Vincent; ayant pris résolution de ne disposer des bénéfices qui dépendaient de sa nomination, que par leurs avis.
Quoique M. Vincent fut très-porté à rendre toutes sortes de services è leurs Majestés , ce lui fut néanmoins une très-grande peine de se voir appelé à la cour, pour tenir un rang dans le conseil , qui lui était d'autant plus insupportable , qu'il paraissait plus honorable aux yeux des bommes : sa grande buaiilité lui ayant toujours feit regarder les honneurs comme des croix dont il ne pouvait porter la pesanteur. Il fit toutes les instances qu'il put, pour obtenir la grâce, ainsi qu'il disait, d'être dispensé de cette charge; mais la reine connaissant assez sa vertu et sa capacité ,.voulut absolument qu'il y demeurât. Il entra donc ainsi dans rexercice de cet emploi en l'année 16^3 , par une pure déférence aux volontés de Sa M^yesté, et avec une grande crainte , non pas de s'évanouir dans les honneurs du monde , dont il ne connaissait que trop la vanité, mais de n'en pouvoir pas sortir aussitôt qu'il l'eût désiré , pour vaquer seulement au soin de sa congrégation , et à la pratique de l'humilité et des autres vertus qu'il préférait à toutes les grandeurs de la terre. C'est ce qui l'obligeait de s'adresser incessamment à Dieu , le priant tous les jours qu'il lui plût le délivrer de cet embarras; et il a dit à une personne de confiance, que depuis ce temps-là il n'avait jamais célébré la sainte Messe , qu'il ne lui eût demandé cette 'grâce , laquelle il désirait jusqu'à un tel point , que s'étant retiré hors de Paris pendant quelques jours, et le bruit ayant couru qu'il était disgracié, et qu'il avait eu ordre de se retirer de la cour, comme, après son retour, un ecclésiastique de ses amis se conjouissait avec lui de ce que ce bruit ne s'était pas trouvé véritable, il lui dit en levant les yeux au ciel , et frappant sa poitrine : Ah ! misérable que je suis, je ne suis pas digne de cette grâce.
Dieu voulut qu'il demeurât pour le moins dix ans dans cet emploi qui lui était très-pénible, parce que c'était à lui qu'on renvoyait la plupart des aflaires qui se devaient traiter en ce conseil; il recevait les placets qu'on présentait à Sa Majesté, et prenait connaissance des raisons et des qualités des personnes qui demandaient, ou pour lesquelles on demandait des bénéfices, pour en faire ensuite son rapport au conseil : la reine l'avait particulièrement chargé de Tavertir de la capacité des personnes , afin que Sa Majesté ne fût point surprise. Mais c'était un sujet digne d'admiration, de voir ce grand serviteur de Dieu conserver une sainte égalité d'esinrit au milieu d'un Aux et rçfiux de personnes
et d'tffiiires^ 4wiitil était asmlli isontiimolleineilt , et posséder son itne %B paix sou» un asoabiemeni de distractions et d'iœpoirtunitéSi II reeevait tous €eux qui le Tenaient trouver, toujours aveo uû6 médae sérénité da Tisage, et sans sortir de soi-médte il se dennait à un cbaotin ^ et se feisait tout à tous pour les gagner tous à Jésua-Christ.
Il art frai (pie tpii Teùt considéré dass les occupations de ee noiivel emploi y joint à la conduite de sa congrégation , et des autres commu- Hautes , établissements et assemblées dont il a été parlé aux précédents chapitres i il eût semblé devoir être partagé et coinme divisé en une infinité de soins et de pensées diflUrentes ; veillant et pourvoyant à toat , et travaitlani niût et jour pour satisfaire à toutes ces charges, que Tobétssance ou la charité lui avaient imposées : néanmcrins , par un e^Itet admirable de la grâce, on le voyait toujours recueilli en soi et uni à Dieu, toujours présent à lui-même, et se possédant parfaitement aveeaatant de paix et de tranquillité que s'il n'eût eu aucune affaire ^ toujours prêt et disposé d'écouter ceux qui Tabordaient , et de satisfaire à un chacun sansrebnter jamais personne, ni témoigner aucune peine, quelque importunité qu*on lui pût donner; recevant avec la même affabilité les petits et les pauvres, que les riches et les grands ; enfin Ton i^ut dire de M. Vincent dans oe maniement des affaires publiques^ eeque le saint apôtre disait de lui-même , qu'il a été fait comme un speelacie au monde , aux hommes et aux anges; et que la cour a été comme un théâtre , Où la vertu de ee fidèle serviteur de Dieu a paru dans son ptos grand jour ; où son humilité a triomphé des vains applaudissedtents des hommes; où sa patience s'est montrée invinctble parmi les pertes ^ les affiietions, et tons lès traits envenimés de l'envie et de la maliee ; erù sa fermeté à soutenir les intérêts de Dieu et de l'Église s'est fait vint au-dessus de toute ersinte et de tout respect humain. C'est là qu'il a témoigné sa fidélité inviolable et son affection co&stanie au service é& leurs Majestés ; son respect $i sa soumission envers les prélats ; l'estime et la charité qu'il conservait en son cœur pour tous les ordres de l'Église, et pour toutes les communautés ecclésiastiques et religieuses ; le grand désir qu'il avait de bannir Tâvarice et l'ambition de tous les béoéfieier*;^ de remédier aux abus qui se commettaient dans Tusage des bicîis de l'Église , et dans les moyens qu'on employait ordinairement pour parvenir anx bénéfices et aux autres dignités ecclésii^tiques , de quoi H sera plus âmplmient parlé en la seconde partie.
Mais ce qui est principalement digne de remarque et cpii fait bien voh- le parfait désintéressement de M. Vincent, est que la reine étant pour lors environnée et prêtée de toutes parts de demandeurs et de pursoniies qui aspiraitit avec ardeur «nx charges , aux bénéfices et au-
iteê sortoi de btetis » il ne loi dmimda ni M lé Bt di^tt^4êr meune ^boH pour lui ni pour les sieai , quOlQU'H fat et près Aé là flotiree d'rà ils découlaient libondanifi^iil sur Ions les Autre» $ et qu*il y ait grand sujet de croire qm la reine , qui avait une estime particulière de sa tertn , l'aurait très^volontiers gratifié de plusieurs choses, s'il eût été éanê la disposition de les accepter. Il courut même un bmit pendant quelques Jours qu'il allait être cardinal , jusque-là que dlTCff'ses perionne» lui en firent compliment. Il est vrai qu'on ne sait pas ^ Sa Majesté eut eé dessein, eonnne on le disait publiquement; mais quoi qu'il en soit^ Vùn peut assurer que si elle avait en cette intention, rhumilité dé M. Vincent aurait été assez éloquente pour l'en dis«^ suddefé
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CHAPITRE XXXIX
EN QUELLE MANIÈRE M. VINCENT A CONTRIBUÉ A L'ÉTABLISSEMENT ET AU BIEN SPIRITUEL DES FILLES DE LA CONGRÉGATION DE LA CROIX.
Comme la ebarité de M. Vincent n'était point bornée à aucunes oesh vres particulières , mais s'étendait universellement sur toutes cdies où il voyait que Dieu pouvait être glorifié, en les approuvant et estimant toujours, et même y contribuant de ses conseils et de son entremise quand il le voyait nécessaire ou qu'il en était requis ; de là vient qu'il ne s'est fait de son temps presque aucuae couvre publique de piété où il n'ait eu quelque part et pour laquelle on n'ait eu recours à lui , soit pour lui demander ses avis ^ ou pour to pr'm de s'en entremettre et de VBppuyev en quelque manière. £n voici un exemple très^eonsidérd^kle entre plusieurs an^tres.
Une dame de très grande piété , nommée Marie rHuilHery veuve de feu M. de Villeneuve , ayant par occasion re^u cbe^ elle quelques vertueuses filles de Picardie ^i avaient été obt^é^ de venir à Paris peur leurs affaires, comme elle reconnut que ces b#nne» filles avaient un sèle particulier de former à la^ piété les autres personnes de leur aetxe^ et particuK^emeiit les petiles fiUes^ les instruisaf)|t de toutes lea^oDnaissanoès nécessaires peur Bseeer u»e vio vraimei^t cbrétieime, elle qnin so sentit pressée du même zile^ les y poirta autant qu'élu pul^ et cofi^ne les bescône sqpirituels sont orâkn^iremient plus gi^a»^ dm^ le» villages et lieux diacapétret qme éaas ks ville», elle ^ retira en quieiqiues maisons des ehM^ie pour danner moyen à eesi filleâ d'exercer plus utifboienl celte obarité ', elle les envoyait même de ftris à autres en divers lieux^ oày peaddlt qucdquopeu doséjomrqu'elleS'yfeisiieiityettcsis'eaiplqyaientà celle instruction avec beaiicoup de fruit; ce qui convia d'autres filles qui se
swtafent portées à pratiquer ces mêmes charitables exercices de se joindre aux premières qui les ayaient commencés , et dans la suite du temps, cette dame reconnut par cette petite épreuve le grand besoin qu'il y avait de procurer que les petites filles fussent dès leur bas âge instruites à la connaissance de Dieu et aux bonnes mœurs , et le peu de personnes qui se rencontraient particulièrement dans les petites villes, bourgs et villages , qui fussent capables de bien faire cette instruction , les religieuses Ursulines et autres qui font une spéciale profession d> vaquer, ne pouvant pas s'établir en ces petits lieux, et les filles ou femmes veuves qui se voulaient mêler d'y foire les petites écoles , en étant souvent fort incapables et ne prenant aucun soin de former et d'instruire les filles à la piété ; outre qu'il se trouve un très-grand nombre de lieux où il n'y avait aucunes maîtresses d'écoles ; de sorte que les filles étaient obligées, ou de demeurer dans une très-grande ignorance, ou d'aller aux écoles avec les garçons, d'où s'ensuivaient de très-grands désordres, comme l'expérience l'avait fait connaître.
Cette dame donc , considérant tout cela , prit résolution d'y apporter un remède plus universel, persuadant à ces bonnes filles qui étaient avec elle et qui avaient un très-grand respect et une entière déférence à ses sentiments, de s'appliquer non-seulement à continuer |leurs instructions, mais encore à former entre elles d'autres filles qu'on jugerait propres pour aller demeurer en divers lieux et y faire plus chrétiennement et plus fructueusement la fonction de maltresses d'école; et comme toutes les œuvres de piété inspirées de Dieu sont toujours exposées aux contradictions et aux traverses , ces filles en ayant au commencement reçu plusieurs , et pour ce sujet quelqu'un leur ayant dit qu'on les pouvait avec raison appeler Filles de la Croix , ce titre leur est toujours depuis demeuré , et elles l'ont conservé avec une afiection.d'autant plus grande, qu'il semblait les obliger en quelque façon de se tenir plus unies à Jésus- Christ crucifié, que saint Paul appelle la puissance et la sagesse de Dieu \ afin d'y puiser, comme dans la vraie source, la lumière et la force nécessaire pour correspondre dignement aux desseins de sa providence sur elles et pour s'employer avec bénédiction à détruire parmi les personnes de leur sexe les deux plus grands obstacles de la vie chrétienne, qui sont l'ignorance et le péché.
Cette vertueuse dame ne se voulut pas fier à ses propres sentiments pour une entreprise de telle importance, mais elle en parla à plusieurs grands serviteurs de Dieu, entre lesquels ayant une estime très-particulière de la vertu et capacité de M. Vincent , elle conféra souvent avec lui sur ce sujet , et il lui donna plusieurs salutaires avis , soit pour l'en-
' Prodicamils GhHstom cniclfixiim Dei Tirtotem, et Dei sapientiam. f. Cor,, 4«
courager à l'entreprise de celte bonne œuvre, soit pour lui aider à bien former et conduire les filles qui la devaient soutenir avec elle. Depuis, le nombre de ces filles s'étant accru, pour affermir davantage un si boa dessein, elle en obtint l'approbation de M. l'archevêque de Paris, et même l'érection de cette compagnie de filles en communauté et congrégation formée sous le titre de Filles de la Croix ; ce qui fat ensuite autorisé par lettres-patentes du roi vérifiées en la cour de parlement; et madame la duchesse d'Aiguillon , voyant le grand bien que cette nouvelle congrégation pouvait produire dans l'Église, poussée par sa charité ordinaire, contribua notablement pour les établir et fonder en la ville d'Aiguillon et ailleurs.
Plusieurs années se passèrent avant que celte congrégation fût mise au point qu'il fallait pour subsister: les grandes et presque continuelles infirmités de madame de Villeneuve y ayant apporté beaucoup de re- • tardement, et enfin la mort l'ayant prévenue avant qu'elle eût pu donner la dernière perfection à ce qu'elle avait si bien commencé; de sorte que ces bonnes filles demeurèrent comme orphelines, ayant perdu leur mère , et cette perte leur arriva dans une conjoneture assez fâcheuse, en laquelle (Dieu le permettant ainsi pour en tirer sa plus grande gloire) on peut dire que Satan commençait d'attaquer leur congrégation naissante pour la cribler, ainsi qu'il fit à l'égard des apôtres dans les commencements de l'Église, selon la prédiction de Jésus-Christ Ml y avait pour lors, à la vérité, beaucoup de personnes de vertu et de condition qui désiraient et s'employaient pour faire subsister cette congrégation; mais on y trouvait de si grandes difficultés, à cause des traverses qu'on lui donnait, et d'autres fâcheux accidents qui lui arrivèrent en ce temps-là, que les personnes mêmes qui avaient plus d'aifection et plus d'intérèH à sa conservation , concluaient presque toutes à la dissoudre , ou bien à l'unir avec quelque autre communauté. Sur quoi M. Vincent ayant été consulté et s'étant tenu plusieurs assemblées en sa présence sur ce sujet, ce fut une chose merveilleuse , que nonobstant tout ce qui fut représenté, pour faire voir que selon les apparences humaines elle ne pouvait subsister, ce grand homme, comme inspiré de Dieu , bien qu'il fût toujours assez tardif à prendre une dernière résolution dans les affaires de cette nature et qu'il eût d'ailleurs difficulté d'approuver les nouveaux établissements , fut néanmoins absolument d'avis qu'on devait employer tous les moyens possibles pour soutenir et faire subsister cette congrégation; et quoi qu'on pût dire au contraire, il tint toujours ferme dans ce sentiment : il conseilla même à une vertueuse dame , dont il connaissait le zèle et la charité , d'entreprendre cette
' Ecce Satanas eipetivit yos^ ut cribraret sicot triticam. Luc^ 22.
bonne œuvre et de se rendre la protectrice et comme la tutrice de tes filles orphelines. Ce fut madame Anne Petau, veuve de M. Renauld, seigneur de Traversay, conseiller du roi en son parlement de Paris, laquelle, déférant à cet avis de M, Vincent, s'est employée avec une af-. fection infatigable à soutenir et défendre les intérêts de cette congrégation des Filles de la Croix , qui a surmonté par son moyen , et principalement par le secours de Dieu , tous les obstacles qui lu! étaient les plus contraires, et a été mise en état de subsister et de rendre, comme elle fait, un service utile à TÉglise* M. Vincent , non content d'avoir relevé de la sorte cette congrégation qui semblait être sur le penchant de sa ruine et de lui avoir procuré un secours si fevorable , exhorta de plus un ecclésiastique, qu'il jugeait propre pour cet effet, d'en accepter la icharge de supérieur, sous le bon plaisir de M. rarchevèque de Paris , pour aider ces vertueuses fiiles à se perfectionner en leur état , et pour Suppléer à ce qui n'avait pu être fait du vivant de madame de Villeiieqye. Il lui donna ensuite, en diverses rencontres, plusieurs avis trèsutiles touchant la conduite de cette congrégation, à laquelle il a plu à Dieu depuis ce temps-là donner une bénédiction toute particulière ; en sorte qu'il a contribué et contribue encore tous les jours au salul et à la sanctificati(m de plusieurs âmes ; car les filles de cette congrégation s'emploient non-seulement à former celles qui se présentent , pour les rendre propres à instruire utilement et chrétiennement les autres selon leur institut, mais elles exercent aus^i toutes sortes â'œuvres de charité spirituelle qui leur sont convenables à l'égard des personnes de leur ^exe, et principalement envers les pauvres, tenant la porte de leur maison et encore plus celle de leur cœur ouverte pour les y recevoir et pour leur rendre toute sorte d'assistance en leurs besoins spirituels, soit en les instruisant des choses nécessaires au salut , soit en les disposant à faire de bonnes confessions générales, ou en les recevant quelques jours en leur maison pour y faire une retraite, selon les besoins qu'elles en peuvent avoir.
Or, comme après Dieu c'est M. Vincent qui leur a tendu la main pour les soutenir et pour garantir leur congrégation ff une chute dont elle n'eût peut-être jamais pu se relever, et comme c'est lui qui a d'ailleurs grandement contribué par ses sages conseils à les mettre dans le bon état où elles se trouvent, elles sont obligées de le reconnaître, sinon .pour leur fohdateur et instituteur, au moins pour leur restaurateur et conservateur, et de remercier Dieu de toutes les assistances et secours temporels et spirituels qu'elles ont reçus par ses charitables entremises.
CHAPITRE XL
BE QUELLE FAÇON M. VINCENT SE COMPORTA PENDANT LES PREMIERS TROUBLES DE L'aN 1649, ET CE QUI LUï ARRIVA EN QUELQUES VOYAGES qu'il FIT EN CE TEMPS-LA.
Ce royaume avait joui d'un grand calme pendant les premières années de Ift régence de la reine mère, qui continua toujours ses soins pour procurer la paix au dedans, pendant qu'elle employait les armes au dehors pour repousser les eflforts des ennemis. Mais soit que nos péchés notis rendissent indignes de jouir plus longtemps d'un si grand bien, ou que Dieu, pour d'autres justes raisons qui nous sont inconnues , nous en voulût priver, ce calme fiit suivi d'une des plus violentes tempêtes dont la France ait été agitée depuis longtemps. Ce fut vers la fin de l'année 1648 que cet orage commença de s'élever, lequel donna sujet à Leurs Majestés d'aller à Saint-Germain-en-Laye au mois de janvier de Tannée suivante; et les troupes s'étant ensuite approchées de cette grande ville, elle se trouva incontinent bloquée, et peu de temps après réduite en de fteheuses extrémités.
La première chose que fit alors M. Vincent fut de mettre sa compagnie en prières pour demander S Dieu le secours de sa miséricorde , prévoyant bien que l'afEliction publique serait grande si cette division durait. Ensuite de cela il crut qu'il était de son devoir de s'employer autant qu'il pourrait , afin d'y apporter quelque remède , et résolut i cet eflfet de prendre occasion , en allant faire offre de ses très-fidèles services à Leurs Majestés à Saint-Germain , de représenter à la reine, avec tout le respect et toute l'humilité possible , ce qu'il pensait selon Dieu être le plus expédient pour moyenner la paix et la tranquillité de l'État. Dans cette résolution il partit de Saint-Lazare le 13 du même mois de janvier. Pour ne donner toutefois aucun ombrage de cette sortie, il mit une lettre entre les mains de celui auquel il laissait la conduite de la maison de Saint-Lazare , pour la porter en même temps à M. le premier président, par laquelle il lui déclarait le mouvement que Dieu lui avait donné d'aller à Saint-^ Germain faire ce qu'il pourrait pour procurer la paix ; et que s'il n'avait pas l'honneur de le voir auparavant que de sortir, c'était pour pouvoir assurer la reine qu'il n'avait concerté avec personne de ce qu'il aurait à lui dire. II crut devoir user de cette précaution pour deux fins : l'une pour ôler tout soupi^on à la cour qu'il eût eu aucune communication avec ceux du parti contraire, et pour avoir moyen de parler plus efficacement à Sa Majesté quand elle serait assurée qu'il lui parlait seulement selon les mouve-
ments qu*il en avait reçus de Dieu ; et Fautre pour ne pas mécontenter le parlement qui aurait pu trouver à redire qu'un homme comme lui *eûl quitté Paris de la sorte, s'il n'avait donné avis à quelqu'un des principaux de ce corps de son voyage et de son dessein.
Étant donc parti de grand matin , il arriva à Saint-Germain sur les neuf à dix heures , non sans péril , à cause du débordement extraordinaire dés eaux , et des courses que les soldats faisaient de fous côtés. S'étant présenté à la reine, il lui parla près d'une heure, et ensuite alla trouver M. le cardinal Mazarin , avec lequel il eut une assez longue conférence. Il fut reçu et écouté favorablement de Sa Majesté et de Son Éminence qui connaissaient assez la sincérité de son cœur et la droiture de ses intentions ; mais quoique sa remontrance n'eût pas alors j'efifet qu'il eût désiré pour la fin qu'il prétendait, qui n'était autre ^ue la paix et la réunion parfaite de l'Etat, les aflbires n'y étant pas encore disposées, il eut au moins cette satisfaction d'avoir fait tout œ qu'il avait pu , pour témoigner sa fidélité et son zèle au service àé Leurs Majestés et tout ensemble son affection à procurer le bien pubHc et le soulagement des pauvres, lesquels , quoique les plus innocents, ressentaient néanmoins plus vivement que tous les autres les coups de cette tempête.
Ayant donc feit ce pourquoi il était allé à Saint-Germain, il en partit le troisième jour pQur aller à Ville-Preux, ne croyant pas, pour beaucoup de raisons , devoir retourner à Paris. De Ville-Preux il s'en alla en une petite ferme située en Beauce, à deux lieues d'Étampes, en un pauvre hameau nommé Fresneville, de la paroisse du Val-de-Puisseaux, laquelle ferme avait été donnée à la maison de Saint-Lazare par madame de Herse, pour la fondation de quelques missions. Il y séjourna l'espace d'un mois, pendant lequel on peut dire qu'il ne se sustenta que du pain de tribulation et de l'eau d'angoisse, la saison étant extrêmement froide et le logement très-pauvre, où Ton manquait de toutes les commodités pour la vie , et où dans un temps de trouble et de guerre tout était à craindre. Là, M.Vincent demeura pendant ce temps comme un autre Jérémie, déplorant les misères de ce royaume, et offrant à Dieu ses larmes, ses souffrances et ses pénitences pour implorer sa miséricorde; ou bien comme un autre Job sur un peu de paille pour attendre l'exécution des desseins de Dieu, et se soumettre à toutes ses volontés. Et en effet, pendant qu'il s'arrêta en cette pauvre chaumière, on lui rapporta que les autres fermes de Saint-Lazare , qui étaient aux environs de Paris , et d'où il tirait la principale subsistance des siens , avaient été pillées par les sqldats , les meubles emportés, les troupeaux enlevés, avec dix-huit ou vingt muids de froment. D'un autre côté, il
apprit que la maison de Saint-Lazare, depuis son départ, souffirait beaucoup de vexations ; qu'on y avait logé six cents soldats, lesquels y faisaient un étrange ravage; et qu'on s'était saisi des portes de la maison et des greniers, d'où Ton avait fait transporter les grains et les fa* rines aux halles , par ordre du conseiller qui disait en avoir charge^du parlement ; ce qui néanmoins ne s'étant pas trouvé depuis véritable, le même parlement en fit sortir ces soldats et rendre les cleft; mais les dommages ne furent pas réparés. Il venait ainsi tous les jours quelqu'un Tcrs M. Vincent pour lui rapporter ces pilleries et ces pertes ; à quoi il répondit toujours : c Béni soit Dieu , béni soit Dieu. «
Et pour faire encore mieux connaftre ce qui se passa en la maison de Saint-Lazare dans cette rencontre, et quel fut le sujet qui exerça la patience de M. Vincent, nous rapporterons ici ce qu'en écrivit un trèsvertueux ecclésiastique qui fréquentait les prêtres de cette sainte maison. Voici en quels termes il en parle dans une sienne lettre :
c Nous avons été témoins, dit-il , de la persécution que la maison de Saint-Lazare a soufferte en ses biens , commodités et provisions , pendant la guerre et les mouvements de Paris, par l'animosité de quelques personnes mal affectionnées, et même de quelqu'un d'entre les premiers magistrats. Car, sous prétexte de faire la revue des provisions de blé qui se trouveraient dans la maison et dans la grange , on alla fouiller et fureter partout, comme s'il y eût eu de grands trésors cachés ; et outre cela on fit entrer un régiment de soldats très-insolents qui , durant plusieurs jours, firent un dégât et une dissipation épouvantables ; et pour comble de leur malice, ils mirent le feu dans les bûchers de la basse-r cour, où était tout le bois de la provision , dont j'ai vu les restes' encore tout ftimants, en allant voir M. Lambert, qui tenait la place de M. Vincent. Ce vertueux missionnaire essuya tous ces affronts et souffrit cette persécution avec sa sérénité et tranquillité ordinaires, tout joyeux d'avoir enduré quelques opprobres avec son bon père , et de voir le dégât et l'enlèvement (puisque Dieu le voulait ainsi) , non tant de leurs biens comme des provisions des pauvres, auxquels ils avaient dessein de les distribuer, selon leur coutume, très-libéralement et charitablement du* rant le cours de Tannée. Eê rapinam bonorum vestromm cum gaudio suscepistis. Il eût pu justement dire à ceux qu'il voyait si avides des trésors et des richesses qu'ils cherchaient à main armée dans la maison , ce que le grand saint Laivent répondit à ses persécuteurs, leur montrant les pauvres qui étaient les magasins vivants où l'on avait caché les richesses de l'Eglise pour lesquelles on le persécutait : Facultaies quas requiris, in cœlestes thesauros manus pauperum depor^ taverunL Le bon M. Vincent fut comme un juste Loth tiré de cet in-
Gcndie et de cette conftision par un mouvemeut partteulier, oomtoe par un ange, et sortant de Paru le cœur tout outré de douleur sur les misères de tant de pauvres qui allaient être réduits aux dernières nécessités, il passa par Saint-Germain-ën-Laye pour en exposer ses sentiments à Leurs Majestés ; et puis s'étant retiré il alla visiter les maisons de sa congrégation, qui profitèrent, par la douceur de sa présence, de notre privation et de notre perte. »
M. Vincent étant donc retiré en cette pauvre chaumière de Fresoeville, y souffrit de très-grandes incommodités, tant par la rigueur du froid qui était alors très-grand , n'ayant qu'un peu de bois vert pour faire du feu, que pour la nourritufe qui était très^hétive, toutes choses manquant en ce pauvre lieu , ne s'y trouvant que du pain qui était fait partie de^seigle et partie de fèves : on n'entendait pas néanmoins une seule plainte de sa bouche, mais il endurait tout en esprit de pénitence, croyant qu'en qualité de prêtre il la devait faire pour apaiser la colère de Dieu , qui faisait ressentir de plus en plus ses effets sur tout le royaume. II prêcha aux habitants de ce pauvre lieu pour les encourager à faire un bon usage de raffliction présente , et les exhorta à la pénitence, comme au moyen le plus efficace pour apaiser Dieu ; et les ayant disposés à se confesser, il leur fit la charité de les entendre avec le curé du lieu, et un autre prêtre de sa congrégation.
Ayant fait quelque séjour en ce pauvre lieu, il en partit, nonobstaat la rigueur de la saison, et s'en alla au Mans pour y faire la visite d*iiiie maison de sa congrégation, qui est aux faubourgs de la ville. De là s'étant mis en chemin pour aller à Angers, il lui arriva un accident à demi-lieue de Durtal, passant une petite rivière, où, sans le prompt se* cours qu'on lui donna , il se serait noyé , son cheval s'étant couché dedans : en ayant donc été retiré, il remonta à cheval tout trempé, saas qu'il parût aucune émotion en son visage. C'était en carême ; et ayant a grand'peine trouvé de quoi se séQher dans une petite chaumière qu'il rencontra sur le chemin, il demeura sans manger jusqu'au soir, qu'il arriva en une hôtellerie. La maltresse voyant que M. Vincent catéchisait selon sa coutume les serviteurs de la maison , elle s'en alla ramasser tous les enfants de )a bourgade, et sans lui en parler, les fit tous monter à sa chambre; de quoi il la remercia grandement, et les ayant séparés en deux bandas, il en donna une à instruire au prêtre qui était avec lui, pendant qu'il faisait le catéchisme à l'autre.
Il séjourna cinq jours à Angers, où il fit la visite des Filles de la Charité qui servent les malades de l'hôpital ; et ensuite s'étant mis en chemin pour aller en Bretagne , comme il approchait de Rennes , il lui ar« riva un accident qui le mit d^^ns un très-grand danger de sa vie; car
passant l'eau entre un mpplin et un étang tot profond , sur w P^tit pont deboU, le cheval vint à s*ombrager de la roue du moulin, et eq se reculant allait se précipiter dans Tétang, ayant déjà un des pieds d^ derrière hors du pont, et sur le point de tomber, si Dieu , comme pai$ quelque sorte de miracle, ne Feût retenu et arrêté tout court. M. Vincent se voyant hors de ce danger, avoua qu'il n'en avait jamais échappé un tel; et bénissant Dieu d'une protection si évidente et si merveîUeusey il pria celui qui raccompagnait, de Taider à en remercier sa divine bonté.
M. Vincent en tout ce voyage n'avait fait aucune visite de confié-' ment et de civilité à personne, ni à Orléans, ni au Mans , ni à Angers, ni aux autres limix oà il avait passé; il voulait feirede même à Rennes» et traverser simplement la ville pour aller en la maison de sa congréga-r tioQ qui est à Saint-Méen, à huit lieues au-delà, désirant passer ineonnii en tout ce voyage, s'il lui eût été possible; mais ayant été, nonobstant cela, reeonnu a son entrée dans la ville de Rennes , qui pour lors était dans l'émotion au sujet des troubles du royaume, aussi bien que celi^ de Paris ii^une personne qui avait autorité en eette ville, lui manda que son s^jwr était suspect , à cause de son emploi dans les conseils, qu'on avait dessein de le foire arrêter, et qu'il lui en donnait avis , afin qu'il sortit à l'heure même de la ville. M. Vincent reçut ce congé comme un# faveur, ^ à l'heure même il se disposa pour partir; mais comme on sellait son cheval , un gentilhomme logé dans la même hôtellerie l'ayant reconnu, ets'étant laissé transporter à un mouvement decidère, lui dit tout haut : M. Vimsent sera bien étonné si à deux lieues d'ici on lu| donne un eoup de pistolet dans la tête ; et en même temps sortit. Cette menace ayant été entenduepar M. le théologal de Saint-Brieue, lequel ayant appris l'arrivée de M. Vincent , Tétait venu visiter en cette hôtellerie, il l'empêcha de partir, et lui persuada d'aller ^ voir M. le premier président, et ipielques autres, desquels il fut requ fort civilement; et le lendemain, comme il était près de partir, on vit rentrer ee Bftéme gen^ tilhomme, qui après lui avoir fait la menace de le tuer était sorti, et avait epudié hors de la viUe ; ce qui donna sujet de croire qu'il était allé attendre M. Vincent sur le chemin, pour faire ce mauvais coup : mais ce fidète serviteur de Dieu ay^mt toute sa confiance en la divine Provid^iee , et étant toujours disposé à mourir, et même le souhaitant à Tunitation du saint apôtre, pour être avec Jésus-Christ, ne s'en mtt guère en peine; néanmoins M. le théologid de Saint-Brieuc étant en quelque crainte pour sa personne qui lui était très-chère, ne le voulut point quitter, mais l'accompagna jusqu'au lieu de Saint-Méen , où il arriva le mardi de la semaine sainte* Il y demeura quinze Jours, pendant
lesquels U se tint la plupart du temps au confessionnal , pour entendre les pauvres qui viennent de tous eôtés en pèlerinage en ce saint lieu , afin d'y recevoir la guérison de leurs incommodités, que Dieu leur accorde fréquemment par Fintercession de ce saint, j
II s'en alla de ce lieu à Nantes pour quelque affaire de piété ; de là il pSkssa à LuçOH » à dessein de continuer son voyage à Saintes , et puis en Goienne pour y continuer la visite des maisons de sa congrégation. Mais ayant reçu ordre exprès de la reine de s'en revenir à Paris , où le roi était alors retourné, il s'en vint à Richelieu, où il tomba malade ; ce que madame la duchesse d'Aiguillon ayant su, elle lui envoya un petit carrosse avec deux de ses chevaux et un de ses cochers, pour le ramener aussitôt qu'il serait en état de se mettre en chemin : on lui avait donné longtemps auparavant ce même carrosse à cause de Tincommodité de ses jambes , dont néanmoins il n'avait point voulu se servir.
U laissa en toutes les maisons qu'il visita durant ce voyage tme grande consolation à ses enfants spirituels , et une très-bonne odeur de rhumiKté, cordialité, douceur, et de toutes les autres vertus qu'il y pratiqua , et dont il leur donna les exemples. Enfin il retourna à Paris au mois de juillet 16/i9, après six mois et demi d'absence : étant arrivé, il renvoya aussitôt les chevaux à madame la duchesse d'ÂiguiUon, avec mille remerciements; mais elle les lui fit remener, disant qu'elle les lui avait donnés pour s'eii servir. U les refusa derechef, en protestant que si l'incommodité de ses jambes, qui augmentait tous les jours, ne lui permettait plus d'aller ni à pied ni à cheval , qu'il était résolu de demeurer plutôt toute sa vie à Saint«Lazare , que de se faire traîner dans un carrosse. Ce^que la reine et M^ l'archevêque de Paris ayant su, ils' lui firent un commandement exprès d'aller en carrosse ; à quoi il acquiesça, non sans une grande peine et une extrême confusion, appelant ce carrosse, qui était très-chétif, son ignominie, et voulant que les chevaux qui le tiraient fussent aussi employés à la charrue et à la charrette, quand il n'était pas obligé d'aller en ville. Il était alors âgé de soixante et quinze ans, et tellement incommodé, qu'il avait grande peine dé se lever quand il était assis , de sorte que ce n'a été que par obéissance et par nécessité qu'il s'est servi de ce pauvre carrosse , qui lui a néanmoins donné moyen de travailler avec bénédiction à diverses importantes affaires, et de rendre {dusieurs grands services à l'Église; ce qu'il n'await pu faire sans cela.
CHAPITRE XLL
M. VINCENT PROCURE l'aSSIST ANGE DES PAUVRES HABITANTS DES FRONTIÈRES DE CHAMPAGNE ET DE PICARDIE RUINÉES PAR USS GUERRES*
Il est vrai , comme dit rÉcritore sainte , que les maladies qui sont de longue durée , et qui dégénèrent en langueur, donnent beaucoup d'ennyi au médecin , lequel souvent abandonne le malade , quand il ne sait plus quel remède employer pour sa guérison : l'on peut dire de même qu'il avait quelque sujet de s'attiédir et refroidir dans Texercice des œuvres de charité qu'on entreprenait pour remédier à Tindigence des pauvres, dont le nombre aussi bien que la nécessité et la misère augmentait tous les jours parle malheur des guerres, particulièrement des intestines et civiles qui causaient d'étranges désolations dans la France. Mais quand on rapporta à M. Vincent , depuis son retour à Paris, l'état déplorable où se trouvaient réduites les provinces de Champagne et de Picardie du côté de la frontière, et qu'il se vit ainsi après tant de pertes comme accablé d'un nombre presque innombrable de pauvres de tout sexe , âge et condition, auxquels il était nécessaire de donner assistance ; il faut avouer qu'un cœur moins rempli de charité que le sien , eût perdu courage et eût succombé sous le poids de cette nouvelle surcharge, ne croyant pas le pouvoir porter, ni trouver moyen de subvenir à tant de nécessités.
Ce fut toutefois en cette occasion que ce saint homme fit paraître excellemment la grandeur de sa vertu ; car se relevant , comme la palme, avec d'autant plus de vigueur qu'il se voyait plus chargé, et se confiant plus que jamais en la toute-puissante bonté de Dieu, il résolut d'en<treprendre cette œuvre de charité , ainsi qu'il avait fait toutes les autres. Pour cet effet, après avoir imploré le secours de la dlvme miséri*corde, dont les trésors sont inépuisaUes, il en fit la proposition aux dames de la charité de Paris, qui s'assemblaient pour ces sortes d'œuvres de miséricorde ; et quoique alors les misères communes qu'on avait souffertes , eussent réduit les personnes les plus accommodées dans un état oii elles ne pouvaient plus faire ce qu'elles avaient fait par le passé, néanmoins ces charitables dames fermant les yeux à toute autre considération humaine, et croyant que la volonté de Dieu leur était manfestée par Torgane de son fidèle serviteur, firent un effiort entre elles pour secourir ces pauvres dans la désolation de leurs provinces ; et y ayant ajouté ce qu'elles purent recueillir des quêtes qu'elles firent, M. Yincent envoya plusieurs des siens pour feiire la distribution de ces aumônes : à quoi Dieu donna une telle bénédiction, que depuis qu'on
eut commeocé cette assistance, elle fut toujouri eontiouée Te^paee de dix ans , jusqu'à la conclusion de la paix : de sorte que contre toute espérance et apparence humaine , il s'est troufé que pendant ce temps-là on a distribué la valeur de plus de six cent mille livres d'aumônes, tant en argent qu'en pain , vivres , vêtements , remèdes pour les malades , outils pour cultiver la terre , grains pour rensemencer, et autres semblables choses nécessaires à la vie : ce qui s'est fait par la conduite et par les ordres de M. Vincent , qui envoya les missionnaires de s^t compagnie dans ces provinces , où ils ont séjourné et parcpuru tous les lieux dans lesquels ils savaient qu'il y avait des pauvres jéduits à. l'extrémité , et particulièrement les villes et les environs de Reims, Fismes, Rethel, Rocroy, Mézières, Charleville, Donchery, Sedan, Saiate-Menehould, Vervins, Laon, Guise, Chauny, La Fère, Péronne, Noyon, Saint-Quentin, Ham, Marie, Riblemont, Amiens, Arras; en un mot toutes les villes , bourgs et villages où les pauvres gens, soit habitants ou réfugiés, étaient plus ruinés et plus dignes de compassion. Par ce secours charitable Ton a empêché qu'un très-grand nombre de pauvres n'y soient morts de faim et de froid; surtout les plus nécessiteux et les plus abandonnés, comme les malades, les vieillards et les orphelins qui étaient pour la phipart réduits en des langueurs effroyables , couchés sur de la paille pourrie , ou sur la terre, exposés pendant les. plus grandes rigueurs de l'hiver à toutes les injures de l'air, leurs maisons ayant été pillées et brûlées, et eux dépouillés jusqu'à la chemise, n'ayant pour retraite que des masures , dans lesquelles ils attendaient tous les jours la mort.
Dans les premières années que cette désolation fut extrême, le secoure fut aussi plus grand , et outre huit ou dix missionnaires que M* Vincent y employa, il y envoya aussi des Filles de la Charité. Pendant que celles-ci s'appliquaient à secourir et assister les pauvres malades , une partie des missionnaires distribuait le pain et les autres choses nécessaires pour pourvoir à l'extrême indigence des autres; et les prêtres se répandaient dans les campagnes, visitant les paroisses destituées de pasteurs , pour distribuer la pâture spirituelle à ces pauvres brebis déjaissées, les instruire, leur administrer les Sacrepients , les consoler, et réparer le mieux qu'ils pouvaient le mauvais état de leurs églises qi|i avaient été la plupart pillées et profanées par les soldats*
Nous verroi^s en la seconde partie plus en particulier de quelle faQoa ces charitables et fervents missionnaires se sont comportés par les ordres de leur très-digne père dans la pratique de ces œuvres die charité , et comme les églises, les prêtres , les commuDiautés religieuses d'bom*
mes et de filles, la pauvre noblesse , les filles <pii étaient ea danger, le$ enfants et les malades abandonnés , et un mot, toute sorte de personnes indigentes et affligées en ont reçu soulagement et consolation.
Certes, si les siècles passés ont yu de semblables désolations et misères, on ne Ut point dans Thistoire qu'ils aient jamais vu une pareille ardeur pour y apporter le remède , et un remède si grand, si prompt, si étendu et si universel que celui-et. Gependjsint tout cela s'est fait avec la bénédiction de Dieu, par un pauvre prêtre et par un petit nombre de dames animées par sa charité et assistées de ses conseils.
CHAPITRE XLII
LA MORT DÉ M. LE PRIEUR DE SAINT-LAZARE, ET LES RECONNAISSANCES QUE M. VINCENT LUI A RENDUES.
Mesiire Adrien le Bon, prieur de Saint-Lazare, était celui duquel Dieu avait voulu se servir, comme nous avons dit , pour introduire M. Vincent et sa compagnie dans la maison de Saint-Lazare. Il avait non-seulement donné son consentement, mais même sollicité pour cet effet M. Vincent, et persévéré une «année entière, non<ri)stant tous ses refus, dans cette sollicitation, pendant laquelle il fit autant d'instanceis et employa autant et plus de prières envers ce fidèle serviteur de Dieu pour lui faire aecepter sa maison et son prieuré, que d'autres en eus* sent .employé envers lui-même pour le porter à le leur donner ; de sorte que-par un exemple très-rare, et qui est peut-être l'unique de nos jours, il se fit entre ces deux serviteurs de Dieu un conflit de vertus, Thumilité de M. Vincent s'opposant à la charité de oe bon prieur, et Tamour de la pauvreté combattant contre sa libéralité; et si Tobéissance aux ordres de Dieu, que M. Vincent reconnut enfin , et auxquels il n'osa résister, n'eàt terminé ce différend , il eût encore duré plus long-temps , et peut-être qu'en cette occasion la plus grande des vertus eût été obligée de céder en quelque façon à celles qui lui sont infiSrieures , quoiqu'elle n'eût pas laissé de triompher d'une autre manière aussi excdlente, mak moins avantageuse au progrès delà Congrégation de la Mission.
Ce charitable prieur avait toujours retenu son logement dans Saint- Lazare avec ses religieux , et il ne se peut dire combien il reçut de sar tisfaetion et de consolation pendant le reste de sa vie de la part de tous ces bons missionnaires, etpar dessus tous de M.Vincent, qui le considérait comme le signalé bienfaiteur et le vrai père nourricier des mission* naires qui demeuraient à Saint-Lazare. U s'étudiait de lui rendre touf les services qu'il pouvait , par un véritable esprit d'une sincère et filiale reconnaissance ; ce qu'il continua l'espace de plus de vingt ans , et ps*
qaes en raonée 1651 , en laquelle il plut à Dieu retirer de eette vie , le propre jour de Pâques» ce véritablement bon et charitable prieur, pour lui faire goûter les fruits de sa charité dans le ciel.
Comme M. Vincent l'avait honoré, aimé et servi pendant sa vie , il lui fit encore plus paraître la sincérité de son affection en ce dernier passage « auquel il lui rendit tous les devoirs et toutes les assistances que le zèle qu'il avait pour le salut d'une âme qui lui était si chère lui pouvait suggérer. Il fit venir les missionnaires qui étaient en la maison pour se mettre en prières autour du lit de ce cher malade , et lui-même récita tout haut, pendant son agonie qui fut longue, les prières pour les agonisants, auxquelles il ajouta plusieurs autres suffrages que sa charité lui suggéra.
Lorsque ce bon vieillard, qui était pour lors âgé de soixante-quinze ans, eut rendu le dernier soupir, et qu'on eut fait là recommandation de son âme, M. Vincent, se levant , parla à ceux qui étaient présents de celte sorte :
c Or sus , mes frères, voilà notre bon père maintenant devant Dieu ; » et puis élevant les yeux vers le ciel et s'adressant à Dieu : c Plaise à votre bonté, mon Dieu, dit-il, lui appliquer les bonnes œuvres que laCom* pagnie peut avoir faites et les petits services qu'elle a tâche de vous rendre jusqu'à présent : nous vous les offrons , mon Dieu , vous suppliant de lui en appliquer l'efficace. Peut-être que plusieurs d'entrenous étions dans l'indigence , et il nous a pourvus de nourriture et d'entretien. Prenons garde, mes frères, de ne jamais tomber dans ce misérable péché d'ingratitude envers lui et ces autres messieurs les anciens de cette maison , de qui nous sommes comme les enfants , et que noas devons reconnaître et respecter comme nos pères. Ayons de grandes reconnaissances envers eux du bien qu'ils nous ont fait, et tâchons de nous ressouvenir tous les jours de M. le prieur, et d'offrir nos prières à Dieu pour lui. >
Il lui fit faire des funérailles très-honorables, et il célébra et fit célébrer à son intention un très-grand nombre de messes dans l'église de Saint-Lazare et ailleurs, et de plus il en écrivit à toutes les maisons de sa Congrégation en ces termes : « Il a plu à Dieu de rendre la Compagnie orpheline d'un père qui nous avait adoptés pour ses enfants. C*est du bon M. le prieur de Saint-Lazare, qui décéda le jour de Pâques, muni des sacrements et dans une telle conformité à la volonté de Dieu , qu'en tout le cours de sa maladie il n'a pas paru en lui le moindre trait d'impatience, non plus que dans ses incommodités précédentes. Je prie tous les prêtres de votre maison de célébrer des messes à son intention, et tous nos frères de communier. >
Après quoi M. Vincent fitltmettre une belle épitaphe au milieu du chœur de l'église de Saint Lazare, auprès de la tombe de ce charitable défunt, pour une perpétuelle mémoire de Tobligation très-grande et trè&-particulière que la Congrégation de la Mission lui a et qu'elle désire toujours reconnaître lui avoir, et de plus il fut résolu, que tous les ans, le neuvième d'avril , qui fut le jour de son décès, on célébrerait en l'église de Saint-Lazare un service solennel à son intention.
CHAPITRE XLIII
SECOURS DONNÉS OU PROCURÉS PAR M. VINCENT AUX PAUVRES A PARIS ET EN PLUSIEURS AUTRES LIEUX, DURANT LES TROUBLES DE l'aNNÉE 1652 ET LES AUTRES ANNÉES SUIVANTES.
Outre les secours charitables donnés et procurés par M. Vincent aux pauvres de la Lorraine , de la Champagne et de la Picardie, dont il a été parlé aux chapitres précédents, les nouveaux troubles survenus en ce royaume en l'année 1652, lui fournirent encore une nouvelle matière, plus ample et plus abondante, pour exercer sa charité, que Dieu voulait de plus en plus perfectionner, afin de donner par ce moyen le comble aux mérites de son fidèle serviteur et de toutes les autres personnes vertueuses dont le zèle à procurer le bien spirituel et le soulagement corporel des pauvres s'est signalé en cette occasion. Voici de quelle façon les choses se sont passées.
Le campement et le séjour des armées aux environs de Paris ayant causé partout une étrange désolation et misère, la ville d'Étampes fut celle qui en ressentit davantage les funestes effets, ayant été assiégée longtemps et plusieurs fois de suite; ce qui avait réduit les habitants de cette ville et les villages circonvoisins dans un pitoyable état de lan<gueur et de pauvreté, la plupart étant malades et ne leur restant plus que la peau collée sur les os, et avec cela ils étaient tellement dénués de secours, qu'ils n'avaient personne pour leur donner seulement un verre d'eau. Pour surcroît de misères , cette pauvre ville, après avoir été ainsi prise et reprise, se trouva tout infectée, à cause des ftamiers pourris qui étaient répandus de tous côtés, dans lesquels on avait laissé quantité de corps morts, tant d'hommes que de femmes, mêlés avec des charognes de chevaux et d'autres bétes, qui exhalaient une telle puanteur qu'on n'osait s'en approcher.
M. Vincent donc, ayant appris le misérable état de cette ville et de ses environs, après l'avoir représenté à rassemblée des dames de la charité, qui le secondaient avec tant de bonne volonté dans toutes ses
laintes entreprises, enTOya plusieurs de ses missionnaires pour secourir spiritueiiement et eorporellement ees pauvres abandonnés. L'une des premières choses qu'ils firent y étant arrivés et ayant vu un si étrange spectacle, ce fut de faire venir d'ailleurs des hommes forts et robustes avec des charrettes pour enlever tous ces fumiers et nettoyer la vQle ; ee qui ne s'exécuta pas sans une grande dépense ; ensuite de cela ils donnèrent la sépulture à tous ces pauvres corps à demi pourris, et puis ils firent parfumer les rues et les maisons, pour en ôter Tinfection et les rendre habitables. Ils établirent en même temps la distribution des potages, qui se faisait tous les jours, tant en la ville d'Étampes que dans • plusieurs autres villages, que ces missionnaires, après avoir parcouru tous les environs, reconnurent avoir été les plus maltraités par les armées, etoù les habitants étaient dans une plus grande nécessité ; ce qu'ils firent particulièrement, outre la vilIed'Étampes, àGuillerval,VillecouiI$, Étrecby et St.-Arnoul, où les pauvres gens, tant de ces lieux-là que des autres circonvoisins, allaient tous les jours recevoir leurs portions. Us furent aussi à Palaiseau où les soldats avaient fait de grands ravages, et y établirent aussi la distribution de ces potages pour conserver la vie à un grand nombre de pauvres languissants. Mais parce que plusieurs de ces paroisses qu'on assistait se trouvaient sans pasteurs, qui étaient morts ou en fuite, les prêtres missionnaires ne pouvant pas satlsfeire aux nécessités spirituelles et aux corporelles en même temps, M. Vincent envoya les Filles de la Charité pour faire et distribuer les potages, et pour avoir soin de pourvoir aux autres nécessités extérieures des pauvres malades, comme aussi d'un grand nombre de pauvres orphelins qu'on trouva dans ces lieux, qui furent assemblés et retirés dans une même maison à Étampes, et là vêtus et nourris. Pendant que ces bonnes filles vaquaient à ces œuvres de charité extérieures et corporelles, les prêtres missionnaires allaient d'un côté et d'autre dans les paroisses visiter et consoler ces pauvres afGligés, leur dire la sainte Messe, tes instruire, leur administrer les Sacrements; le tout avec les permissions et approbations requises de la part des supérieurs.
Or, comme toutes ces assistances spirituelles et corporelles ne se pouvaient pas rendre sans des peines et des fatigues extrêmes, et sans s'exposer au danger de contracter les mêmes maladies auxquelles on tâchait de remédier, à cause de l'infection des lieux, il arriva que plusieurs de ces bons missionnaires tombèrent malades et consumèrent leur vie dans ces exercices de charité, et il ne faut point douter que leur mort n'ait été très-précieuse devant Dieu, et qu'ayant courageusement travaillé et combattu pour sa gloire et gardé une inviolable fidélité à sa sainte volonté par leur prompte et parfaite obéissance, et ainsi heu-
remement adievé kur course, ils avaient reçu de sa divine miséricorde la couronne de justice.
U 7 eut aussi plusieurs de ces bonnes Filles de la Charité qui, après avoir beaucoup souffert dans les services qu'elles rendaient aux pau-* Très, ayant enfin offisrt leur vie à Dieu en holocauste de suavité avec un courage qui surpassait leur sexe, participèrent à la même couro^me.
Mais pendant que M. Vincent employait ses soins pour assister les pauvres de ces côtés-là, Dieu lui préparait un nouveau sujet pour étendre les exercices de sa charité ; car il arriva que les armées approchérent de Paris et firent un étrange ravage dans tous les villages et lieux circonvoisins. Et comme on eut rapporté à ce père des pauvres que les habitants du bourg de Juvisy et des environs étaient dans un déplorable état pour le corps et pour Tâme, il y envoya aussitôt un de ses prêtres avec des aumônes pour distribuer aux plus nécessiteux; et lorsqu'on eut appris que la désolation était générale et que de tous côtés les habitants des villages, après avoir été pillés et maltraités par les soldats, étaient pour la plupart réduits à une très-grande et presque extrême nécessité, plusieurs personnes de condition et de piété, de Tun et de Tautre sexe, touchées de Dieu et portées d*une charité vraiment chrétienne, se joignirent à M. Vincent pour secourir ces pauvres affligés ; et considérant que ce secours ne se pouvait exécuter qu'avec des dépenses très-grandes qu'il eût fallu faire pour fournir toutes les choses nécessaires a ceux qui avaient été dépouillés de tout ce qu'ils avaient, la charité qui est ingénieuse , ou plutôt le Dieu de charité , leur suggéra la pensée défaire un magasin charitable, dans lequel on inviterait un cha* oun de porter ou envoyer les meubles , habits, ustensiles , provisions et autres choses semblables qui leur seraient superflues, ou qu'ils pour* raient plus facilement donner que de Targent, qui se trouvait alors fort court en la plupart des familles.
Nous ne devons pas omettre ici que c'est particulièrement à M. du Plessis-Monbart, dont la vertu et le zèle s'est signalé en bêaïKJOup d'autres rencontres, qu'on a l'obligation de ce charitable et admirable dessein ; car c'est lui qui dressa le plan de ce magasin charitable et qui proposa les moyens de le rendre utile et fructueux , de quoi il sera amplement parlé en la seconde partie.
Or, ce fut de ce merveilleux magasin , comme d'une source îBépuisable de charité , qu'on a tiré pendant six ou sept mois touies sortes de secours pour ces pauvres , c'est à savoir des habits , du linge , des meu* blés, des ustensiles, des outils, des drogues pour composer les remède», de la farine , des pois , du beurre , de l'huile , des pruneaux et autres
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choses nécessaires à la vie, et même des ornements, calices » ciboires, livres et autres meubles et linges sacrés pour en fournir les églises qui avaient été pillées. Toutes ces choses étaient envoyées en certains lieux de la campagne, d'où elles étaient après distribuées avec ordre et mesure. Les missionnaires allaient chaque jour de village en village avec des bètes chargées de vivres et de bardes, pour les départir selon le besoin d'un chacun ; à quoi on ajoutait encore la distribution journalière des potages qui ont sauvé la vie à un nombre presque innombrable de pauvres faméliques qui ne savaient où trouver du pain.
Les travaux des missionnaires furent si, grands dans ces voyages et dans ces services qu'ils rendaient aux pauvres, et les maladies qu'ils y contractèrent si malignes, qu'il y en.eut quatre ou cinq qui en moururent, et plusieurs autres en furent malades fort longtemps. Mais quoique M. Vincent ressentit vivement les incommodités et la mort de ces bons missionnaires qu*il chérissait tendrement, comme ses enfants spirirituels, néanmoins il louait et bénissait Dieu de les voir travailler et souffrir pour les membres de Jésus-Christ avec tant de courage, et finir ainsi glorieusement leur vie dans le champ de bataille, et, s'il est permis de dire, les armes à la main, sachant bien que mourir de la sorte ce n'est pas mourir, mais plutôt cesser de mourir pour commencer une meilleure et plus heureuse vie , dans la possession parfaite de celui qui est la source et le principe de la vraie vie.
Outre ces assistances qu'on rendait aux pauvres habitants des villages hors de Paris, on eut aussi soin de plusieurs d'entre eux qui, fuyant devant les armées, vinrent se réfugier à Paris : il y eut surtout un graod nombre de femmes et de filles, et même de religieuses qui se trouvèrent d'abord dans une grande nécessité , lesquelles on fit retirer en des lieux assurés. Ce furent quelques unes des dames de la charité que M. Vincent convia de s'appliquer à ce charitable office , et qui après les avoir départies en diverses bandes, 'logèrent chaque bande en une maison. Pendant le temps qu'elles y furent retirées > outre la nourriture et les autres nécessités du corps qui leur étaient fournies, on se servit de cette occasion pour leur faire en chaque lieu comme une petite mission, tant pour les instruire des choses nécessairess au salut que plusieurs d'entre elles ignoraient , que pour les disposer à faire de bonnes confessions générales, et se mettre en état d'offrir à Dieu des prières pour la paix el la tranquillité du royaume qui méritassent d'être exaucées. On pourvut aussi particulièrement à la retraite des religieuses selon les avis de M. Vincent, lequel écrivant en ce temps-là sur le sujet de toutes ces misères à un docteur en théologie de la Faculté de Paris, qui était pour lors à Rome, lui parle en ces termes :
« Je ne doute pas que tous ne soyez averti de toutes choses. Je vous dirai seulement , au sujet de la descente solennelle de la ch&sse de sainte Geneviève et des processions générales'qa'on a laites pour demander à Dieu la cessation des souffrances publiques par Tintereession de cette sainte, qu'il ne s'est jamais vu à Paris plus grand concours de peuple, ni plus de dévotion extérieure.
c L'effet'de cela a été qu*avant le huitième Jour, le duc de Lorraine, qui ayait son armée aux portes de Paris et qui était lui-même dans la ville, a décampé pour s'en retourner en son pays, ayant pris cette résolution sur le point que l'armée du roi allait fondre sur la sienne. On continue aussi depuis à traiter de la paix avec les princes, et Ton espère d'autant plus de la bonté de Dieu qu'elle se fera , qu'on tâche d'apaiser sa justice par les grands biens qui se font maintenant dans Paris, à l'égard des pauvres honteux et des pauvres gens de la campagne qui s'y sont réfugiés. On donne chaque jour du potage à quatorze ou quinze mille qui mourraient de faim sans ce secours , et de plus on a retiré les filles en des maisons particulières, au nombre de huit à neuf cents, et l'on va enit^rmer les pauvres religieuses réfugiées qui logent par la ville, et quelques-unes même (comme l'on dit) en des lieux suspects , dans un monastère préparé pour cet effet, où elles seront bien gouvernées. Voilà bien des nouvelles, monsieur, contre la petite maxime où nous sommes de n'en point écrire ; mais qui pourrait s'empêcher de publier la grandeur de Dieu et ses miséricordes? etc. »
Il ne fout pas ici omettre que ces distributions de potages se faisaient presque toutes par les Filles de la Charité, et cela par les soins et au^ mènes des dames de la compagnie de la Charité , qui ont toujours eu une très-bonne part à foules ces grandes œuvres. Or, comme ces pauvres réfugiés étaient séparés en divers endroits de Paris , surtout dans les faubourgs, M. Vincent prit un soin particulier de la nourriture et de rinstruction de ceux qui se trouvèrent dans les quartiers proches de Saint-Lazare, au nombre de sept à huit cents; il les faisait venir tous les jours le matin et l'après-dinée, pour leur distribuer la nourriture et pour leur faire par ce moyen les mêmes instructions et exercices qui se pratiquent dans les missions. Après la prédication on faisait entrer les hommes et les gar<2ons dans le cloître de St.-Lazare, et les ayant divisés en neuf ou dix bandes ou académies , il y avait un prêtre en chacune pour lés instruire, pendant que d'autres prêtres travaillaient à instruire les femmes et les filles dans l'église. M. Vincent voulut prendre part à ce travail et faire aussi lui-même le catéchisme à ces pauvres.
Il a plu à Dieu de donner une telle bénédiction sur toutes ces charitables entreprises commencées par les soins et par les avis de M. Vi»* T. I. 42
«fl»ti 40*^^ Wt twNs*^ ^ «ratiiuite^ ^i^m 1% mèm «èl6 fvk diverses (iffiMioas qiû «^ lopt clepuU préicmt^», vùm apr^ to décèa de ce gr^ ^riiteur 4q Di0u { lequel , oommc^ W wMre Elie ^ seaU)lq avoir ^^4 im i^prU BQH-^euleiQQat à sa s^iAte ewgr^tiaii, eiiais aussi à i^m Ç6«| perftOfinee veirtueusas qui opt ^é peoâaqt s^ vie nak^ avec lui dans les exercices des œuvres de charité. C^ %'^t %Vk au aoaimwçeipenl de Vannée 1661 , auquel tQiups û seUouva un tr^rand nombre 4^ pauvres i^rsonnes réduites en une eii^tpaorduwr^ n^eessité^ à i*Qeed- $ioo de la d^Ase des dentelles» da^t le travail leur fourwmt aupajra* v^ut de qi^c^ vivre ; cfmm aussi à e^siuse de )a grande ^rté du blé : eit m\ft edia» vers le mois de juillet et d'aeùt de la Bftèsoe année , une certaine o^dÂa maUgne et en^ quelque fti^pa conj^agieuset se répandit presque u^verselleifient en tous les lieux delà campagne ; ce qui cmpteba m» partie 49s pauvres» peuples de &ire. la moisson qui tet eaeore lÎM^t (dKétiv^) et ainsi la cherté' dû pain et des autres vivres augmenta m^tablemept. WH. les grands*vicaipes de Pari$^ eavajèvent plueieurs prêtres de la Congrégatien de la Mission Fesque par tout le diocèse, p^u^ vecQu^trcr la uécessité des lieux » et ea feire un rapport assuré. )la tfiouvèv^nt pit^ de buit loiJUe malades en quaUre-vingta paroisses qu'ils visitireMi^ et d'autres sâlleurs à proportion» dont la pli^art éUient sans 9mvm as^tan^ » les familles entières étant atteûites de ee mat» et la disette des vivrea étant tr^gr^de partout : ensuite^ de cek» siûvant les mêmes ordres qui s'observaient du vivant de M. Vineent, oft ftt por- ^ c^ distribuer d^ vivres et des remèdes de tous côtés ptf lessolus des dipesdeteCbariAé» et ^ee le secours dea aumônes qu*eltes dofusuûent) m qu'^lQs reeu^WaJent par teurs quêtes.
St^ imwm h famine fut trèsrgraode à la fin de ladite amtée 1^1 , et pKIldant raftuée suivante, noa-seulement aux environs de Paris^ mais 9m9i e» pbiafemss; provinces, comme dans te Maine, le Percbe, la Beauce^ la Tourav^^ le HÛùsois, le Berr y, le Gâtioais et autres ; ces mêmes dames faisant sevivro en l&urs cœurs le même esppit qui animait M. Vincent, etcpii lui faisait embrasser Tassistance de tx»ites scN'tea de pauvres avec une ebarité infatigable, entreprirent de secourir ces pauvres aSa- B9((és, et leur envoyer de quoi se nourrir, ce qu'elles ont heureusement exécuté : Dieu ayant béni leurs soins, et multiplié leurs obarités en telle âorte» qu*eltes ont sauvé la vie, par le moyen des missionnaires de M. Vincent, à un très-grand nombre de pauvres créatures de tout âge, SCM et condition, qui euss^ péri sans leurs assistances. Et les aumônes qui ont été faites pour cela depuis Tannée 1660, en laqueHoesCmort M, Vincent» jusqu'à l'année 1^4, se sont trouvées montera phis de atnqcfinlimillid livres.
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CHAPITRE XWV
ex (pjm m.nmMM à >Aff moR u ÈSis$ Ém eÊnorAmim m »Mff le sBRViœ 9v MI, vKnbAm bas VRoumn q«ï GomMï^ÈMffi!^ ÉJjmamt
Pour FeméSier elffeacenieiit i quelque nraï, wûTcst pas àSsez d'ei empêcher tes effets ; il faut, si l'ott peut, en faire* cesser la* cause. Toutes les assistances charitaMes que M. Vîtaeent procurait aux patitres peirdant la guerre, poutaient bien les soulager (Tune partie des misères que ce fléau leur faisait ressentir ; mais pour les eu délivrer entièrement, et pour iiaire cesser les antres désordres époarantaBïes, et les péciiés énoi^mes qui se commettaient de tous côtés pendant ce temps* rfe trouble et de divisron, ce grand serviteur die Dieu, qui en était vivement touché, et qui avait autant de prudence que de zèle, voyait Bien que tout ce qu'où ferait aurait peu de succès, si l'on n'apportait le remède à la racine dti mal, et si on n'en faisait cesser la cause qui était la division' et la guerre, en rétabfissant une pait assurée , par l'entière soumission' et obéissance que tes sujets doivent à leur souveraiu : l'union et la jitste correspocrpohdance âes membres avec leur chef, étant établie die Bien aussi bien dans le corps politique comme dans te naturel, pour y maintenir Perdre', et par conséquent pour j mettre la paii, qtii n'est autre chose, comme dit saint Augustin, que b tranquillité de Tordre*.
M. Vincent donc voyant que te feu de ta guerre allait s'alTumant ék jour en jour en la plupart des provinces dte ce royaume, et prévoyant les gran* désastres et pour l'état et pour la relîgionqui en arriveraient, si ce mat continuait, if se résolut de s'employer, autant qu'il serait en hri, pour y remédier et pour Téleindre. La prenHère et principale chose qu'il fit pour ce sujet, ce ftit dte recourir à Dieu, et d'inviter toutes- lesr person^nés verttieuses et bien intentrùnnées qu'ît connaissait à foire de même, par prières, aumônes, jeûnes, et autre» oeuvres dfe-péniCence, pour apaPser sa justice, réparer les offenses éommises contre Sa Majesté, fléchir sa miséricorde, et obtenir la paix. Il établît pour cet cflfet en lir maison de S.-Lazare , que tous tes jours trois mi^onnaii-es jeûneraient àf celte intention , un prêtre, un clerc et un frère : que 1er prêtre céBébrerait la naessece joiir-là, et quêtes deux autres communieraient péUr la même mtention; et lUi^méme ne manquait pas de s'aequttter exactement de ce devoir à son tour, quoiqu'il »t p|us que septuagéfaairc.
Et une Ibis entre lés autres, étant extraordlnairtment louché dès mt^ «ères que le fléau dfes guerres causait non-seulement en France, niaii aussi en plusieurs autres royaumes chrétiens, au sortir de Poraison
' Fax eit tranqaillitas ordînig. Augast., Ub. de ord.
mentale, dont le sujet était de Tutilité des souffrances» il parla à toute sa communauté en ces termes :
ff Je renouYcUe la recommandation que j'ai tant de fois feite, et qu'oo ne saurait assez faire , de prier Dieu pour la paix , afin qu'il plaise à Dieu réunir les cœurs des princes chrétiens. Hélas ! nous voyons la guerre de tous côtés , et en tous lieux : guerre en France, guerre en Espagne , en Italie , en Allemagne, en Suède , en Pologne attaquée par trois endroits , en Hibernie dont les pauvres habitants sont transportés de leur pays en des lieux stériles, en des montagnes et des rochers pres^ que inaccessibles et inhabitables : TÉcosse n'est guère mieux; pour TÂngleterre, on sait Tétat déplorable où elle est; guerre enfin par tous les royaumes, et misère partout. En France tant de personnes qui sont dans la souffirance. 0 Sauveur! ô Sauveur ! combien y en a-t-il? Si pour quatre mois que nous avons eu ici la guerre, nous avons vu tant de misères au cœur de la France, où les vivres abondent de toutes parts, que peuvent faire ces pauvres gens des frontières, qui sont exposés à toutes ces misères et qui ressenfent ces fléaux depuis vingt ans? S'ils ont semé, ils ne savent s'ils pourront recueillir : les armées viennent qui moissonnent, pillent et enlèvent tout ; et ce que le soldat n'a pas pris, les sergents le prennent et l'emportent. Après cela, que faire? Il faut mourir. S'il y a des vraies vertus, c'est particulièrement parmi ces pauvres gens qu'elles se trouvent. Ils ont une vive foi ; ils croient simplement ; ils sont soumis aux ordres de Dieu ; ils ont patience dans l'extrémité de leurs maux ; ils soufirent tout ce qu'il platt à Dieu , et autant qu'il plaît à Dieu, tantôt par les violences de la guerre, et puis par l'àpreté du travail ; ils sont tous les jours dans les iatigues, exposés tantôt aux ardeurs du soleil, et tantôt aux autres injures de l'air. Ces pauvres laboureurs et vignerons qui ne vivent qu'à la sueur de leurs fronts, nous donnent leurs travaux, et ils s'attendent aussi qu'au moins nous prierons Dieu pour eux^.'flélas! mes frères, tandis qu'ils se fatiguent ainsi pour nous nourrir,' nous cherchons l'ombre et nous prenons du repos ! Dans les missions même où nous travaillons, nous sommes au moins à l'abri des injures de l'air dans les églises, et non pas exposés aux vents, aux pluies et aux rigueurs des saisons. Certes, vivant ainsi de la sueur de ces pauvres gens et du patrimoine de Jésus- Christ^ nous devrions toujours penser, quand nous allons au réfectoire, si nous avons bien gagné la nourriture que nous y allons prendre. Pour moi , j'ai souvent cette pensée qui me donne de la confusion, et je me dis à moi-même : Misérable, as-tu gagné le pain que tu vas manger , le pain qui te vient du travail des pauvres? Au moins, mes frères, si nous ne le gagnons pas conmie ils le font, prions Dieu pour eux, et qu'il ne se passe aucun jour que nous ne les of*
frions à Notre-Sei^neur, afin qu'il lui plaise leur âonner la grâce dé faire un bon usage de leurs souffrances. Nous disions ces jours passés, que Dieu s'attend particulièrement aux prêtres pour arrêter le cours de son indignation; il s'attend qu'ils feront çomraè Aaron et qu'ils se mettront Tencensoir en main entre lui et ces {lauvres gens, ou bien qu'ils se rendront entremetteurs comme Moïse pour obtenir la cessation des maux qn'ils souffrent pour leur ignorance et pour leurs péchés , et que peut-être ils ne souffriraient pas s'ils ayaient été instruits et si on avait travaillé à leur conversion. C'est donc à ces pauvres auxquels nous devons rendre ces olfices de charité , tant pour satisfaire au devoir de notre caractère, que pour leur rendre quelque sorte de reconnaissance pour les biens que nous recevons de leurs labeurs. Tandis qu'Hs souf« irent et qu'ils combattent contre la nécessité et contre toutes les mfoères qui les attaquent, il iaut que nous fassions comme Moïse, et qu'à H)n exemple nous levions continuellement les mains au Ciel pour eux; et s'ils souffrent pour leurs péchés et pour leurs ignorances, nous devons être leurs intercesseurs envers la divine miséricorde, et la charité nous oblige de leur tendre les mains pour les en retirer ; et si nous ne nous employons même aux dépens de nos vies pour les instruire et pour les aider à se convertir parfaitement à Dieu , nous sommes en quelque façon lés causes de tous les maux qu'ils endurent. »
Yoilà comme M. Vincent excitait les siens à prier, à travailler et à souffrir pour bannir l'ignorance et les péchés des peuples, comme étant les principales causes de tous les fléaux qu'ils ressentaient, et pour obtenir de la bonté de Dieu une paix véritable et assurée, qui était le plus souverain remède de tous les désordres qu'on voyait alors. Il ne se pouvait lasser de recommander aux siens de persévéra à demander à Dieu cette paix par leurs prières ; et ayant coutume de réciter tous les matins publiquement dans l'église de Saint-Lazare, avec ceux de sa maison, les litanies du sacré nom de Jésus, quand il venait à ces paroles : Jesu Deuspacis, il les prononçait d'un ton plus grave et plus dévot, et les- répétait toujours par deux fois. Outre cela, il faisait en toutes occasions la même recommandation à toutes les personnes vertueuses qu'il connaissait, les exhortant d'offrir à Dieu des prières, et faire des aumônes, des pèlerinages, des jeûnes, des mortifications et actions de pénitence, pour tâcher d'<*tenir de Dieu cette paix si nécessaire et si désira. Voici ce qu'en a témoigné un très-vertueux ecolésîaslique des plus aqciens de la Conférence de Saint-Lazare :
« Si sa charité (dit-il, pariant de M. Vincent) a été grande pour le secours et pour le soulagement des pauvres ruinés par les guerres, scn zèle n'a pas été moindre pour en faire cesser la cause: pendant que les
fyum 46 la Ctwité ret ^uUm t^nioiuies ^ertiaepef «'enyfof aient à r^* psmltk i^ wmf^Bi» flt oaotribiitiMi uésmmts pwr U MmUen des pjrwvînees 4iéMlée$» «>«6 éàwé^m avee fiidUe ardeur at q/àfile teodresM ^ ^mur il leur r MXBoiwd^ de ioî»dr# à ees «uyres de msérieorde iie$ vwo» to j^îères, les jeâ9e«> lei o^erlificAtiOM et autres e^rdees d# péaîteQee, ifi$ déi^iom, tel pèkrîttaijses à Naia*e-Da{a^ à <^t£ ^ieiDff ièir« et êmur4» 6wits ti^4Ji^re$ de Paris iSté^Ui tr^^e ; les oohfmiom et oumsuHiiei^s fré^ipi^ates, les otesifes et sacrifiées pour essayer 4e4MMrlaflmérie9rdedeI>ieyaetd'a^PsP8i^r«aei^ Ninis si^ons ee ^'ettt lÉlt par ses jstîs pjbosieurs bouoes Âma^ duirwt ftasle^i^ aiuAées yeuTMli; MiuUett ded«fli#s ^t dâi^l^ ORt iwt^e tivèsrfud^ austé- «ttés en i&ait$ eerps, «fui a'r m^ çf^ ^fi^ef^ jtos baires, d^ipUpies et autres «aeéraiieBs, ppur les jeiftdre aux aiODiies pr<ejpres, et à celles de aa CoRspagAÎe^ ate d'Abtwîr eette paix tant désirée é/mt fçusJOiûssoDs suûstaMpt. Qui pourrait $J9fiam ^ douleur aur tes désoidres des ar- «ies? Ccmkim il était s€Psiî>teoseut et wiy^mot t^UiH^d^sirieieuoes iftt ae MfiQwettateDt M li#us li^ux, ^ eofttre i(^^ Âes aaerMéces et des profauatiaDs du très^iiM; saer€«aaeDt etdes ^iseï»^ itf de l0«sk»a(tU^ désorilres causés parler £e«ys de e9<^ Cwbm ée lois a4rg dit» pariaAt aux ecidésîasti^pies ; Ah l MessieijLrs, si jpotre maître est près de neeef oir eûi<{R,aii<^ eeiiiis de t#09« tAd¥¥^ ^^ ^^' ÉMuer le amoIiu*^, ,et de lui eu ^uiirer ^u^Vgues-t^s j F^ûsous ifp;^ue jdioae ipow* riiparer ces outnswes» qu'il y ait du moiuf <fl|elf^*4m qui le «nasole dans «ses jMNrséciitiaBs éA «es soufiiraiiees. » . Outre ^ees priènes et exereie^ 4e jiéiuteaee, M. Vio^^t jçpil qu'il létait de «M de? air de «s'esai^opir iautaot qu'il pouirai^ e/f^^x» feux qui «raîaBt ifuelfue er>édilv pour les poiter ^ firjomr^r la fi^ix, et ^ isire eo «cmte qm l'iMttiritd du râi 4«t rifcoQiiue de lUm m ^Hi^,» ^t qfjîm lui MB4tt«& 4osis/i(^s iiwm de aou r^auupe utj^e eoM^^ ^ |^&ite spumis- MMiifVii ébdt l'iiftique ui^^eo de faire eess^ les guerr^ss m,Ùes €it les 4Mmi0BS jidMiiiec^. £t <«w<m'# ^ fôt to^jiou^s fib^nu d^ f fffiir^ lébMqsu», s^ ;par ib«pul|té^'^iitseant (acap^ble, ^.oit.f^^G^ j[»ar ui\e ipundeoee ieb»âtit»i»^ i^oiir ne ae détaui;aeir ^ ss^ ^^ fV^o^^ W ^oaMeoMeirt le;iiei^ioe'dei)i^u 'et Je.bic^ .^^^ ^o)raiitlarFiuHM)e4iiettfi^de,aadei^iiièrei^^ ce^|;uerr^s destines .dmiaieiit euaore^p9li«^;lj«ap<» .$tiCQfinais^t.b|^.que Famour de la ^prtirieie9t«UQ deipoir^î^ebaritét ^t ^ue le ^ecyice {[u'on çeud ,au roi M une partie de celui qu'on doit à Dieu» il prit résolution de^faire tout ce ^uits^ratten son pouTOir jour aecpurir aa patrie, et pour s^rw son jpnoae dans ime-oecavjpn ai pressante et si importante. Im pteniers^aiafluels il crut :df9!|oir s'adresser j[K>ur cet isff^t, fureat
MM. ies éfHfom, phnijurs dcBfiieb ayant qMl^ uréiHce m M^ il %*en ftervit âiit à propos porir tel «tfaortdr m. eMoufAye^ dé hMAn^ éÉ Hmrs diottèses pendant tes tfouHes; afifi qucpar leur pi'éieiioe et pwt leur antorité, ilè possiôit eobtebir iei peuplés en leur devoir, et l'oppMer ai» desseins de ceux qui les TMlefent soimtrMre de robëissenee en toL Il écrivit diverses lettres sur ee sujet à plqsieurs de œs prélats» eux UIM pour les congratuler d'avoir empêché que les villes de leurs dioeèsei n'çitosent heçu taî tetorieë le pat*U dôntrâtre; aut autres» peur les dissuader de venir à la euiir se {ttaindre des dMnaages qu'ils sotifi^aiéht par les armées, ne jugèaÉt pas qde le temps 7 fàtpropre peur lori; mais plutét de demeurer dans leori disicèses pour 7 eoneeler leiM petipMs^ et pow y rendre tous le^ sefviees qu'ils pourraient au rei, qui sauf ait bien un jour lès recefuns^ti^ et réparer tous ces demmages. nous r^-* p<Mrteroni ici seriément les eietmits de deux on trois de ees tetires, eAr l'une deiqnelles^ qui s'ftiressirtt à feu M. Tévèque d'Aeqs/ du «ieeè^e itnqnel il éuîi erif^nsrire, fl parle en ees termes s
c J*avone, MoÉset^Denr, que f serais vtûe grnskàe joie 4e tMs voff ï Paris» mais l'aufMs nn égal i^gret ^ vous y vinsêfez inniileÉmtt, ne croyant pas que votre préseuecf ici êkt atoii^ aneun bon suK$eès^ ^ ee temps misérable^ aoqnel le vM dont vous sitefc à tous phMIre est qwasi umvemd dans (eut le foyaume ; piairteiit tfk les années ofrt pnds^, elles y ont eoenms les sàerKéges, les vote et le^ inq^été^ que votre éioèèse â soufferts ; et non-seulement dans la Guienne et le Périgordf t^î^ ansti tts Smttaffe» Poiten, Botiréé^ie, Cbampaiifiie, Picardie etefl beaneoop d'autres, et mené ate environs de l^ris; et géilér<teiieM partent le^ eodéssâstiqies aussi bi^ quule peuple sont tort affilés et dépourvus; en iorle qto de Paéîs efu leur env«le' dhns le» p#o¥iMe^ phis ptécUéS^, dd linge et des.laKts pour les ei»uvrir, et qndquls «uiMies pour leu¥ aider à vivre; autrement il en demeurerait fort peu poor atfÉufîirirei^ les sacreineEite alit niaiadèa. 1^' s'idveséer à meiftteiM de Oér^ p6ur ta diaiÉBlItM dés décimes, Hs Asenl qae la plupart dés diocèse» d^M«^ danila «Mié chose, et qiie tonsseressenlant et raflMion deli guerre, ils ne savent sur qui rejeter cette diiofnolidilf. C'est nn fléaii géifArat dMft H plaît à IHeil exercer ee royaume. Et ainsi, Monsetgnear, éou# àe sHurkmn oriéiix Mre que de non» sènnrettre jr sa Justice* en aftettdUnf que sa mieéricorde reiwMie à tant de niisères. Si vous êtes député poikf Vét^ semblée «énérale de 141^ ce sel*a ikm que vMs pouffeif plus {ustémeM prétefière q»d^ sonlBitetnéTTt pour vofie dè^gé. Il serii eepeJUdiM aeiisolédejewr de V<tti9 AèreprÀeaeedeâiAft, oàdie IM tatit di^bt^^ Blême peor le service Al ror^ >
Cette lettre mdnpte^ d^aœ part> rénu ^InriklHi^oir la nmo^ «Mit
réduite, et l'assteiaiioe <|B'on doimait aux ecclésiasifaïues rubiés» afin que le service de Dieu ne demeurât pas abandonné, pendant que le diable s'efforçait de le détruire. Et d'autre part elle fait Toir comme M. Vincent détournait prudemment ce bon prélat du dessein qu'il avait de venir à Paris, pour l'obliger à demeurer ea son dliocèse, où il pouvait plus avantageusement s'employer pour le bien de son Église et pour le senrice du roi.
Il y a une autre lettre qu'il écrivit à M. Jacques Raoul, évèque de la Bocbelle, sur le même sujet, où il lui parle en ces termes :
€ J'ai reçu comme une bénédiction de Dieu la lettre dont vous m'avez honoré; elle m'a fort consolé dans les afSictions communes de ce pays. Si celles qui, ont menacé votre diocèse ne l'ont pas tant incommodé, je crois qu'après Dieu il en a l'obligation à vos sages conduites, qui ont détourné l'orage en servant le roi; et c'est de quoi je rends grâces à Dieu, aussi bien que de tant d'autres biens que vous feites et dedans et dehors votre ville, par lesquels les peuples sont maintenus en leur devoir envers Dieu, envers l'Église et envers leur prince. Lés hérétiques mêmes qui voient cela, voient aussi rexcellence de notre sainte religion, l'importance et la grâce de la prélature, et ce qu'elle peut quand elle est saintement administrée, comme elle l'est par votre sacrée personne. Je prie Dieu, Monseigneur, qu'il nous donne quotité de prélats semblables à vous, qui travaillent à ravancement spirituel et temporel da peuple, etc. >
C'était une pratique assez ordinaire à M, Vincent, quand il écrivait ou parlait aux personnes constituées en dignité , de les porter aux actions dignes de leur état, plutôt par manière de congratulation que d'exhortation^ ce qu'il foisait, et pour témoigner le respect qu'illeur portait, et aussi pour s'insinuer plus efficacement et plus doucement dans leur esprit.
Voici un extrait d'une troisième lettre qu'il écrivit à un autre prélat encore vivant, qui exprime mieux que les deux précédentes l'afifection de ce grand serviteur de Dieu pour lé service du roi, et la prudence avec laquelle il l'mq^irait aux personnes de cette qualité.
c Je suis bien marri , Monseigneur, lui dit4l , de ce que le malheur du temps vous prive des fruits de votre abbaye : je me trouve bien emp^ ché de vous dire mon sentiment là-d^sus, tant pvce que je ne suis pas en lieux 4e vous servir, qu'à cause des brouiUertes du royaume : né^. moins, Monseigneur, il me semble que l'état présent des affaires voua doit divertir du voyage de la cour, jusqu'à ce que les choses soient ua peu éclaircies. Plusieurs de nosseigneurs les évoques se trouvent en la même peine- M> de N. n'a pas s^lem^t perdq (QUt m mm cou^
rant » mais encore toutes les provisions qu'il avait faites pour long* temps ; et bien qu'il soit en grande réputation à la cour, et cela avec sujet, toutefois ayant hit un voyage ici pensant se réparer, il n'y a pas eu satisfaction. M. de N. qui a tenu ferme en son diocèse , a fait revenir la ville sous Tobéissance du roi , lorsque dans les premiers mouvements elle s'était déclarée pour le parti contraire ; de quoi il a veq\i de gran* des louanges à la cour, et s'est ouvert la voie à une reconnaissance. Et quoique vous n'ayez pas occasion de rendre un pareil service à Sa Ma^ jesté, votre présence néanmoins peut notablement aider à contenir la province, étant estimé et considéré au point que vous êtes. C'est une chose qui est maintenant fort à désirer, et qui sera aussi fort bien remarquée. Je vous supplie très-humblement d'agréer ma simplicité , et les ofires de mon obéissance , etc. >
M. Vincent écrivit plusieurs autres semblables lettres à divers prélats sur le mime sujet.
Après cela , se ressouvenant que saint Bernard et plusieurs autres saints personnages qui menaient une vie encore plus retirée que lui, avaient néanmoins quitté leurs solitudes et leurs retraites pour venir à la cour des empereurs et des princes, quand il était question de pacifier les divisions et les troubles, et de procurer la paix et la tranquillité publique, il crut les devoir imiter : fermant les yeux à toutes les raisons humaines qui l'en pouvaient détourner, et préférant le service du roi et le bien de la France à toute considération de son propre intérêt, il se résolut de s'entremettre et de faire tous ses efforts pour procurer la réunion des princes avec Sa Majesté. On n'a pas su en particulier tout ce qu'il fit pour réussir dans ce dessein, parce qu'il Ta tenu fort secret; mais il est certain qu'il alla plusieurs fois à la cour, et vers MM. les princes , auxquels il parla en diverses rencontres par ordre de Sa Majesté, et lui rapporta leur$ réponses. On a trouvé après sa mort la minute de la lettre suivante écrite de sa main sur ce sujet à M. le cardinal Mazarin, pendant que la cour était à Saint-Denis, où Ton peut voir quelque chose de cette entreprise.
« Je supplie très-humblement votre Éminence de me pardonner de ce que je m'en revins hier au soir sans avoir eu l'honneur de recevoir ses commandements ; je ftis contraint à cela , parce que je me trouvai mal. M. le duc d'Orléans vient de me mander qu'il m'enverra aujour-. d'bui M. d'Ornano pour me faire réponse, laquelle il a désiré concerter avec M. le prince. Je dis hier à la reine Tentretien que j'avais eu l'hon^ ncur d'avoir avec tous les deux séparément, qui fut bien respectueux et gracieux. J'ai dit à son altesse royale, que si Ton rétablissait le roi dans son autorité, et que l'on donnât un arrêt de justification, qae vôtre
Ëmioence donoerait la satisfaction que l'on désire; que dificitefiaent pouvait-on accommoder cette grande affaire par des déimtés ; et qu'Q fallait des personnes de réciproque confiance qui traitassent les choses de gré à gré. Il me témoigna de parole et de geste que cela lui revenait, et me répondit qu'il en conférerait avec son conseil. Demain au matin j'espère être en état d'aller porter sa réponse à Y. É., Dieu aidant. »
On n'a pas trouvé dans les papiers de M. Vincent quelle fut la suite de ces entremises qu'il tenait, comme nous avons dit, fort secrètes; mais le succès a fait voir que Dieu 7 avait donné bénédiction, puisque peu de temps après, cet accommodement si important se traita, et s'ac- |)omplit.
Les troubles du royaume étant ainsi terminés au dedans par la divine miséricorde, M. Vincent ne laissa pas de faire toujours continuer en sa maison de Saint-Lazare les prières , les messes , les communions, les jeûnes et autres exercices de pénitence quMl y avait établis. Et comme on voulut lui persuader de les faire cesser, attendu que ces pratiques de pénitence étaient beaucoup à charge à la communauté, et que les divisions publiques et guerres civiles pour lesquelles on les faisait étaient finies , il répondit : « Non, non, il n'en faut pas demeurer là, il les faut continuer pour demander à Dieu la paix générale. » Et en effet elles furent toiijours continuées Jusqu'au temps que cette paix tant désirée fut enfin heureusement conclue en l'année 1660, c'est-à-dire huit ans après que ces pratiques de pénitence furent commencées , et six ou sept mois avant son décès ; Dieu lui ayant voulu donner avant sa mort la consolation de voir le fruit de ses prières, de ses jeûnes et de sa persévérance.
CHAPITRE XLV
M. VINCENT s'est TOUJOURS FORTEMENT OPPOSÉ AUX NOUVELLES ERREURS nu JANSÉNISME.
Les saints ont toiu'ours eu à grand honneur de demeurer dans une humble dépendance, non-seulement des ordre» de la volonté de Dieu, mais aussi des conduites de son Église; à laquelle ils ont fait professioa de soumettre leur liberté par une exacte obéissaice aux lois qu'elle I^ur prescrit, et même leur raison, en donnant une entière créance aux vérités qu'elle leur enseigne, et captivant ainsi leur ente&dejttent pour honorer Jésus qui est le souverain chef- Tous ceux qui ont connu M. Vincent ont pu r^narquer qu'entre tpQtes les vertus, il a particulièrement e^oellé en- cette sowissiOB et
- JJ57 H d^^^adaiitceji regard d^rÉçlis^; et que loniQu'elIe ^y^t pyrlé^ sojl( pour établir quelque loi, ou pour définir quelque Térité,.ou condjiixiner quelque erreur, il n'avait point de langue pour répliquer, ni d'esprit pour raisonner à rencontre; mais seulement des oreilles pour écouter, et un cœur pour se soumettre sincèrement et parfaitement à tout ce qui lui .était prescrit ou proposé de cette part.
C'est ce qu'il a saintement pratiqué^ lorsque les nouvelles erreurs du jansénisme commencèrent de paraîtra, et encore plus lorsqu'elles eurent été condamnées par les constitutions des souverains pontifes.
£t premièrement dès lors que le livre de Jansé.ntus, intitulé Aug^stinusy fut mis en lumière, et que la nouveauté de ses opinions eut commencé d'exciter diverses contentions parmi les docteurs, ce fidèle seryiteur de Dieu se souvenait de l'avertissement que le saint Apôtre a donné, de ne pas croire toutes sortes d'esprits , mais d'éprouver les esprit^ s'ils sont de Dieu ,. se tint sur ses garde$ pour ne se laisser surprendre à cette nouveauté : et ce qui l'y obligeait davantage, était la coQuaiis^nce très-fomilière qu'il avait.de l'un des premiers auteurs de la secte du jansénisme, dont l'esprit et la conduite lui donnaient juste sujet de le tenir fort suspect, comme jl sera plus particulièrement déclaré zvL second livre.
Mai^ quand M. Vincent eut vai cette nouvelle doctrine foudroyée par Jes anathèmes de l'Eglise^ et les constitutions des souverains pontifies Innocent X et Alexandre VII qui Ja condamnaient^ reçues et publiée^ p2ir l'autorité des prélat^, alors il crut que non^seulement il était obligé de se soumettre à ce jugement du Saint-Siège apostolique, mais encore qu'il devait faire une profession ouverte de cette soumission, mettant sous les pieds tous les respect^ humains, et toutes les raisons de la pru- 4ence politique qui eussent pu l'en détourner ; et se déclarant entièreméat pcrnosé tant aux erreurs condamnées, qu'à tous les pernicieux: desseins de ceux qui voulaient s'obstiner à les soutenir.
C'est çe^u'il a fait avec autant de vigqeur et de courage, que de prudence et 4e modération ; ne dissiçaulant point qusund il faUait pacr 1er, et ne .parlant toulei^is qu'autant qu'il Je jugeait nécessaire ;so\t ^our confirmer ceux qui acquiesçaient ^u jugement de l'Église, soîjt pour redresser et affermir ceux qui chancelaient et étaient en péril d^ tomber, pu enfi^ pour rendre 4!onst£immeut le lémolgi^age qu'il devait à la vérité. Mais quoiqu'il ait toujc|urs fait paraître un très-grand zèlç pçur^utenir les constitutions des souverains pontifes , jet pour s'oppo- .ser à tout ce que quelques esprits mal intentionnés s'efforçaient de faire pour en éluder l'exécution, il a bien su néanmoins faire la d^tinetion des personnes, d'avec l'erreur; détestant l'erreur, et gardant toujours
en son cœur une vraie et sincère cbarité pour les personnes, dont il ne parlait qu'avec grande retenue , et plutôt par esprit de compassion que par aucun mouvement d'indignation'. Il a même employé divers moyens, et fait plusieurs efforts charitables quand les occasions s'en sont présentées, pour les porter à se réconcilier à l'Église; jusque là, qu'après la publication de la constitution du pape Innocent X, il les alla rechercher, et rendre visite à quelques uns d'entre eux au Port-Royal, pour les convier avec honneur, et les obliger doucement à se réunir : ce qui toutefois n'eut pas Feffet qu'il désirait.
Il a surtout veillé avec m soin particulier afin que ceux de sa G)m* pagnie fussent exempts non-seulement de ces erreurs condamnées, mais aussi du moindre soupçon d'y adhérer en quelque manière que ce fût; et s'il en apercevait quelqu'un qui ne marchât pas dans cette humble et sincère soumission qu'il voulait que tous les siens rendissent aux constitutions du Saint-Siège apostolique, il l'obligeait de se retirer de sa Compagnie.
Outre cela, sa vigilance, aussi bien que sa charité, s'est encore étendue sur les autres parties de l'Eglise qu'il voyait avoir quelque besoin d'être secourues, et prémunies contre la contagion de ces nouvelles erreurs : et comme il reconnut que ceux qui s'obstinaient à les soutenir, s'efforçaient par divers artifices de les répandre dans les monastères et communautés de filles, comme plus faciles à être surprises et trompées par quelque fausse apparence de bien , dont les faux prophètes (suivant l'avertissement que Jésus-Christ nous en donne dans l'Évangile ) ont toujours accoutumé de colorer et déguiser leurs plus pernicieux sentiments; il employa aussi tous les moyens dont il se put aviser pour empêcher que ces loups revêtus de peaux de brebis ne fissent aucun dégât dans cette illustre portion du bercail de Jésus- Christ, et même qu'ils n'y eussent aucun accès, surtout dans les monastères que Dieu avait particulièrement confiés à sa conduite.
Il usait de la même précaution et circonspection pour empêcher qu'il ne se fît aucune surprise dans le conseil des affaires ecclésiastiques, et qu'on ne mît dans les charges et dignités de l'Église ceux qui se trouveraient infectés de cette doctrine condamnée, ou qu'on aurait juste sujet de tenir suspects.
Enfin son zèle pour la conservation de l'union de l'Église et pour la défense de la doctrine orthodoxe , l'obligea de s'employer en diverses occasions envers plusieurs prélats de ce royaume, soit pour les exhorter et encourager à s'opposer aux entreprises des ennemis de la vérité , soit pour leur donner divers avis afin qu'ils se donnassent de garde de leurs
" Vert jaslitia çomfiWBioBem habet, non dcdigna&iem. Gregor. |Ioni« 34 in Etang.
sitrprises. Nous rapporterons au second lirre ditersesIleUres qa*û kof a écrites , dans lesquelles on verra comme oe grand serviteur de Dieu savait fort bien foire un juste tempérament du respect qu'il devait à leur dignité, et des charitables offices qu'il désirait rendre à leurs personnes : l'humilité , la discrétion, la prudence et la charité accompagnant toujours aussi bien ses paroles que ses actions.
Mais comme toute l'industrie et tous les effiarts de la créature ont fort peu d'effet, s'ils ne sont soutenus et forliiiés par une assistance d'en haut, il mettait son principal appui sur la confiance qu'il avait en la boi^té de Dieu , lui offrant pour ce sujet des prières continuelles, et cou* viant un chacun de faire de même, afin qu'il lui plût regarder son Église d'un œil de miséricorde et ne pas permellre que l'esprit d'erreur et de mensonge fit un plus grand ravage parmi les fidèles. Il disait que les meilleures armes qu'il fallait employer pour combattre les erreurs, étaient l'oraison et la fidélité à pratiquer les vertus contraires aux vices plus apparents et plus ordinaires de ceux qui s'opiniâtraieut à les soutenir; qu'il fallait opposer une profonde humilité et soumission d'esprit à cet orgueil et présomption qu'ils avaient de leur propre suffisance, un amour de l'abjection et du mépris à toutes ces vaines louanges qu'ils recherchaient et qu'ils se donnaient les uns aux autres, une grande droiture et simplicité de cœur à tous les artifices, déguisements, falsifications et impostures qu'ils employaient pour couvrir leurs erreurs et en cacher la difformité^ enfin une ardente charité qui ne pût être éteinte par toutes les eaux malignes des contradictions, médisances et calomnies que l'esprit de mensonge emploie ordinairement pour opprimer et et suffiDquer la vérité.
On lui a aussi souvent ouï dire et répéter en gémissant, qu'il y avait grand sujet de craindre que la corruption des mœurs et les dérèglements qui se voient en ce royaume dans la vie ordinaire des chrétiens , si opposée aux maximes de l'Évangile de Jésus-Christ, n'eussent été la cause de la plaie que la Religion recevait de cette nouvelle hérésie; et que si nous ne tâchions de nous amender et d'apaiser Dieu justement irrité contre nous , il fallait appréhender l'effet d'une semblable menace à celle qu'il avait faite aux Juifs dans l'Évangile : Que le royaume de Dieu ne nous fût Oté pour être transféré en d'autres nations qui en feraient meilleur usage ; que nous devions trembler de frayeur voyant devant nos yeux des royaumes autrefois si florissants en religion et en piété, comme TAnçleterre , le Danemarck , la Suède et la plus grande partie de l'Allemagne, que Dieu, par un juste jugement, avait laissé tomber dans l'hérésie ; que le malheur de nos voisins nous devait rendre sages -, et que la foi élwt w don 4« pi^u qui nous avait été acquis par le mérite du
fsmi «t d^ltf iMrt ieJëM^atehtj ff MRKîf te fenir NeH ]^éi9iei« Rapporter Qiv grâffè^din p6ur la eonserver.
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CHAPITRE XLVI
L*H0PITAL DES PAl^THS TMEI&IiÀBDS MàSH k 9AIHS Pii&K. f INtUflWt^ ^f A
AooHér oGCAftiOlf A ik'iff AM.is«eiaif V iMi L'BcmrrALiSÊBiâiUHi^ mmpà^&rtiEs
BN LA lIÉ^fi Ti££E;
La charité de M. TiacenC était semblable au feu qui esC toujours en action, quand if trouve de la matière propre; ou plutôt elle était tout animée et embrasée de ce feu céfeste que Jésus-Christ est venu apporter sur la terre, et qui met les cœurs dans une continuelle disposition d^agir pour la gloire de Dieu et pour le salut des âmes. C'est pourquoi ce fidèle serviteur de Dieu ne laissait échapper aucune occasion de servir rÉglise ou de procurer le vrai bien de son prochain. Et bien qu'outre le poids de son âge et les infirmités qui accompagnent ordinairement la vieillesse ,. il fût encore surchargé et comme accablé d'un grand nombre d'afFaires de piété , dont il soutenait le faix et la pesanteur, cela n'empéchait pas qu'il ne fût toujours prêt et disposé d'entreprendre de nouvelles œuvres pour la gloire de Dieu, son zèle s'augmentant et se fortifiant par les travaux, comme s'il eût reçu un surcroît de vigueur et de forces de ce qui semblait le devoir aERsiIblir et épui&er.
Cela parut dans une occasion que la divine Providence lui fit naître en l'année 1655, laquelle , l'engageant dans un fiouveï exercice de charité, donna depuis commencement à l'une des plus grandes et des plus considérables entreprises qui se soient vues depuis longtemps dans rÉglise : c'est à savoir rétablissement de l'Hôpital général dès Pauvres à Paris , duquel on peut dire , sans déroger à l'honneur et au mérite de toutes les personnes vertueuses qui y ont très-saintement et trës-avaûtageusement contribué, que M. Vincent en a mis comme la première pierre, ou plutôt que Dieu s'est servi de sa main, sans qu'il connût presque les desseins de sa providence , pour en poser tes premiers fondements , sur lesquels ensuite le zèle et la coopération de plusieurs autres grands et insigoes ouvriers ont élevé ce merveilleux édifice qui va tous les jours s'augmentant avec bénédiction. . Voici un récit sommaire de la manière que la chose est airivée :
Un bourgeois de Paris, poussé d'un désir de rendre quelque service Si Dieu , et de faire quelque chose qui lui fût agréable , s'adressa un jour à M. Vincent , en la charité duquel il avait une confiance toutfeparficuhère, et lui dit qu'il avait dessein de lui mettre entre les mains unesomme considérable d'argent pour être par luf employée en quelques œuvres de
piété y tdies qu'il fngerail Mre ptas ezpédiefit» à^oondltmi néimnwM qae jamm 9 ne déclareratt qu'il en M rautevr et qti'ï ne dirmt ¥m nom à personne, youlant foire eette bonne ceuvre purement pour Die») et sans être eonnn â'ancnn antre après Dieu que de hi senl.
M. Tiieent ayant cru ne deyofr pas Iih refuser ee serriee , reçut eett« somme eomme en dépôt ; et après ayofr Men pensé devant Dieu et dismandé sa lumière pour eonnattre à qu'elle bonne OButre il aurait agréable qu^etle fût employée, il ne Toulut rien arrêter ni résoudre qu'il n'en eût eemmnmqué plus partiouHèrement avee celui qui lui aratt mi» ce charitable dépôt entre ses maios ; il en conféra d(me avec lui, et teua deux ensemble continrent d'employer cette somme pour fonder un hôpital qui serrtt de retr»te aux pauvres artisans , lesquels, ne pouvant plu» gagner leur vie par vieillesse ou par infirmité , se trouveraient rét durts à la mendicité , en laquelle on voit ordinairement les pauvres né* gHger leur salut ; estimant que oe serait te moyen d'exercer une doublé charité en leur endroit, pourvoyant tout ensemble aux besoins de leur» corps et aux nécessité» spirituelles de leurs âmes. Il proposa eette pensée au bienfiaiiteur qui Tapprouva grandement et y consentit bien voiontters, mais à eonditibn que Tadministration spirituelle et temporelle de eet hdpitat demeurerait pour toujours au supérieur général de la Gongré* cation de la Missîeo.
Pour Texéeution de ce dessein M. Yincent acheta deux maisons et une place assez grande dans le fatubourg de St .-Laurent de la ville de Paris , qu'il meubla de lits , de linge et autres choses nécessaires ; il y ât aussi accommoder une petite cbapeHe avec tous les ajustements cmve^ nables, et du reste de l'argent , ayant acquis une rente annuelle, il reçut dans eetbôpital quarsmte pauvres, savoir, vingt hommes et vingt femmes , qu'on y a nourri» et entretenus jusqu'à présent , que leur rente étant dkninuée , on sepa contraint d'en retrancher quelque»4ins de ce nombre , si la providence de Dieu n'y pourvoit bientôt d'ailleurs. M. Vincent fit dono mettre ces ^larante pauvres en deux corps de k^is séparés les un» des antres, mais tellement (JKiposés qu'ils peuvent tous entendre nne môme messe et une même lecture de table, prenant leur repas en commun, chaque sexe à part, sans se voir ni se parier. H fit aussi acheter et dresser des métiers, des outils et autres choses convenables pour t0» oeouper selon leur» petites forces et industries, afin d'éviter Foinveté. H désigna desi Fille» de la Charité poui! le aoin et le servfoe de ces pauvres gens, commit un prêtre de la Mission pour oétébrer la sainte Mlessedanscet hôpital et pour administrer à c^ pauvres la parole deDieu et les sacrements -, il fot lui-même de»premiers aie» instruire rt à tour recommander l'unim entre eun, la piété enve» Sieii etsuvtoiitte
)*deoDDaissaQce envers son infinie bonté de les avoir retirés derindigénee et delà misère , et procuré une retraite si tranquille et si commode pour les besoins de leur corps et pour le salut de leurs âuies.
Il donna à cetle maison le titre d'hôpital du nom de Jésus, et passa ui^ déclaration de cette fondation devant notaires» sans pourtant nommer le fondateur ; en suite de quoi M. Tarchevèque de Paris Tayant approuvée, lui en donna rentière direction , pour lui et pour ses successeurs , et le roi a confirmé et autorisé le tout par ses lettres-patentes.
Lorsque quelqu'un de ces pauvres vient à mourir , on en prend un autre pour remplir sa place. Ils y vivent en grande paix et s'estiment heureux d'être ainsi entretenus et assistés, tant en leur vie qu'en leur mort , n'ayant autre soin que de vivre chrétiennement pour se disposer par ce moyen à bien mourir , et leur manière de vie douce et réglée donne un tel plaisir aux autres de leur succéder, qu'il y en a grand nombre qui recherchent et demandent les places plusieurs années avant qu'elles soient vacantes.
M. Vincent ayant donc ainsi établi et réglé ce nouvel hôpital, plusieurs dames de la charité de Paris , et autres personnes de condition et de vertu, le vinrent visiter, et le considérant en toutes ses parties, elles y remarquèrent un si bon ordre et une si sainte économie , qu'elles en furent merveilleusement édifiées. On y voyait une paix et une union merveilleuse; le murmure et la médisance en étaient bannis avec les autres vices. Les pauvres s'occupaient à leurs petits ouvrages et s'ac- ^ittaient de tous leurs devoirs de piété conformes à leur condition. Enfin c'était une petite image de la vie dès premiers chrétiens et plutôt une religion qu'un hôpital de séculiers.
La vue de ce lieu si bien réglé donnait sujet aux personnes vertueuses qui le venaient visiter de déplorer le malheur de tant de pauvres qui demandaient Faumône dans les rues et dans les églises de Paris et qui menaient pour la plupart une vie étrange dans toute sorte de vices et de libertinages, sans qu'on eût pu jusqu'alors y remédier. Plusieurs de ces dames de la charité eurent la pensée qu'il ne serait pas difficile à M. Vincent de les tirer de ce désordre et d'en faire bien vivre un grand nombre aussi bien qu'un petit , Dieu donnant grâce et bénédiction à toutes ses entreprises, et d'ailleurs ayant en sa disposition, tant en la maison de Saint-Lazare qu'en celle des Filles de la Charité, des personnes très-propres pour ce dessein , pourvu qu'on eût des lieux suffisants pour retirer et pour occuper ces pauvres.
Les premières dames qui eurent cette pensée la communiquèrent à plusieurs autres, etcelles-ci étant venues visiter ce petit hôpital entrèrent ^n$ le même sentiment. Une d'entre elles offrit d'abord de donner
cinqnânte mille Ihres pour commencer on HApital général, et une autre s'obligea de donner trois mille livres de rente pour le même dessein; enfin, le jour de rassemblée de ces dames étant yenu, où M. Vincent se trouvait toujours, s'il ne lui arrivait quelque empêchement extraordinaire» comme il a été dit, elles lui firent cette grande proposition, qui d'abord le surprit et lui donna sujet d'admirer le zèle et la charité de ces vertueuses dames, dont il loua Dieu et les congratula grandement; il leur dit néanmoins que Taifaire était d'une telle impo^ tance , qu'elle méritait d*étre mûrement considérée et qu'il la fellait beaucoup recommander à Dieu.
Â la prochaine assemblée, elles y parurent avec de nouvelles ardeurs, pour venir à l'exécution de ce grand dessein; elles assurèrent que l'argent ne manquerait pas , qu'elles connaissaient d'autres personnes considérables qui avaient intention d'y contribuer notablement, et sur cela pressèrent M. Vincent de trouver bon et de consentir que leur Compagnie l'entreprit; ce qui ayant été mis en délibération, il fut résolu qu'oa travaillerait pour le commencer. M. Vincent eût pourtant bien désiré temporiser encore quelque peu, avant que de s'engager à une telle entreprise; mais il ne put arrêter la ferveur de ces vertueuses dames ; et parce qu'il fallait une maison fort ample et de grands espaces pour loger tous ces pauvres , on proposa de demander au roi la maison et tous les enclos de la Salpétrière , près de la rivière et vis-à-vis de l'arsenal , qui pour lors n'étaient pas de grand service. M. Vincent en parla à la reine régente, laquelle accorda bien volontiers cette demande, et le brevet du don en fut expédié ; et sur l'opposition que fit un particulier qui prétendait y avoir quelque intérêt, une des dames lui promit huit cents livres de rente pour le dédommager.
Après cela il semblait à ces dames charitables que tontes choses étaient suffisamment disposées pour commencer l'exécution de leur dessein , et il tardait à quelques-unes des plus ferventes qu'elles ne vissent tous les pauvres retirés en ce lieu, de quoi elles pressaient fort M. Vincent; mais comme il ne convenait pas avec elles de la manière d'attirer les pauvres en cette maison ^ et de conduire une telle entreprise, sa plus grande peine fut de retenir les plus pressantes ; car il lui semblait qu'elles allaient trop vite pour son pas Gest pourquoi il leur dit un jour en part iculierj pour modérer l'ardeur de leur zèle: c Que les œuvres de Dieu se faisaient peu à peu , par commencements et par progrès. Quand Dieu voulut sauver Noé du déluge avec sa famille, il lai commanda de faire une arche qui pouvait être achevée en peu de temps; et néanmoins il la lui fit commencer cent ans auparavant, afin qu'il la ftt petit à petit. Diea voulant semblablement conduire et introduire lea T, 1, 13
aofaBts d'Iiraël e» la terre de proqaissioii , U pouvait leur feira imt «e voyage dans peu de jours; et cepeadaat plus de quiffaute a&s s'écoulèrent avant qu'il leur fit la grâce d'y entrer. De uièaie» Dieu ayant desaein d'envoyer son Fils au inonde pour remédier au péché du premier homme qui avait infecté tous les autres, pourquoi tarda-t-il trois ou quatre mille ans? C'est qu'il ne se hftte point dans ses cBuvres, et qu*il &it toutes choses dans leur temps. Et Notre<Seigneur venant sur la (erre, pouvait venir dans un âge parfait opérer notre Rédemptioi}» sans y emprunter trente ans de vie cachée, qui pourrait sembler superflue. Néanmoins il a voulu naître petit enfant et croître en âge à la façon des autres hommes , pour parvenir peu à peu à la consommation de cet incomparable bienfait. Ne disait-iî pas aussi quelquefois, parlant des choses qu'il avait à faire, que son heure n'était pas encore v^ue; pour nous apprendre de ne nous pas trop avancer dans les choses qui dépendent plus de Dieu que de nous. U pouvait même de son temps établir TÉglise par toute la terre ; mais il se contenta d'en jeter les fondements , et laissa le reste à faire à ses Apôtres et à leurs successeurs. Selon cela il n'est pas expédient de vouloir tout faire à la fois et tout à coup, ni de penser que tout sera perdu si un chacun ne s'empresse avec nous , pour coopérer à un peu de bonne volonté que nous avons. Que faut-il donc faire? Aller doucement, beaucoup prier Dieu, et agir de concert. »
Iliyouta, « que selon son sentiment il estimait qu'il ne fallait faire d'abord qu'un essai, et prendre cent ou deux cents pauvres, et encore seulement ceux qui viendraient de leur bon gré, sans en contraindre aucun ; que ceux-là étant bien traités et bien contents , donneraient de l'attrait aux autres ; et qu'ainsi l'on augmenterait le nombre à proportion que la Providence enverrait des fonds : qu'on était assuré de ne rien gâter en agissant de la sorte, et qu'au contraire la précipitation et la crainte . dont on userait , pourraient être un empêchement au dessein de Dieu : que si l'œuvre était de lui , elle réussirait et subsisterait; mais que si elle était seulement de l'industrie humaine, elle n'irait pas trop bien, ni beaucoup plus loin. »
Voilà quels étaient les sentiments de M. Vincent, et les rem<mtraBces qu'il fit à ces dames, qui apportèrent quelque tempérandent à l'ardeur de leur zèle : mais ce qui retarda le- plus l'exécttUon de cette affaire, &t que quelques-uns des principaux magistrats , croyant qu'il y a?ait quelque sorte d'impossibilité dans son exécution, ne pouvaient se résoudre de la passer et d'y consentir : ce qui fut cause que les années 1655 et i656 s'écoulèrent sans qu'on pût faire autre chose, sinon dresser plusieurs projets et proposer divers moyens pour l'exécutioiàde ce grand ^^^ i à quoi quelques personnes de condition et de vertu
î'eiûfiiOfèrtiût avee tm trè«-grâiid zèle, auquel enfin Dieu ayant donné bénédictloii, Ton convint de la manière de Tentreprise, et de la ferme du gouvernement, et Ton nomma des administrateurs ou direeteurs, qui étaient tous personnes d'tHmneur et de piété, pour y donner commencement. Les dames de la Charité qui avaient ébauché ce grand ouvrage sous la sage conduite de M. Vincent, furent grandement consolées de le voir appuyé <^ soutenu de Tautorité publique ; et par son avis, elles s'en déchargèrent sur ces MU. les administrateurs ; el pour leiu* donner moyen de bâtir sur leur fonderait, M. Vincent leur remit avec elles non-seulement la Salpétrière, mais encore le châtoau de Bieètre, qu'il avait obtenu et possédé quelques années auparavant pour les enbnts trouvés.
Outre tous ces grands logements que ces dames ont cédés pour retirer les pauvres, elles ^ ont encore contribué des sommes fort notables, et quantité de linge, de lits et autres meubles, dont quelques-ufis même 01^ été Mts à Saint-Lazare par les menuisiers de la maison, pour fournir aui premiers accommodements nécessaires dans ces maisons, pour y recevoir les pauvres. Et ainsi cette entreprise s'est exécutée, n<m toutefiols par ferme d'essai, ni du gré des pauvres, selon le projet de M.Yineeat, maisecMame par une résolution absolue de les imfermer pour les empêcher de gueuser ; et on a contraint tous les mendiants qui se sont trouvés dans Paris« ou de travailler pour gagner leur via, ou bien d'entrer dans l'Hôpital général.
?oici ee que M. Vincent en écrivit au mois de mars de l'année 16(7, à une personne de confiance.
« L'on va ôter la mendicité de Paris, et ramasser tous les pauvres en des UeuK pro{»«s pour les entretenir, instruire et occuper. C'est un grand dessem, et fort difficile, mais qui est bien avancé, grâce à Dieu, et approuvé de tout le monde. Beaucoup de personnes lui donnent abondamment, et d*autres s'y emploient volontiers. On a dtéià dix mjMe chemises, et du reste à proportion. Le roi et le parlement Font puissamment appuyé , et , sans m'en faire parler, ont destiné les prêtres de notre congrégation et les Filles de la Charité pour le service des pauvres, sous le bon plaisir de M. raretevèque de Paris. Nous ne aornoies pourtant pas encore résolus de nous engager à ces emplois, pmr ne pas asseï connaître si le bon Dieu le veut; mais si nous les entreprenons, ce ne sera d'abord que pour essayer. »
M. Vincent donc, ayant été averti qu'on avait fait dessein d'employer les prêtres de sa congrégation pour l'assistance spirituelle des pauvres de l'Hèpital général, crut que cet engagement était d'une telle importance pour sa congrégatiOEy qu'il méritait bien qu'on y pensât devant
Dieu, et qu'on avisât s'il était expédient de l'accepter : c'est pourquoi , après avoir prié Dieu pour ce sujet, il assembla les prêtres de la maison de Saint-Lazare pour en délibérer, et leur ayant présenté les diverses considérations qui pouvaient les porter ou les détourner decetepploi, enfin on conclut de s'en excuser, comme l'on fit pour plusieurs trèsgrandes et très-importantes raisons. Et parce que les lettres-patentes du roi qui avaient déjà été expédiées pour la fondation de l'Hôpital général, leur attribuaient ce droit, ils y renoncèrent absolument par un acte authentique, afin que d'autres ecclésiastiques pussent avec toute liberté s'appliquer en cet emploi.
Néanmoins, comme rétablissement de cet hôpital était alors sur le point d'éclore, les directeurs et administrateurs étant pressés d'en faire l'ouverture au plus tôt pour éviter que ce refus de prêtres de la Mission ne fût cause qu'une si sainte entreprise souffrit du retardement, ou que les pauvres vinssent à manquer de secours spirituels, M. Vincent convia un ecclésiastique de la Compagnie, de ceux qui s'assemblent le mardi à Saint-Lazare, d'accepter la charge de recteur de l'Hôpital général, ce qu'il fit. Et après y avoir rendu service quelque temps avec d'autres ecclésiastiques qui se joignirent à lui, et fait aussi des missions dans les maisons de l'hôpital, par le secours de plusieurs vertueux ecclésiastiques de la même Compagnie et autres habitués en diverses églises de Paris, ses indispositions ne lui permettant pas de porter plus longtemps cette charge, qui était très-laborieuse et pénible, il s'en démit entre les mains de MM. les vicaires généraux de M. le cardinal de Retz, archevêque de Paris; lesquels substituèrent en sa place un docteur de la faculté de Paris de la même Compagnie, qui a exercé pendant plusieurs années la charge de recteur de l'Hôpital général avec grande bénédiction, et y a travaillé avec un zèle infatigable, par des missions presque continuelles qui ont été faites par ses soins en toutes les maisons dfiftet hôpital.
■ ■ ■ ■ - ■ - - ■ -— - r- ■ r ri -i i •"
CHAPITRE XLVIL
I>ÉN0MBREMENT DE PLUSIEURS ÉTABLISSEMENTS DE LA CONGRÉGATION DE LA MISSION PAIT EN DIVERS LIEUX DURANT LA VIE DE M. VINCENT.
Dieu ayant planté la Congrégation de la Mission dans son Église comme une vigne mystique , qui devait fructifier avec le secours de sa grâce pour la sanctification d'un grand nombre d'âmes^ il voulut, pour la rendre plus fertile , qu'elle étendit ses pampres et qu'elle M provignée en divers lieux par les établissements nouveaux qui en ont été faits, que Ton peut bien avec vérité attribuer plutôt à la volonté de
Dieu qu'à celle des hommes; M. Vincent , qui y devait coopérer plus efficacement qu'aucun autre, n'y ayant donné son consentement, que lorsqu'il a vu ne le pouvoir refuser sans résister à Dieu.
Ou|re les trois établissements faits à Paris, savoir : au collège des Bons- Enfants, à Saint-Lazare et à Saint-Cbarles, dont nous avons déjà parlé, le premier se fit en Lorraine en la ville de Toul, à Tinstance de messire Cbarles Chrétien de Gournay, évéque de Scylhîe, qui avait pour lors l'administration du diocèse de Toul, dont peu de temps après il fut évéque. Cet établissenlent se fit Tannée 1635, en la maison du Saint-Esprit, du consentement des religieux, laquelle maison fut unie à ladite Congrégation de la Mission, et cette union autorisée par lettrespatentes du roi, vérifiées en parlement.
Trois ans après, c'est-à-dire en Tannée d638, M. le cardinal de Kichelieu voulant laisser un monument de sa piété, et donner des marques de Testhne qu'il faisait de M. Vincent et de son institut, fonda une maison des prêtres de la Mission en la ville de Richelieu, avec obliga* tion de fah*e quelques missions tous les ans, non-seulement dans le diocèse de Poitiers dans lequel est la ville de Richelieu, mais encore dans celui de Luçon, à cause qu'il en avait été autrefois évéque ; en attendant que d'autres prêtres de la même Congrégation fussent établis audit Luçon, lesquels satisfaisant à cette obligation des missions pourraient y multiplier leurs emplois; et dans ce désir il laissa quelque argent pour leur logement.
Quelque temps après, une maison y ayant été achetée, M. Vincent y envoya environ Tannée 1645 trois ou quatre de ses ouvriers pour y résider tout à fait désirant de contenter en cela messire Pierre de Nivelle, évéque de Luçon, qui les demandait, et qui les ayant reçus leur donna tous les pouvoirs ordinaires pour travailler par tout son diocèse ; ce qu'ils ont toujours fait depuis, non-seulement à la décharge des missionnaires de Richelieu, qui pour cet effet leur ont assigné un petit fonds pour partie de leur subsistance, mais aussi pour le plus grand bien des âmes qui en sont assistées plus amplement.
En la susdite année 1638, il se fit un autre établissement de la même Congrégation en la ville de Troyes en Champagne, par les bienfaits de feu M. René de Bresse, évéque de ladite ville, et de feu M. le commandeur de Sillery.
En Tannée 1640 M. Vincent envoya quelques prêtres de sa Congrégation pour travailler dans le diocèse de Genève en Savoie, pour satisfoire au désir très-ardent que messire Juste Guérin, alors évéque de Genève, lui en avait témoigné, et aux instances charitables de la vénérable mère de Chantai, fondatrice et première supérieure du saint ordre
4«i religieuiea de laViettation en la ville d'Anneeyv qui espérait conserver en ce diœèse» par le moyen des missions, les grands biens que le bienheureux François de Sales y avait faits. M. le commandeur de Sillery » porté d'une dévotion toute singulière envers ce saint prélat» fit ime fondation pour l'entretien de ces prêtre& missionnaires» qui y ont toujours travaillé depuis, et s'y sont employés non-seulement à faire des missions pour Tinstruction et sanctification du peuple de la campagne, mais aussi à procurer la réformation et perfection du clergé, tant par les exercices de Tordination, que par ceux qui se font dans le séminaire qu'ils commencèrent au mois d'octobre de l'année suivante 164i, pour élever les ecclésiastiques dans l'étude delà science et de la vertu.
En la même année 1641, M. Dominique Séguier, évéque de Meauz » approuva et autorisa un établissement des prêtres de la même Congrégation en la ville de Crécy en Brie, pour foire des missioïis en son diocèse» et cet établissement fut fondé par M. l'Orthon , conseiller secrétaire du roi , sous le nom du roi même.
L'année suivante 1642» se fit la fondation et établissement des mêmes prêtres de la Mission en la ville de Rome, par les libéralités de trèsnoble dame Marie de Vignerod, duchesse d'Aiguillon, nièce de M. le cardinal de Richelieu» dame très-zélée pour la gloire de Dieu, et douée d'une très-grande charité envers le prochain » qui Ta toujours rendue fort tendre et sensible aux misères corporelles et spirituelles des pauvres, spécialement des plus abandonnés» et même de ceux qui étaient dans les lieux les plus éloignés. Cette vertueuse dame avait des sentiments extraordinaires d'estime et de confiance pour M. Vincent » et M. Vincent avait réciproquement pour elle un re&pect» une déférence et une reconnaissance toute particulière.
La même dame duchesse a aussi fondé en divers temps de quoi entretenir sept prêtres missionnaires pour travailler à faire des missions en son duché d'Aiguillon, et dans son comté d'Âgénois et de Condomois» et M. l'évêque d'Agen les établit à Notre-Dame de la Rose en son diocèse» près fa ville de Sainte-Livrade, selon la fondation.
Par les bienfaits et diiarités de la même dame» les prêtre& de la même Congrégation de la Miv'sion ont été fondés et établis Tannée suivante 4643, en la ville de Marseille, pour y exercer toutes leurs fonctions, et particulièrement pour instruire et conscder les pauvres forçats des galères de France, et leur aider à faire leur sahû; et cette fondation de Marseille fut quelques années après augmentée par la même dame» pour faire assister spiritueUement et corporellementpar lesmissioraiaires, les pauvres chrétiens esclaves en Barbarie.
En la même année 1643, feu M. Alain de Solminihac, évêque baronet
C6firtd de Gabors» dmt là BoéoM^ire e»t em vénération k tooteFÉglne pour les émuieotes vertus dont sa ?ie a été oroée , et partietiUèreBiait pour sa yîgMa&ce ps^oride, et pour le zMe de la a^re de Dieu et du sriat de ses dkMîésaâos é^sa il était aaimé, ee saint prélat» dis-je» faisant une professtmi ouverte d'honorer et estimer les gràoes singulières qu'il reconnaissait en la personne de M. Yinceiit et en son institut» erut procurer un grand avastage à tout son diocèse» y établissant» comme il fit, une maism de prêtres de la Congrégation de la Mission.
Le feu roi Louis XIII de. très-glorieuse ménmre ayant acquis environ ce même temps la souveraineté de Sedan» qui était presque tout infectée de l'hérésie » il c^ira que M. Vincent envoyât des prêtres de sa Congre* gation pour y faire des missions, et pour instruire e( affermir les catbo* liques qui étaient pour la plupart peu instruits» et dont la foi était en un contHiud péril de subversion» à cause du fréquent commerce qu'Us »\meïd avec les hérétiques.
Pour cet effet Sa Majesté ordonna ^'une somitie assex considérable serait mise entre les mains de M. Yincent pour être employée aux frais de ces missions : mats après la mort de ce grand roi » Louis XIY» son successeur à prés^t glorieusement régnant » de l'avis de la reine ré^ gente sa mère, voulut que ce qui se trouva rester alors de cet argent servit de fondation pour une maiscm fixe et arrêtée des mêmes prêtrea de la Mission » comme en effet elle fui établie par M* Ëléonor d'Étampes de Yalen^ay, archevêque de Reims » Tan 1644.
La maison de la Mission de Moptmirail » qui est une petite ville en Brie» au diocèse de Sûissons» fut fondée en Tannée 1644 par M, le due de Retz» et M. Toublan , son secrétaire» eut la dévotion de cmitribuer ^elque chose de son bien à cette fondation.
CeUe de Saintes se fit aussi en la même année par les soins de messire Jacqi£ss Raoul » alors évêque de ladite ville j et par la cmtribution de naessieurs de son clergé, pour les missions et pour le séminaire.
L'année suivante 1645 se fit un autre étabil^seinent en la viUe du Mans» à Tinstance très-grande de M. Émeric dek f^rté, évéqpe 4» Mans» par l'autorité duquel, à la solUcitation deM. Tabbé Lucas, maître et chef de l'église collégiale de Notre-Dame de Coëflfort» defeti<toti6». royale en ladite ville» et avec le consentement des cbai»iin9s» ftit MtA l'unira de cette église » maisoBf et appartenances » à la GoBgrégrtiOn do la Mmion , qui a été autorisée et confirmée par lettres*patentes du roiV avec le conseiitement de messieurs de la ville.
£t m la mèïm année 1645» messire Achille de Harls^» évêque dO Saint-Malo, ayant demandé des prêtres de la même Congrégation ûA lu Missio» à M» YmoHlt pottr trai^atfler dttw sw dioo^t îi Wi
T^ya quelques-uns qui furent peu de temps après établis par le même prélat en Tabbaye de Saiot-Méen dont il était abbé , et du consentement des religieux qui cédèrent leur maison et leur mense aux missionnaires : l'union en a été faite depuis à la même Congrégation par notre saint Père le pape Alexandre VII , par bulles apostoliques , qui ont été autorisées par leltrespatentes du roi.
Il ne faut pas ici omettre qu'en ladite année i6&5 et aux deux sui- Tantes, M. Vincent étant sollicité par quelques personnes vertueuses et zélées, et encore plus par sa propre charité , d'envoyer de ses prêtres en plusieurs provinces étrangères et éloignées pour diverses œuvres de charité , et ayant obtenu toutes les facultés et pouvoirs nécessaires du Sainl-Siége apostolique, il en envoya quelques-uns en la ville de Tunis et en celle d'Alger en Barbarie, pour l'assistance spiritudle et corporelle des chrétiens esclaves , tant sains que malades, qui se trouvaient alors dans un grand abandon. Il en envoya d'autres en Hibemie pour l'instruction et encouragement des pauvres catholiques de ce royaumelà , qui étaient grandement oppressés par les hérétiques d'Angleterre. Et son zèle ne mettant point de bornes aux effets de sa charité, il en destina encore d'autres en Tile de Madagascar, dite de Saint-Laurent, qui est au-delà de l'équateur, où les peuples vivent, les uns comme idolâtres, et les autres presque sans aucune religion. Cette ile, qui est d'une étendue fort vaste , est comme un grand champ couvert de ronces , qoe cet ouvrier évangélique a commencé de défricher par la culture que les siens ont essayé d'y faire avec des travaux indicibles , qui en ont déjà consumé plusieurs d'entre eux. Et ce qui est digne déconsidération, est que M. Vincent a témoigné une fermeté et une constance invincible à la poursuite de ces entreprises apostoliques, particulièrement en cette tle infidèle , et dans les villes de Tunis et d'Alger en Barbarie, nonobstant les grandes difficultés qui s'y rencontrent , et les pertes notables qu'il y a souffertes. Nous réservons pour le second livre à parler plus en particulier des bénédictions que Dieu a versées sur ces missions éloignées, et des fruits qui en ont été recueillis par sa grâce.
En la même année 1645, M. le cardinal Durazzo, très-digne archevêque de Gênes en Italie, ayant api;M*is les services que M. Vincent et les prêtres de la Congrégation rendaient à l'Église en divers lieux , et principalement en Savoie et à Rome, voulut procurer un semblable bien dans son diocèse : c'est pourquoi ayant témoigné à M. Vincent son grand désir d'avoir des prêtres de sa Congrégation dans la ville de Gènes, et l'ayant instamment prié de lui donner cette satis&ction,il lui en envoya quelques-uns qu'il reçut avec grande affection, et fit lear étaUissement dans une maison qu'il fonda, MM. Baliano, ilaggioet
— toi —
Jean-Christophe Moneia, prêtres, nobles génois, ayant aussi eontrtbué de leurs biens pour cette fondation*
En Tanné 1650 les prêtres de ladite Congrégation furent établis en la ville d'Agen par M, Barthélémy d'Albène, évêque dudit lieu, qui leur donna la direction perpétuelle de son séminaire.
En Tannée 1651 , M. Vincent envoya des prêtres de sa Congrégation dans la Pologne , où ils furent quelque temps après établis et fondés dans la ville de Varsovie par les libéralités et bienfaits de la très-pieuse et sérénissime reine de Pologne qui les lui avait demandés. On verra au second livre ce qui s'est passé de plus remarquable en cette fondation qui a donné sujet à M. Vincent d*exercer une sainte générosité» un zèle vraiment apostolique et un parfait dépouillement de lui-même.
En cette même année 1651, M. Vincent envoya des prêtres de sa Congrégation qui furent établis au diocèse de Montauban, où M. Pierre de Bertier, évêque de cette ville , leur a donné la direction de son séminaire, et les a aussi employés à faire des missions dans son diocèse.
L'établissement des mêmes prêtres se fit en la ville de Tréguier en la Basse-Bretagne , en Tannée 1654 , par les bienfaits de messire Balthazar Granger, évêque et comte du lieu , comme aussi par les libéralités de M. Thépant , sieur de Rumelin , chanoine de l'église cathédrale de Tréguier, qui s'en est rendu le fondateur.
En cette même année M. Vincent envoya de ses missionnaires en la ville d'Agde enLanguedôc, selon le désir de messire François Fouquet, alors évêque et comte d'Agde , et maintenant archevêque de Narbonne, qui les avait demandés à dessein de les y établir.
Cette même année M. Vincent envoya des prêtres de sa Congrégation à Turin, eapitale du Piémont , à Tinstance que lui en fit M. le marquis de Pianezze , premier ministre d'état du duc de Savoie. C'est un sei* gneur de piété très-exemplaire, lequel , poussé d'un très-grand désir de procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes , a voulu se rendre foudat^eur d'une maison de la Congrégation de la Mission en la ville de Turin.
En Tannée 1657, la cour étant allée en la ville de Metz, et la reine, mère du roi, toujours appliquée, selon sa piété ordinaire, à procurer le bien public, ayant été informée de quelques besoins spirituels qui se trouvaient dans cette grande ville, pensa qu'un des moyens plus eflScaces d'y remédier était d'y envoyer des prêtres de la Congrégation de la Mission : pour cet effet Sa Majesté étant à Paris, et ayant mandé M. Vincent, lui déclara son dessein , et lui dit que pour l'exécuter elle désirait qu'il envoyât des missionnabes en la ville de Metz pour y faire la^iission ; ^ quoi il répondit : « Votre Majesté ne sait donc pas , Madame , que les
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que pour les pauvres. Que si nous sommes établis dans Paris et dans les autres Tilles épiseopales » ee n'est que pour le service des séminaires , des ordinants» de ceux qui font la retraite spirituelle, et pour aikr faire des missions à la campagne» et non pas pour précber, catéchiser ni confesser les habitants de ces villes- là; mais il y a une autre compagnie d'ecclésiastiques qui s'assemblent à Saint-Lazare toutes les semaines, qui pourront bien, si Votre Majesté Ta agréable, s'acquitter phis dignemmt que nous de cet emploi. »
A quoi la reine répondit qu'elle n'avait pas encore su que les prêtres de la Congrégation de la Mission ne fissent point de missions dans les grandes villes; qu'elle n'avait garde de les détourner de leur institut; et que ces MM. de la Conférence de Saint-Lazare venant de sa part , die trouverait très-bon qu'ils fissent cette mission. Et en effet ils la firent avee beaucoup de bénédiction pendant le carême de Tan 1658. Us étaient plus de vingt prêtres, tous ouvriers d'élite choisis par M. Vincent, qui pria feu M. l'abbé de Chandenter, personnage de singulière vertu et de très-grand exemple , de vouloir prendre le soin et ta conduite de cette mission dont il s'acquitta dignement , s'étant rendu très-exact à suivre les avis que M. Vincent hit avait donnés, et à observer toutes les pratiques qu'il avait jugé propres pour la faire heureusement réussir. Ce vertueux abbé ayant ensuite rendu compte de cette mission à Sa Majesté, elle en fut si satisfaite , qu'elle conçut le dessein de faire en ladite vMle de Metz un établissement des prêtres de la Congrégation de la MÊssion, qui n'a pourtant pu être exécuté qu'après la mort de M. Vincent.
£n l'année 1659, il envoya à Narbonne des prêtres de sa Congrégation pour satisfaire au désir de M. François Fouquet , arcbevéque de cette ville-là , qui les avait demandés à dessein de les y établir.
Feu M. l'abbé de Sery , de la maison de Maiily en Picardie, avait proposé plusieurs fois et en diverses années à M. Vincent le dessem qu'il aurait de contribuer à la fondation d'une maison des prêtres de sa Congrégation dans Amiens; maisNotre-Seigneur l'ayant retiré de ce monde avant qu'il l'eût accompli, il n'a pas laissé de s'exécuter depuis; et cet établissement a été fait par messire François Faure , évêque d'Amiens, qui a donné la direction perpétuelle de son séminaire aux prêtres de la Congrégation de la Mission. Ce bon abbé ayant survécu peu de temps à M. Vincent, a voulu être enterré auprès de lui dans réalise de Saint- Lazare.
Feu M. Henri de Baradat ^ évêque et comte de Noyon , pair de France , désirant tvoir des prêtres de la Mission en son diocèse, en écrivit à ^* Vincent et Im en fit parler; mais M. Vincent ne voyant pas pour
ior^ toutes cbas€$ dispot^ à leur établisMioeit, différa d'en ea^insef ^ la providence de Dieu réservant l'exécution de ce pieux dessein à sou très-digne successeur M. Francis de Clermont, lequfl n'a pas eu plus tôt la conduite de ce diocèse qu'il a pensé aux moyens de pourvoir à ses besoins spirituels; et pour cela ayant appelé des prêtres de la Congrégation de la Mission, il leur a donné la direction perpétuelle de son séminaire en Tannée 1662.
II est à remarquer qu'en tout temps quantité de prélats» non-seulement de France , mais encore d'autres endroits de la chrétienté , se sont adresrsés à M. Vincent pour avoir des ouvriers de sa Compagnie, afin de les établir en leurs diocèses, et de les employer aux missions, aux exercices de l'ordination et aux séminaires. Mais ce sage instituteur ne pouvant pas en fournir à tous , ou pour n'avoir pas des hommes prêts, ou pour d'autres empêchements, a laissé ces propositions sans effet , ne voulant rien embrasser ni hors de temps, ni au-delà de ses forces.
Voilà comment Dieu voulut que ce père des missionnaires recueillît, même dès cette vie, quelque partie des fruits de ses saints travaux', et qu'il eût la consolation de voir ses en&nts spirituels multipliés comme les étoiles du ciel , et sa Congrégation heureusement établie en fort peu de temps en diverses parties du monde. Comme ses plus ardents désirs ne tendaient à autre fin qu'à procurer que Dieu fût glorifié, et les âmes qui ont coûté le sang de Jésus-Christ sanctifiées et sauvées , aussi avaitil une reconnaissance indicible de voir que sa providence eût daigné se servir de lui , quoique très-chétif et misérable , comme il s'estimait , pour procurer tous ces grands biens f car la pensée de tous ces excellents ouvrages le portait , non à s'en glorifier et à s'y complaire, mais plutôt à s'abîmer île plus en plus dans la considération de son inutilité et de son néant , et à en rendre de continuelles actions de grâces à sa divine majesté , qu'il estimait devoir être d'autant plus glorifiée de tous ces effets de sa miséricorde , qu'elle avait voulu se servir d'un instrument plus feible et plus inutile , tel qu'il pensait être, pour le produire.
CHAPITRE XLVIII
». VinGÉS^ DOWNE DES RÈGLES A SA CONGRÉGATION , ET DIT PLUSIEURS CHOSES TRÊS-CONSÏDÉRABLES SUR CE SUJET*.
Ce fut en l'année 1658 que M. Vincent ayant mîs les règles et consti* tutions de sa Congrégation dans le bon ordre qja^il souhaitait, son grand âge et ses infirmités presque continuelles lui faisant prévoir qu'il ne lui restait plus guère de temps a vivre; comme il avait toujours aimé les siens peinant sa vie, il voulut leur donner des preuves signalées de cet
amour avant sa mort, en leur laissant son esprit exprimé dans ses règles ou constitutions.
Comme donc la communauté de la maison de Saint-Lazare était assemblée un vendredi au soir, i7 mai de ladite année , M. Vincent leur fit un discours fort affectif et tout paternel sur le sujet de robservance des mêmes règles; lequel ayant été recueilli par quelqu'un qui était présent, nous en rapporterons ici quelques extraits, qui feront voir de quel esprit M. Vincent était animé et avec combien de prudence , de retenue, de charité et de zèle il avait dressé ses règles pour le bien de sa Congrégation.
Il commença par les motifs que sa Congrégation avait d*aimer et de bien observer ses règles.
c II me semble, dit-il, que par la grâce de Dieu toutes les règles de la Congrégation de la Mission tendent à nous éloigner du péché et même à éviter les imperfections , à procurer le salut des âmes , servir l'Église et donner gloire à Dieu ; de sorte que quiconque les observera comme fl fout s'éloignera des péchés et des vices , se mettra dans Tétat que Dieu demande de lui , sera utile à TÉglise et rendra à Notre-Seigneur la gloire qu'il en attend. Quels motifs, Messieurs et mes Frères, de s'exempter des vices et des péchés , autant que l'infirmité humaine le peut permettre, glorifier Dieu et faire qu'il soit aimé et servi sur la terre! 0 Sauveur! quel bonheur ! je ne le puis assez considérer. Nos règles ne nous prescrivent en apparence qu'une vie assez commune , et néanmoins elles ont de quoi porter ceux qui les pratiquent à une haute perfection ; et non-seulement cela , mais encore à détruire le péché et l'imperfection dans les autres , comme ils l'auront détruit en eux-mêmes. Si donc la petite compagnie a déjà fait quelque progrès dans la vertu , si chaque particulier est sorti de l'état du péché et s'est avancé dans le chemin de la perfection, n'est-ce pas l'observance des mêmes règles qui a M cela ? Si , par la miséricorde de Dieu , la compagnie a produit quelques biens dans l'Église par le moyen des missions et par les exercices des ordînants, n'est-ce pas parce qu'elle a gardé Tordre et l'usage que Dieu y avait introduit et qui y est prescrit par ces mêmes règles? Oh! que nous avons donc grand sujet de les observer inviolablement , et que la Congrégation de la Mission sera heureuse si elle y est fidèle !
c Un autre motif qu'elle a pour cela est que ses règles sont presque toutes tirées de l'Évangile , comme chacun le voit , et qu'elles tendent toutes à conformer votre vie à celle que Notre-Seigneur a menée sur la terre ; car il est dit que ce divin Sauveur est venu et a été envoyé de son Père pour évangéliser les pauvres : Paiiperibusevangelizare misit me. Pauperibus : pour annoncer l'Evangile aux pauvres , comme par
la grâce de Dieu la petite compagnie tàdie de ffiire» laqudle a grand sujet de s'humilier et de se confondre de ce qu'il n'y en a point encore eu d'autre que je sache qui se soit proposé pour fin particulière et principale d'annoncer rÉvangile aux pauvres et aux pauvres les plus abandonnés : Pauperibus evangelizare misit me. Car c'est là notre fin : oui » Messieurs et mes Frères , notre partage sont les pauvres. Qud bonheur de faire la même chose pour laquelle Notre-Seigneur a dit qu'il était venu du ciel ra terre , et moyennant quoi nous espérons avec sa grâce d'aller de la terre au ciel ! Faire cela «c'est continuer Touvrage du Fils de Dieu, qui allait volontiers dans les lieux de la campagne chercher les pauvres. Voilà à quoi nous oblige notre institut , à servir et à aider les pauvres que nous devons reconnaître pour nos seigneurs et pour nos^mattres. 0 pauvres, mais bienheureuses règles qui nous engagent à aller dans les villages à Texclnsion des grandes villes pour faire ce que Jésus-Christ a foit! Voyez » je vous prie, le bonheur de ceux qui les observent, de conformer ainsi leur vie et toutes leurs actions à celles du Fils de Dieu. 0 Seigneur, quel motif avons-nous en cela de bien observer ces règles qui nous conduisent à une fin si sainte et si désirable!
< Vous les avez longtemps attendues, Messieurs et mes Frères, et nous avons beaucoup différé à vous les donner, en partie pour imiter la conduite de Notre-Seigneur, lequel commença à faire avant que d'enseigner : Cœpit Jésus facere et docere. Il pratiqua les vertus pendant les trente premières années de sa vie, et employa seulement les trois dernières à prêcher et enseigner. Aussi la compagnie a tâché de Fimiter, non-seulement en ce qu'il est venu faire, mais aussi à le faire de la même manière qu'il Ta fait. Car la compagnie peut dire cela, qu'elle a premièrement fait et puis qu^elle a enseigné : Cœpit facere et docere. Il y a bien trente-trois ans ou environ que Dieu lui a donné commencement, et depuis ce temps-là Ton y a, par la grâce de Dieu, pratiqué les règles que nous allons vous donner maintenant. Aussi n'y trouverez-vous rien de nouveau que vous n'ayez mis en pratique depuis plusieurs années avec beaucoup d'édification. Si on donnait des règles qu'on n'eût point encore pratiquées, on pourrait y trouver de la difficulté; mais vous donnant ce que vous avez fait et exercé depuis tant d'années avec fruit et consolation, il n'y a rien que vous ne trouviez également utile et aisé pour l'avenir. L'on a fait comme les Réchabites, dont il est parlé en la sainte Écriture, qui gardaient par tradition les règles que leurs pères leur avaient laissées, bien qu'elles ne fussent point écrites; et maintenant que nous avons les nôtres écrites et imprimées, la compagnie n'aura qu'à cwtinuer et à se ipainif nir (jlaiis l'usage de ce qu'elle a prathp^
dfimitptairiciiro aauées, et à faire toojmirs ce Qu'eue a Mt et futsOqté «i fidèlement par le passé.
f Si nous eussions donné des règles dès le comtnencemeati et avaat ^lue la oompagBie se fût mise eo la pratique, on aurait peosé qu'il y mirait eu de rfaunain, plus que du divin» et que o'eAt été un dessein pris et concerté humainement et non pas un ouvrage de la Prot idmee divine ; mais, Messieurs et mes FrèKS, toutes ces règles et tout le reste que vous voyez dans la Congrégation s'e^ Ait je ne sais eomment, car je n'y avais jamais piensé, et tout cela s'est introduit peu à peu, sans qu'on puisse dire qui en est la cause. Or, c'est une règle de saint Augustin, que quand on ne peut trouver la cause d'une chose bmine, il la faut rapporter à Dieu et reconnaître qu'il en est le principe et Tautew. Selon cela. Dieu n'est-il pas l'auteur de toutes nos règles qui se soat introduites je ne sais de quelle manière, et de telle sorte ^'on ne smrait dire ni comment, ni pourquoi. O Sauveur ! quelles règles ! et d'où viennent-elles? Y aurais-je pensé ? point do tout; et je vous puis assurer, Messieurs et mes Frères, que je n'aurais jMiais pensé ni à ces règles, ni à la compagnie, ni même au mot de mission; c'est Dieu qui a fsit tout cela ; les hommes n'y ont point de part. Pour moi, quand je eoustdère la conduite dont il a plu à Dieu se ^ernr pour Mre naître la Congrégation en son Église, j'avoue que je ne sais où j'en suis, et qu'il «e aemble que c'est un songe tout ce que je vois. Non, cda n*est poii^ de nous ; cela n'est point humain, mats de Dieu. Âppdierief-vous humain ce que rentesdement de Thorame n'a point prévu, et ce que la volonté n'a point désiré ni recherché en manière quelconque? Nos prenmrs miMionnaires n'y avaient pas pensé non plus que moi : de sorte qoe cela s'est fait eontre toutes nos prévoyances et espérances. Oui, quand je considère tous les emplois de la Congrégation de la MIsriM, il me semUe que c'est un songe. Quand le prophète HaiMMHSc fut enlevé par un aflg« et porté ïmn loin pour consola Daniel dans la fosie aux lians, et puis rapiporté au iteu où il avait été pris, se voyant de retour an même endroit d'où il était sorti, n'avait-il pas sujet de penser que tout cela n'était qu'un songe? Et si vous me deaiandez eommeot les {Mratiques de la compagnie se soat introduites ? comment la pensée de tous ses exercices et emplois nous est venue? je vous dirai que je n'en sais rien, et que je ne le puis connaître. Voilà M. Portail qui a vu anasi bien que m<H l'origine de la petite compagnie, qui vous peut dire que nous ne peasiofls à rien moins qu'à tout cela ; tout «'est fait comme de soimême, peu à peu, l'un après l'auti e. Le nonri>re de ceux qui ae joignaient à nous s'augmentait, et ehaoun travailUit à la vertu; et i» même temps ^pie le ntmhre eroiasait, aussi les bounea jaratiipies s'infroduisaiant peur
t^oo^
p6ttK»r Yivre<eflieQiUe, et nous comporter av^ ttinfomlté dèm nos emplois. Ces pratiques4à se sont toujours observées, et s'observeat encore auiourd'bui par la grâce de Dieu. Enfin, on a trouvé à propos de les réduire par écrit et d'en faire des règles. J'espère que la compagnie les recevra comme émanées de Tesprit de Dieu : à quo bona cunata procédant : duquel toutes les bonnes eboses procèdent et sans lequel : non sumus mffieientes cogitare à nobis, quasi ex nobis : nous n'avons pas la suffisance de penser quelque chose de nous-mêmes, comme de nous-mêmes.
c 0 Messîwrs et mes Frères ! je suis dans un tel étonnement de penser qne e*est moi qui donne des règles, que je ne saurais concevoir comment j'ai fait pour en venir là ; et il me semble que je suis toujours au eooimeneement ; et plus j'y pense, plus aussi il me parait éloigné de invention des hommes, et plus évidemment je conçois que c'est Dieu seul qu^ a inspiré ces règles à la compagnie , que si j'y ai contribué quelque peu de chose, je crains que ce ne soit ce peu-là qui empêchera peut^tre qu'elles ne soient pas si bien observées à Taveatr, et qu'elles ne produisent pas tout le fruit et tout le bien qu'elles devraient.
c Après quoi, que me reste-t-il, Messieurs? sinon d'imiter IVk^e, lequel ayant donné la loi de Dieu au peuple, promit à tous ceux qai l'observeraient toutes sortes de bénédictions, en leurs corps, en leurs âmes, en leurs biens et en toutes choses. Aussi, Messieurs et mes Frères, nous devons espérer de la bonté de Dieu toutes sortes de grâces et de bénédictions, pour tous ceux qui observeront fidèlement les règles qu'il nous a données; bénédiction en leurs personnes, bénédiction i»i leons pensées, bénédiction en leurs desseins, bénédiction en leurs emplo!» et en toutes leurs conduites, bénédicUon en leurs entrées et en toutes leiu*s sorties, bénédiction enfin en tout ce qui les concernera. J'espère qtte cette fidélité passée avec laquelle vous avez observe oes régies, et votre patience à les attendre si longtemps, obtiendra pour vous de la bonté de Dieu la grâce de les observer encore plus facilement et plus parfaite^ciit a 1 avenir. 0 Seigneur ! donnez votre bénédiction à ce petit livre, et accompagnez -le de l'onction de votre Samt-Esprit, afin qu'il (^ère dans les âmes de ceux qui le liront l'étoignement du péché, le détachement du monde, la pratique des vertus et l'union avec vous. »
M. Virent ayant ainsi parlé, fit approcher les prêtres, à chacmi dea^ quels il doj^na un petit livre coutenapt les règles imprimées, qu'As voulurent par dévotion recevoir à genoux, réservant au lendeaami de distribuer les autres au reste de k eMunwanl^, parée qu'il était tnip tard.
Après cette distribution, l'assirtant de la maison «e mit dereehef à genoux, et lui demanda sa bénédiction au nom de toute la compagnie, qui s'était mise en une semblable posture ; sur quoi M. Vincent s'étaDt lui-même prosterné, dit ces belles paroles d'un ton fort affectif et d'une manière qui faisait bien connaître Tardeur de son amour paternel :
c 0 Seigneur ! qui êtes la loi éternelle et la loi immuable, qui gouvernez par votre sagesse infinie tout l'univers ; vous de qui les conduites des créatures, toutes les lois et toutes les règles de bien vivre sont émanées comme de leur vive source. 0 Seigneur! bénissez, s'il vous plaît, ceux à qui vous avez donné ces règles ici, et qui les ont reçues comme procédantes de vous. Donnez-leur, Seigneur, la grâce nécessaire pour les observer toujours et inviolablement jusqu'à la mort. C'est en cette confiance et en votre nom que, tout misérable pécheur que je suis, je prononcerai les paroles de la bénédiction que je vais donner à la compagnie. »
Voilà une partie du discours que M. Vincent fit en cette occasion, lequel il prononça d'un ton de voix médiocre, humble, doux et dévot, et de telle sorte qu'il faisait sentir aux cœurs de tous ceux qui Técoutaient l'aifection particulière du sien ; il leur semblait qu'ils étaient avec les apôtres écoutant parler Noire-Seigneur, particulièrement en ce dernier sermon qu'il leur fit avant sa passion, où il leur donna aussi ses règles, en leur imposant le grand commandement de la parfaite dilection.
On peut recueillir de ce qui vient d'être dit, et plus encore de la lecture des règles de la Congrégation de la Mission, qu'elle a été instituée pour trois fins principales. La première, pour travailler à sa propre perfection, en s'étudiant de pratiquer les vertus que Notre-Seigneur a daigné nous enseigner par ses paroles et par son exemple. La seconde, pour prêcher l'Évangile aux pauvres et particulièrement à ceux de la campagne qui sont les plus délaissés. Et la troisième^ pour aider les ecclésiastiques à acquérir les connaissances et les vertus nécessaires à leur état. Voilà le profit de cet institut, et à quoi tendent les règles données par M. Vincent, lequel avait raison de dire qu'elles étaient venues de Dieu, parce qu'en efftt elles avaient été puisées dans l'Ëvangile. Il disait aussi qu'il ne savait pas comment elles avaient été mises en usage dans sa compagnie, d'autant qu'il ne se regardait pas comme l'auteur de ce bien ; mais les prêtres de sa Congrégation le reconnaissaient luimême pour leur règle vivante, et comme ils voyaient en lui une vraie expression de la vie de Jésus-Christ et de ses saintes maximes, ils (à* çhaient de se conformer à ses pratiques et de marcher sur ses pas. Et Toilà comme les règles de sa Congrégation ont été pratiquées avant quQ
d'être écrites, parée qu'il « hit ara&t qae d'enseigner, et que sa grâce et son exemple ont animé les autres à faire comme lui.
CHAPITRE XLIX
DIVERSES AUTRES OEUVRES DE PIÉTÉ AUQUELLES M. VINCENT s'eST APPLIQUÉ AVEC SES OCCUPATIONS PLUS ORDINAIRES.
Ceux qui ont connu particulièrement M. Vincent, et qui ont su quelle était l'étendue de son zèle et les occasions que la divine Providence lut présentait continuellemei^our l'exercer, peuvent témoigner avec vérité que depuis trente ou quarante ans U s'est fait fort peu d'œuvres de piété ou de charité publiques et considérables dans Paris, où il n'ait eu quelque part, soit en donnant ses avis, ou y coopérant en quelque autre manière.
La maison de St.-Lazare était comme un abord où se rendaient toutes les personnes qui avaient dessein d'entreprendre quelque bonne œuvre, ou de rendre quelque notable service à l'Eglise, pour y trouver, en la personne de M. Vincent, le conseil, le secours et la coopération nécessaire pour y bien réussir.
Ce grand serviteur de Dieu était presque continuellement consulté pour diverses affaires et desseins de piété, non-seulement du côté de Paris qui lui en fournissait une ample matière, mais encore de plusieurs autres lieux , d'où il recevait souvent des lettres de la part de diverses personnes qui lui étaient inconnues , et qui ne le connaissaient que par la réputation de sa vertu et de sa charité , qui leur donnait la confiance de recourir à lui dans leurs doutes. D'ailleurs, outre les assemblées ordinaires qui se tenaient au moins trois fois chaque semaine, auxquelles il se trouvait très- exactement, U était encore souvent appelé en d'autres assemblées particulières, soit de prélats ou de docteurs, ou même quelquefois des supérieurs de communautés, ou enfin d'autres personnes de toute sorte de condition, tantôt pour résoudre diverses difficultés importantes, tantôt pour régler et établir quelque bon gouvernement, ou bien pour remédier à quelques grands désordres, ou enfin pour trouver un moyen d'avahcer la gloire de Dieu et de procurer le bien des diocèses, des communautés ou des familles.
Il était aussi d'autres fois employé et appelé pour mettre la paix et établir un bon ordre dans plusieurs maisons religieuses, tant d'hommes que de filles , et pour apaiser quantité de diflérends et de procès entre les personnes particulières, et même entre des communautés entières.
Sa charité le portait aussi à faire beaucoup de visites de personnes malades ou afiHigées, soit qu'il en fût prié, ou que de lui-même il y alUt
^ur ecmsoler el exercer toutes le» œuvre» i*nm véfftaUe et Mneèfe miséricorde.
Il avait été chargé , comme il a été dit en Tun des chapitres précér lents, de la conduite des maisons des religieuses de la Visitation Sainte- Vlarie établies à Paris et à St.-Denis, desquelles il prenait un très-grand otii» t fai9ant de t^oups en temps des visites, et pom^ôf ànt à tous leurs )esoins spiritnelf.
Ajoutez à tout cela l'application continuelle de ses pensées et de ses . oins pour le gouvernement et la conduite de toutes les maisons de sa *'.ongrégalion » et le grand nombre de lettres qu'il recevait tous les ,ours de tous côtés » auxquelles il faisait réponse. Et nonobstant toutes es occupations et les autres affaires extraordinaires qui lui survenaient, l ne laissait pas d'être tous les jours règlement levé à quatre heures du oatin ; après quoi il allait à l'Eglise, où it demeurait près de trois heues, et quelquefois plus pour son oraison, sa messe et quelque partie u bréviaire, employant toujours ave.c une merveilleuse tranquillité Jesprit un temps notable pour sa préparation et pour son action de races, sans en rien retrancher, quelque presse d'affaires qu'il eût, si ' e n^est fort rarement et en des occasions extraordinaires. Il était penanl la journée accablé de visites des personnes du dehors, et le soir de [ elles du dedans. U écoutait un chacun à souhait avec une grande béninité, et avec autant d'attention que s'il n'eût eu autre chose à faire, 11 ortait presque tous les jours pour les affaires de piété et de charité qui y obligeaient, quelquefois même deux fois le jour, et revenait ordinairement bien tard. Sitôt qu'il était de retour il se mettait à genoux pour ire son office, lequel il ne récitait jamais autrement dans la maison, ant que ses infirmités lui ont permis de se tenir en cette posture. Le este du temps , il écoutait ceux de la maison qui avaient à lui parler, t puis il s'appliquait à écrire des lettres ou vaquait aux autres affaires , à qui l'obligeait de veiller fort souvent une partie de la nuit, sans pourtant manquer jamais de se lever à son heure ordinaire^ s'il n'était aalade ou beaucoup indisposé.
Il ne manquait point tous les-ans de faire sa retraite et ses exercices ;>irituels, prenant le temps nécessaire pour cela , nonobstant toutes ses atres occupations et affaires, reconnaissant bien que la principale < u'il devait préférer à toute autre était celle du salut et de la sanetificaion de son âme. Il exhortait les autres à cette pratique, à laquelle il tait exact et fidèle , tant pour les y porter plus efficacement par son xemple , que pour se renouveler lui-même et puiser dans le sein de )ieu les lumières, les forces et les grâces nécessaires pour s'acquitter ignement de tous les grands emplois auxquels il était ^gdgé ^ imitant
— 2M — êlï è'fltl BIBB^ qtrf , parmi PaccaWcment des alftrires que hiî foiirnfesgtt incessamment la conduite d'un grand peii|)Ie, n'avait point de refuge plus assuré, ni de retraite plus douce que le sanctuaire, où il se mettait à l'abri de toutes les importunités de cette multitude et demandait à Dieu pour eux et pour lui son assistance et sa protection.
Voilà comme se passaient les journées et les années de ce granâ serviteur de Dieu, que Ton peut dire avec vérité, avoir été dés joûrïiééé et des années pleines, selon la façon de parler de la saîrite Écriture; èri sorte que sa vie a été non-seulement remplie , mais àiiiJsi cotribléè dé vertus et de mérites.
Et certes, celui qui voudra jeter les yeux sui* les grandes œmfH que Dieu a faites par M. Vincent, et que Ton voit encore subsister ; qui considérera toutes lesmaisons de la Congrégation établies en tant délieux ; toutes les missions où ils travaillent avec tant de bénédiction ; leé éémîîiairèè où ses prêtres sont si utilement employés ; les exercices dès ordlnâhts ; les conférences et les retraites spirituelles qui contribuent avec tani d'avantage au bien de l'état ecclésiastique et des personnes laïques dé toute sorte de condition ; l'institution des Filles dé là Charité et l'établissement des confréries de la même Charité en un si grand nombre de paroisses, tant dés champs que des villes ; les assemblées et cornpagnies des dames de la Charité pour tant dé sortes dé bonnes œuvres ; rétablissement de tant d'hôpitaux, et l'assistance temporelle et spirituelle de plusieurs provinces minées et de tant de pauvres abanddriiiés j quiconque, dis-je, fera une réflexion attentive sûr toutes ces choses, Sèfâ oBKgé de reconnaître que ce ne sont pas les ouvragés d'un homme §eui, maïs que la main de Dieii était avec son fidèle serviteur , j[)otir apé^ef tous ces grands effets de sa miséricorde. Et quoique toiitiî la gloire èA appartienne à Dieu , qui en est le premier et principal àutéu^ , A vétrt bien néanmoins qu'on honore et qu'on estime ses grâces et ses doh^ eà ses serviteurs, quand ils y ont fidèlement et sairïtemeht coopéré j ëfc quoi ï'on peut dire que M. Vincent est d'autant plus digfïe d'estirië et de louange, qu'il s'en estimait moins digne, chërchaiit ëti tout ÉOii k^ilissement et son abjection ; et que , par ùù trait tfdttïfrable d'httnlhté', lorsqu'on voulait le congratuler des grandes œlfvres qu'il ivàlt fafleé, ft répondait : t qu'il n'était qu'un bourbier ètqtfuri lîmofi tij et atq'éèt, et « que si Dîeù Favafit employé à toutes ses œuvres, ff S'était servi de sh < boue pou^ lier les pierres de ces édifices. »
SOUFFERTES
C'est une nécessité indispensable» comme dit le saint apôtre , à tous ceux qui veulent vivre vertueusement au service de Jésus-Christ , de souffrir quelque traverse et affliction ; il faut porter ses livrées, c'est-àdire quelque portion de sa croix et de ses épines, pour être digne de marcher à sa suite; et enfin, pour régner dans l'éternité avec lui, il faut pendant le temps de cette vie souffrir avec lui.
M. Vincent ayant rendu de si grands et de si fidèles services à ce roi de gloire, et s'étant toujours étudié de l'imiter en toutes choses , ne devait pas être privé de l'honneur de participer à sa croix et à ses souffrances. Nous ne parlerons pas ici de celles qu'il se procurait lui-même par ses austérités et mortifications extérieures et intérieures , dont il sera parlé au troisième livre ; mais seulement de quelques peines et afflictions qui lui sont arrivées, ou de la part des hommes, ou par une conduite particulière de la providence de Dieu.
Et premièrement, quoique M. Vincent se soit toujours comporté en tout ce qu'il a fait avec tant de prudence , de circonspection , de déiiérence, d'humilité et de charité , qu'il y ait sujet de dire , que peut-être il ne s'est point vu de notre temps ni de celui de nos pères un homme entreprendre et soutenir tant de sortes d'affaires de piété et de charité publiques et exposées à la censure d'un chacun, avec moins de bruit et de contradiction que lui, il n'a pas laissé néanmoins de ressentir quel^ quefois les traits envenimés de la médisance et de la calomnie -, et comme il ne pouvait pas toujours contenter Dieu et les hommes, particulièrement pendant son emploi dans les conseUs pour la distribution des bénéfices, qui l'obligeait souvent de refuser, et même de s'opposer aux prétentions injustes de divers particuliers qui s'en tenaient fort offensés , il lui fallait souffrir les plaintes , les murmures , les reproches et quelquefois les iiyures atroces et les grosses menaces jusque dans sa propre maison, outre les invectives et les calomnies qu'Us répandaient par esprit de vengeance en diverses compagnies contre sa réputation et contre son honneur. Mais ce n'était pas là le principal sujet de ses peines, car bien loin de s'en affliger, c'était une de ses plus grandes joies que de souffrir des affronts et des injures pour le service et pour Tamour de Jésus-Christ.
Il lui est encore arrivé plusieurs fois de souffrir des pertes signalées et de grands dommages, principalement pendant le temps des guerres, ou il a vu I9 maison de Saint-Lazare, et presque toutes les métairies qui
en dépendaient, ravagées par les soldats ; les bestiaux enlevés et toutes les provisions de blé, de vin et autres dissipées et consumées: mais il estimait que ces pertes lui étaient un grand gain , puisqu'il y trouvait raccomplissement du bon plaisir de Dieu , et une occasion avantageuse de luii!aire un entier sacrifice de toutes ces choses extérieures, et de se conformer parfaitement à sa très-sainte volonté, qui était son principal ou pour mieux dire son unique trésor.
Ces persécutions donc , et ces vexations en son honneur ou en ses biens, quoique pénibles et lâcheuses au sentiment de la nature, n'étaient pas ce qui lui donnait plus de peine ; il avait d'autres sujets de douleur et d'affliction qui lui étaient bien plus sensibles, et qui lui navraient bien plus cruellement le cœur. Ces sujets n'étaient autres que de voir, d'un côté, la France et presque toutes les provinces de la chrétienté ravagées par les guerres qui causaient tant de meurtres, de violements» de sacrilèges, de profanations d'églises, de blasphèmes et d'attentats horribles contre la personne même de Jésus-Christ au très-saint Sacrement de l'autel. D'autre côté , les schismes et les divisions excités parmi les catholiques au sujet des nouvelles erreurs qui ont troublé l'Église» et donné tant d'avantages aux ennemis de la foi catholique. En un mot, toutes les impiétés, tous les scandales et tous les crimes qu'il voyait, ou qu'il savait se commettre contre Dieu, étaient autant de flèches acérées qui lui perçaient le cœur. Et comme tous ces maux ont de son temps étrangement inondé sur toute la terre, aussi peut-on juger qu'il a toujours eu son àme comme plongée et noyée dans une mer d'à?* mertume et de douleur.
Il a eu encore un autre sujet de peine qui lui était fort sensible, c'était la mort des bons serviteurs de Dieu et des hommes apostoliques, voyant d'un côté que le nombre en était petit, et de l'autre que l'Église en avait un très-grand besoin 5 estimant qu'il n'y avait rien au monde de plus précieux ni de plus souhaitable qu'un bon ouvrier de l'Évangile. C'est pourquoi il fut sensiblement touché de la perte qu'il fit en divers temps des meilleurs missionnaires de sa compagnie, tant en France que dans les pays étrangers, qui étaient en âge et en disposition de rendre encore de grands services : il en mourut cinq ou six à Gènes, qui furent frappés de peste, en assistant et servant les pestiférés ; quatre en Barbarie, où ils étaient allés secourir et assister les pauvres esclaves chrétiens ; six ou sept en l'tle de Madagascar aux Indes, où ils étaient allés pour travailler à la conversion des infidèles ; et deux en Pologne, où il les avait envoyés pour le service de la religion catholique; sans parler de ceux que les fatigues et les maladies lui ont enlevés pendant les guerres, en assistant et secourant les pauvres, tant sur les frontières
— 214 ~ qu'aux environs de Paris, et en d'autres oceasioDs. I||is les plus s^oai-! Mes séparations lui sont arrivées eu l-aonée 1660, ayant plu à Dieu diB retirer de ce monde un peu avant sa mort trpis personnes qui lui étalent Irès-cbères entre toutes les autres*
Le premier M M. Portail, que Dieu lui avait donné il y av^t prés de einquante ans ; e'était le premier qu'il s'était associé ppiir la Mission^ Iq premier prêtre de sa Congrégation, dont il avait élé depuis le secrétaire et le premier assistant ; et enfin celui qui l'avait Ip plus soulagé dans la conduite de cette Congrégation, et en qui il avait une confiance entière.
L'autre fut mademoiselle le Qras, fondatrice et première supérieure des Filles de la Charité, en qui Dieu avait mis de grandes grâee^ pour le lalut et pour le soulagement du prochain; elle avait une confiance ioute particulière et un grand respect pour M. Vincent; et lui réciproquement estimait grandement sa vertu, et ses avis touchant les pauvres. il lui écrivait souvent sur le sujet des affaires des Filles de la Charité, mais il la voyait rarement et seulement dans la nécessité. Elle était sujette à de grandes maladies, et presque toujours infirme f et 1V|. Vincent ^ai|; qu'il y avait vingt ans qu'elle ne vivait que par miracle. Elle craignait toujours de mourir sans être assistée de lui , ce que péanmoins Di^u a voulu qu'il lui soit arrivé pour éprouver sa vertu» et lui donqer un plus grand sqjet de mérite : M- Vincent étant alors en tel état qu'il ne pouvait plus tenir sur ses jambes. Elle lui envoya demander au moins quelques paroles de consolation écrites de sa main , ce qu'il ne voulut •fias lut accorder ; mais il lui envoya un des prêtres de sa Compaj^pie , comme sa lettre vivante , avec ces paroles : Qu'elle s'en allait devant, et qu'A espérait bientôt de la voir dans le ciel. Elle mourut fort peu de temps apr^; et quoique cette mort fût grandement sensible à M. Vinrent , étaqt néanmoins préparé aux plus rudes coups de la maii)deDieu, U reçut eelui-là avec grande soumission et tranquillité d'esprit. Il s'était •toujours déchargé sur M. Portail et sur elle de ce qui regardait la conduite des Filles de la Charité , dont il était instituteur et supérieur, ]\f ^is après leur mort cette compagnie de filles lui demeura sur les bf ^s » lors ntaie qu'il n'était plus en état de sortir, ni de s'a{q;)liqu^r beaucoup ^u travail ; et c'est ce qui augmentait sa peine.
Ën^n la troisième personne dont la mort arriva cette même année, qui toucha très-sensiblement M. Vincent, fut celle de messire Louis de Boehechouart de Ctiandenier, abbé de Tournus, lequel s'était retiré à $ai)|t^azare depuis quelque temp§ avec M. l'abbé de Monstier-Saint- HêH soq frère , et M. Vincent les y avait reçus pour des considérations trdsrgpwdes, et teUes qu'elles ne se peuvent presque rencontrer qu'en eu ùtm> C'est ç|^ qui le fit passer par-dessus la résolution que lui et les
Mem ^ViâîMit 4^k prise d6 w j^oint adfBettre des pensibnûaires pour wm% èms lam* eamQuaaiilé , sinoa dauB les imisoiis où il y a ^tuA- Qiljfe pour le$ eealésiastjques. Or, ees deux frères étaient autant unis par l9 vertu que pir le sang, et dignes béritijn*s de la piété de ton M. te ear^toal d^Ia Rœbefi^auld leur oncle, âuquella mémoire est en trés^graçde bénédietîpn di^is t<mte l'Eglise; deux abbés trè$r canèi4érdbles par leur naisisaoee et encore plus par leur tie trè^ ezefflpMIre. La modidstiis de Tun» qui esteneoee vivant, ne permet pas d'en parlor ^veo h o^éme liberté que du défunt son aine» ie^ (piel était prMre, et pouvait servir de règle et d'^emple aux abbés comm^dataires l^s plus réforniéf du royaume. L'oraison était sa plus fréquente nourriture, Thumilité son ornement, la mortification ses A^m» , le travail son repo^ , la ebarité son exercice , et la pauvreté sa ebère eompagne. U était de )a compagnie des ecclésiastiques qui s'assembje^t les mardis h Saint-Lazare pour la conférence; il avait assisté et travaillé en plusieurs misions faites aux pauvres, et avait eu la conduite de eeliequela rememère désira qu'on ftt en la ville de Metz, Tan 165S« Il était visiteur général des Carmélites en France, Plusieurs évéques lui avaient voulu céder leurs niéges et leurs diocèses , estimant que sa pro«iDotion a ('épi>copat ^^ait très-avantageuse | l'Eglise; mais il les avait remeroiés, n'ayant pis eru que Dieu l'appelât à cet état si relevé ; et il # mieux aimé, et même recherché de s'assujétir et se soumettre à la con- .duite d'autruf , plutôt que d^onduire et gouvemer les autres. Quoique M* son irère et lui employassent très-saintement les revenus de leure {bénéfices, dont les pauvres des lieux où ils sont situés avaient une bonne partie, reconnaissant néanmoins que cette pluralité de bénéfices que oliaenn d'eux po^édait , n'était point conforme aux saints canons ni à l'esprit de Tf^glise, ils prirent résolution que chacun d'eux n'en retien* drait qu'un , et se démettrait dé tous les autres ; ce qu'ils exécutèrent « )ea mettant egtre les mainç des personnes qu'ils savaient en devoir faire bon nsage ; ^ quoi ils ont donné un exemple d'autant plus digne d'être îiïlité, qu'il ^t plus rare en ce siècle.
Ces deux vertueux frères firent un voyage à Home sur la fin de l'an* née 1659 , avec deux prêtres de la Congrégation de la Mission que M, Vincent leur donna selon leur désir, pour les accompagner. Notne Saint^Père le pape Alexandre YU fut fort consolé de les voir, et toute la cour romaine grandement édifiée de leur modestie et de leur vertu, pendant trois ou quatre mois qu'ils y séjournèrent.
Ce fut là où M. l'abbé de Tournus, qui déjà quelque temps avant ce voyage avait formé le dessein d'entrer dans le corps de la Congréga^ tion de la Mtesion, s'étant trouvé incommodé de maladie, pressa lé
— 21Ô ^ supérieur de la maison de Rome de la même Congrégation de Vj recevoir, craignant de mourir sans avoir le bonheur d'être du nombre des missionnaires. Ce que néanmoins il ne jugea pas lui devoir accorder, sinon au cas qu'il se fftt trouvé en danger de mourir à Rome; estimant que cela se pourrait mieux faire à Paris par M. Vincent même , s'il pouvait y retourner : mais ^omme il se trouva un peu mieux an mois d'avril de Tannée suivante 1660 , il prit la bénédiction de Sa Sainteté avec M. son frère, et partit pour s'en venir à Paris, résolu de foire tous ses efforts auprès de M. Vincent pour obtenir de lui la grâce d'être admis en sa Congrégation. S'étant mis en chemin dans ce dessein. Dieu voulut récompenser par avance cette sainte et généreuse résolution qu'il avait prise, de tout quitter pour se donner parfaitement à son service; car ayant été attaqué d'une fièvre en chemin, il fut obligé de s'arrêter à Chambéry en Savoie, où le mal s'augmentant, il fut en peu de jours réduit à l'extrémité, et enfin Dieu le retira de ce monde par une sainte mort, pour lui donner la couronne de la vie. ' Voici ce que l'un des prêtres de la Mission qui l'accompagnait, en écrivit|à M. Vincent : c Je vous ai mandé, lui dit-il, la maladie, et le danger où était M. de Chandenier, abbé de Tournus ; maintenant je vous dirai. Monsieur, qu'il a plu à Dieu de l'appeler à soi, hier troisième de mai, sur les cinq heures du soir. Il a fait une fin semblable à sa ne, je veux dire toute sainte. Je vous en manderai une autre fois les parti* cularités, étant trop occupé à présent. 51 vous dirai seulement, Monsieur, qu'il m'a tant pressé , et plusieurs fois en différents jours, de le recevoir au nombre des missionnaires, et de lui donner la consolation de mourir comme membre du corps de la Congrégation de la Mission, en laquelle il avait dessein d'entrer, que je n'ai pu lui refuser cela, ni de lui donner la soutane de missionnaire, laquelle il reçut en présence de M. l'abbé de Monstier-Saint-Jean, son frère. »
Entendons maintenant parler M. Vincent sur ce sujet.^ Il y a six ou sept ans (dit-il, écrivant à l'un des prêtres qui était en Barbarie) que MM. les abbés de Chandenier se sont retirés à Saint-Lazare. C'a été une grande bénédiction pour la Compagnie, qu'ils ont édifiée merveilleusement. Or, depuis un mois il a plu à Dieu d'appeler à lui l'aîné, M. l'abbé de Tournus, qui était aussi plein d'esprit de Dieu, qu'homme que j'aie jamais connu. Il a vécu eh saint et est mort missionnaire. Il était allé faire un voyage à Rome avec M. son frère, et deux de nos prêtres, et s'en revenant il est décédé à Chambéry, et a fait de très-grandes instances à l'un de nos prêtres , qui était avec lui , de le recevoir en la Compagnie, comme il a foit. Il me les avait faites à moi-même diverses to\$ ; mais sa naissance et sa vertu étant trop au-dessus de nous» je ne
le toulais pas écouter. Nous étions indignes d'un tel honneur. Et en effet y il n'y 'a eu que notre vaison du ciel qui ait mérité la grâce de le posséder en qualité de missionnaire : celles de la terre ont seulement bérité les exemples de sa sainte vie, autant pour les admirer que pour les imiter. Je ne sais ce qu'il a tu en notre chétive Compagnie , qui ait pu lui donner cette dévotion de se vouloir présenter devant Dieu cou- Tert de nos haillons , sous le nom et l'habit de prêtre de la Congrégation de la Mission : c'est en cette qualité que je le recommande à vos saints Sacrifices. »
Le corps de ce vertueux abbé a été depuis porté à Paris , par les soins de M. Tabbé de Monstier-Saint-Jean , qui chérissait et honorait uniquement ce frère qui lui tenait lieu de père , et qui était toute sa consolation. Il fut inhumé en l'église de Saint-Lazare , où il repose en l'attente de la résurrection générale. II n'y a point de doute que c'a été une perte très-grande pour l'Église et pour la Congrégation de la Mission y et une des plus affligeantes que M. Vincent ait jamais ressenties, en sorte qu'il en pleura, quoiqu'il ne pleurât presque jamais. Voilà comme Dieu voulut en la dernière année de sa vie mettre le comble à ses mérites , en lui envoyant plusieurs grands sujets de douleur, c'estr à-dire plusieurs grandes occasions de signaler sa vertu, le privant en fort peu de temps de trois personnes qu'il chérissait très-saintement et très-tendrement entre toutes les autres.
■ il ■ .^i , , ■ i
CHAPITRE LI
liES UALADIES DE M. VINCENT, ET LE SATNT USAGE QU'iL EN A FAIT:
Pour hire un holocauste parfait de la vie de ce saint prêtre, et afin qu'il ne restât rien en lui qui ne fût consommé en l'honneur et pour l'amour de son souverain Seigneur, il fallait que les maladies achevassent en son corps le sacrifice que les afflictions et les peines avaient commencé en son &me : c'est pourquoi Dieu voulut que pendant le cours de sa vie il fût sujet à diverses infirmités , et que sur la fin il fût exercé par de grandes et douloureuses maladies, pour mettre le comble à sa patience , et donner la couronne de la vie à sa persévérance et à son amour.
Nous avons dit en l'un des chapitres précédents, que quoiqu'il fût d'un tempérament assez robuste , il ne laissait pas d'être sujet à plusieurs infirmités , dont il commença à être molesté dès le temps qu'il demeurait en la maison de Gondy, où il tomba dans une grande maladie qui lui laissa les jambes et les pieds enflés en telle sorte, que cette iU" commodité lui a duré jusqu'à la mort.
Outre cela ^ il était » comme nous avons dit y fort susceptible des ini^
^ 218 -pressions de l'air^ ensuite sujet à une petite fièvre qui lui était or iiii^rei et laquelle lui durait quelquefois trois et (pâtre jours, d'autrefois jusques à quinze et plus ; pour laquelle toutefois il n'interrompait en a«^ cune façon ses exercioes ordinaires , se levant à quatre beures oomme les autres, allant à l'église faire sa méditation et vaquant à ses mitres Qecupations et affaires, comme s'il eût été en pleine s^nté. Il l'appelait sa petite fiévrote; et il ne la guérissait que par des sueurs qu'il se procurait plusieurs jours de suite, particulièrement durant Tété : pour cet effet, pendant les plus grandes chaleurs, lorsqu'à peine on peut souffrir un drap sur soi la nuit, il était obligé de se couvrir de trois couvertures, et mettre à ses côtés deux gros flacons d'étain pleins d'eau bouillante, et passer la nuit en cet état : si bien que le matin il sortait du lit eoonne d'un bain, laissant la paillasse et ses couvertures toutes pénétrées de sueur, et s'essuyant lui-même , sans vouloir permettre que personne le toQchit.
Il n'y a point de doute que ce remède ne fût plus fôcfaeux que ip mal même; néanmoins M. Vincent s'en servait volontiers, nonohft^nt la trè^-grande incommodité qu'il en ressentait; et le frère qui l'assistait d'ordinaire en cela , assure que cette mortification lui semblait insupportable, non-seulement en ce qu elle ôtait à M. Vincent h repos de la nuit , ne lui étant pas possible de dormir en ressi^tant une telle violence; mais à cause de l'excès de la chaleur qu'il lui fallait soulfrir, qui ne pouiTait que lui causer une extrême peine , puisque pendant Tété les moindres chaleurs semblent si fâcheuses et^diffieiles à supporter.
Or, comme ces grandes et longues sueurs jointes au défaut du sommeil , qu'il ne réparait par aucun repos volontaire durant le jour, l'affaiblissaient grandement, de là provenait que la nature succombant à la feiblesse, il s'endormait souvent en présence de ceux qui lui parlaient, et quelquefois même devant des personnes de grande condition ; il se feisait de grandes violences pour résister à ce sommeil, et au lien de dire la cause de ces assoupissements , qui étaient le défaut de sommeil pendant la nuit, il ne l'attribuait qu'à sa misère, qui était le terme dont il se servait ordinairement.
Outre cette fiévrote, il a été longtemps sujet à une fièvre quarte, dont il était travaillé une ou deux fois chaque année : et néanmoins c'a été pendant le temps de ces fièvres que Dieu s'est servi de lui pour faire la meilleure partie des grandes choses dont il a été parlé ; et c'est en ce temps-là qu'au lieu de se tenir en repos dans une infirmerie, il a travaillé avec plus d'assiduité et de bénédiction pour le service de TÉglise, et pour le soulagement et le salut des pauvres.
Il eut une grande et dangereuse maladie en Tannée 16&5, pendant laquelle il eut la dévotion de communier tous les jours : la violence du
— 5^19 — loa) ayant fait un tran^poit au ceryeau , il fut quelques heures en Aélire^^ diirant lesquelles il pe parlait que de. l'abondance de son cœur, c'està-dire des paroles qui téinoignaient les saintes dispositions dont il étqit rempli i et entre pluaeurs autres ^ on lui entendit fort spuvent répéter celle-ci : In spiritu humilitatis , et in animo contrite, suscipiamur Qfe, Domine, C'est-à-4ire, Daignez j, Seigneur, nous recevoir avec un esprit d'humilité, et un cœur contrit.
Il arri^d pendant; cette grande maladie de M. Vincent une chose digne de remarque, qui fut qu'un prêtre de sa Congrégation nommé M. Dufour, du diocèse d'Amiens , se trouvant pour lors malade dan^ la même maison» et apprenant que M. Vincent était en danger de sa vie^ il fit pour ce père de son âme le même souhait que David avait fait autre^i^ pour Âbsalon son fils, qui était de mourir plutôt que lui, et, s'il étaitp^sible^ de racheter sa vie aux dépens de la sienne : et on remafqna que dès lors M. Vincent commença à se mieux porter , et la maladie de ce bon prêtre s'augmenta de telle sorte , que peu de temps après il mourut. La nuit qu'il trépassa , ceux qui veillaient M. Vincent entendirent sur le minuit frapper trois coups à la porte de sa chambre ^ et allant voir qui avait frappé , ils ne trouvèrent personne ; et alors Mt Vincent appelant un clerc de la Compagnie qui veillait , il lut fit prendre le bréviaire , et lui fit réciter quelque chose de l'Office des n^orts , comme sachant que le susdit prêtre venait d'expirer, sscns néanmoins que personne lui en eût dit aucun mot.
Étant à Bichelieu en l'année 1649, il y fut attaqué d'une fièvre tierce, pour laquelle néanmoins il n'interrompit aucun de ses exercices , quoique les accès fussent assez longs et violehts.
£n Tannée 1 656 , il eut une autre maladie qui commença par une fièvre cQntinup de quelques jours , et qui se termina par une grande fluxion sur une jambe, qui le tint au lit quelque temps, et l'obligea de garder la chambre près de deux mois , âvec une telle incommodité , que ne pouvant du tout se soutenir, il le fallait porter et reporter du lit auprès du feu : et ce fut seulement en cette maladie qu'on put gagner sur lui, et l'obliger de coucher dans une chambre où il y eût une cheminée, pour y faire du feu quand il était nécessaire pour remédier à ses incommodités.
Pepiiis ladite année 1656 jusqu'à la fin de sa vie, il a eu de fréquentes attaques de fièvres , et d'autres maladies. Il passa un carême dans un grand dégoût, ne pouvant presque manger aucune chose. En l'année 1658 il eut mal à un œil , qui lui dura longtemps , et après avoir essayé plusieurs remèdes sans aucun soulagement , le médecin lui ordonna d'y mettre du sang d'un pigeon qu'on aurait fraîchement tué, et le frère
chirurgien de la maison de Saint-Lazare ayant apporté le pigeon à cet eflfet , il ne put jamais souffrir qn'on le tuât, quelque raison qu'on lui pût alléguer, disant que cet animal innocent lui représentait son San** veur , et que Dieu le saurait bien guérir par une autre voie , ce qui arriva en effet.
Sur la iin de la même année 1658 , comme il revenait de la ville avec un autre prêtre, dans le petit carrosse, la soupente se rompit , et tout d'un coup le carrosse renversant fit tomber M. Vincent, qui heurta rudement sa tête contre le pavé , dont il fut incommodé assez longtemps, et à tel point qu'il pensait lui-même être en danger de mourir de cette blessure, la fièvre étant survenue peu de jours après qu'il fût tombé.
Enfin , pour ne pas ennuyer le lecteur par le récit de toutes les autres maladies que Dieu a envoyées de temps en temps à M. Tincent pour exercer sa vertu, il suffira de dire qu'il y a peu d'infirmités et d'incommodités corporelles qu'il n'ait éprouvées; Dieu l'ayant ainsi voulu, afin qu'il fût capable de compatira celles du prochain , et particulièrement de ses enfants spirituels. Il ne manquait pas aussi de les visiter quand il pouvait dans les infirmeries et ailleurs, les édifiant, consolant, et réjouissant en toutes rencontres. Lorsqu'il en trouvait quelqu'un qui semblait perdre courage, ou qui s'imaginait que son mal, pour être long ou extraordinaire, le ferait mourir ou languir; après lui avoir dit quelques mots d'édification, pour lui aider à élever son esprit en Dieu, il lui disait ordinairement , et surtout aux plus jeunes pour les encours^ ger : « Ne craignez pas , mon Frère , j'ai eu ce même mal en ma jeunesse, et j'en suis guéri ; j'ai eu le mal de la courte-baleine , et je ne l'ai plus; j'ai eu des descentes , et Dieu me les a remises; j'ai eu des bandeaux de tête, qui se sont dissipés; des oppressions de poitrine, et débilités d'estomac, dont je suis revenu; attendez avec un peu de patience, lui disait-il, il y a sujet d'espérer que votre indisposition se passera, et que Dieu se veut encore servir de vous : laissez-le faire, résignez-vousàlui avec paix et tranquillité , etc. »
Mais pour venir à la plus grande et plus fâcheuse de toutes les incommodités de M. Vincent, que l'on peut appeler une espèce de martyre , qui a enfin terminé sa vie , et qui l'a rendu plus conforme aux soufli'ances de Jésus-Christ, comme il avait toujours tâché de l'être en la pratique de ses vertus , et dans l'imitation de ses travaux , il faut savoir qu'il a porté l'incommodité de l'enflure de ses jambes et de ses pieds, dont nous avons parlé, l'espace de quarante-cinq ans ; et elle était quelquefois si forte, qu'il avait grand'peine de se soutenir, ou de marcher, et d'autres fois si enflammée et si douloureuse , qu'il était contraint de se tenir au lit. C'est pour cela qu'il fut obligé dès l'année 1632,
lorsqu'il vint demeurer à Saint-Lazare » d'avoir un cheval ; tant parce que cette maison est écartée de la ville , que par la multitude des afftires qu'il commença à avoir en ce temps-là, et qu'il a toujours eues depuis. Ce cheval lui a servi jusqu'en Tannée 1649 que le mal de jambes augmenta notablement» à cause du grand voyage qu'il fit en Bretagne et en Poitou» en sorte qu'étant réduit à un tel état» qu'il ne pouvait plus monter à cheval ni en descendre » il aurait été contraint de demeurer dans la maison » comme il y était tout résolu , si feu M. l'arche* vèque de Paris ne lui eût commandé de se servir d'un petit carrosse.
Cette enflure de jambes allant toujours croissant » et ayant monté Jusqu'aux genoux en l'anné 1656 , il ne pouvait plus les ployer que dif-i ficilement, ni se lever qu'avec de grandes douleurs» ni marcher qu'en s'appuyant sur un bâton*: et ensuite une de ses jambes s'étant ouverte à la et^ville du pied droit» il s'y fit de nouveaux ulcères en l'année 1658 » et les douleurs des genoux augmentant toujours , il ne fut plus en son pouvoir » au commencement de Tannée 1659 » de sortir de la maison : il continua néanmoins quelque temps de descendre en bas pour se trouver à Toraison en l'église avec la communauté » et pour y célébrer la sainte Messe» comme aussi pour assister aux conférences des ecclésiastiques en la salle destinée à cet effet : et pour ce qui est de la Messe » quelque temps ap»ès ne pouvant plus monter ni descendre les marches de la sacristie » il fut obligé de s'habiller et se déshabiller à l'autel : au sujet de quoi il disait quelquefois en riant , qu'il était devenu gran4 seigneur» parce qu'il faisait en cela ce qui n'appartient qu'aux préfats de faire.
Sur la fin de Tannée 1659» il fut obligé de célébrer en la chapelle de Finfirmerie : mais les jambes lui ayant enfin manqué tout à fait en Tannée 1660 » qui fut sa dernière » il ne put plus dire la sainte Messe , mais il continua de l'entendre jusqu'au jour de son décès » quoiqu'il souffrit une peine mcroyable pour aller de sa chambre à la chapelle » étant contraint de s^ servir de potences pour marccher.
Cependant il diminuait tous les jours» et ne mangeait presque point; et dans cet état caduc » accompagné d'extrêmes infirmités » il voulait qu'on ne lui apportât que très-peu de chose » et rien de délicat : le médecin néanmoins et quelques personnes de condition et de très-grande vertu qui prenaient grand intérêt à sa conservation , le firent consentir» quoiqu'à grand'peine» qu'il prendrait tous les jours des consommés» et mangerait de quelque poulet : mais dès la première ou seconde fois qu'on lui apporta cette nourriture » il dit qu'elle lui faisait mal au cœur» qu'il n'en voulait plus prendre , et gagna sur ces personnes qu'on ne lui en présenterait plus; ce qui n'empêcha pas toutefois qu'il ne s'ap-
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p\i(piêit tonjoors atix affairés , et qti'il ne réglât toute» dtoleè à son ordiâaire.
Ce bon serviteur de Dieu donc était réduit à ne poOYOlr plus niar- <;lier que mr des potences , et encore aveo des peines indicibles ^ e1 tiiènié avec un danger conf inuel de tomber pour ife pouvoir presque plus remuer les jambes. Cela fut cause qu'au mois de juillet de lamème année 1660 on le pria instamment de consentir que de la ebambre eoôtîguë à la sienne on en fit une chapelle, afin que sans sortir il pût entendre la Messe ; à quoi il ne voulut jamais entendre, disant ptor raison, que les chapelles domestiques destinées pour y célébrer la Messe, ne se devaient point permettre sans quelque grande nécessité , laqiïdie il ne voyait pas à son égard. On le pria au moins de trouver bon qu'on lui fit faire une chaise pour le porter de sa chambre à la chapelle de l'infirmerie, afin qu'il n'eût pas tant de peine, et qu'il ne se mit pas en danger de tomber en allant chaque jour entendre la sainte Messe : son humilité trouva encore moyen d'empêcher Teffet de cette proposition jusqu'au mois d'août , que ne se pouvant plus soutenir sur ses potences, il consentit enfin qu'on lui fît une chaise, de laquelle il commença à se servir te jour de l'Assomption de la très-sainte Vierge , et continua environ six semaines jusqu'à sa mort : ce lui était une nouvelle peine d'en causer à deux frères qui le posaient, et pour cela il ne voulait jamais se faire porter qu'à la chapelle distante de sa ebambre d'environ trente ou quarante pas.
Certainement , quand bien même ce vénérable vieillard n^aurait eu aucun autre mal , que d'avoir été près de deux ans obligé de demeurer tous les jours depuis le matin jusqu'au soir , sans se pouvoir presque remuer ni soulager , et particulièrement la dernière année, ce lui aurait été un grand exercice de patience : mais si Ton considère les grandes douleurs que ses genoux enflés et ses pieds ulcérés lui causaient sans èesse, et principalement durant la nuit, ne pouvant trouver aucune place ni posture qui fût propre pow les soulager, on reconnaîtra que^ vie n'était pour lors qu'un continuel martyre : mais outre tout cela , Dieu permit encore qu'il lui arrivât un autre sujet de souffrance, qui le rendit tel qu'on pouvait bien dire de lui par conformité avee son divin Maître, qu'il était véritablement un homme de douleurs; ce ftit une grande difliculté d'uriner qui lui survint la dernière année de sa vie, qui lui causa beaucoup de douleurs et d'incommodités ; car il ne se pouvait lever m* aider aucunement de ses jambes , et le moindre mouvetaes^t qu'it s'efforçait de faire en se prenant avec les mains à un gros eordott qu'on avait attaché à une solive de sa chambre, lui eausaîtide très-sen98>l0s douleurs, au plus fort desquelies on n*entcsidatt sortir de
sa boudm mc^ne plaiate; loais seulement quelques àspimtkms ?ert Dieu, répétant souvept ees paroles : Jh! mon Sauveur! mon b&n Sauveur! et autres semblables, qu'il proférait avee un ton de voU plein de dévotion, et jetant souvent les yeux sur une petite croit d6 bois où Jésus^Christ crucifié était dépeint , qu'il avait hit mettre vis-àvis de lui tout auprès de sa chaise , pour sa consolation.
Parmi tontes ses douleurs il est toujours demeuré constant dans sa manière de vie dure et austère, n'ayant jamais voulu souffrir qu'on le cou- ' châtsur un lit mollet, mais se faisant mettre seulement sur une paillasse pour y passer cinq ou six heures de la nuit, non tant pour y prendre du repos que pour y trouver une nouvelle matière de souffrance; car les sérosités mordicantes qui coulaient pendant le jour des ulcères de ses jambes en telle abondance qu'elles faisaient quelquefois un petit ruisseau sur le plancher, s'arrétant durant la nuit dans les jointures des genoux, lui causaient un redoublement de douleurs , dont la continuation et la violence le desséchaient et consumaient petit à petit.
On le voyait ainsi affaiblir et diminuer tous les jourjs , et cependant il ne désistait pas d'un seul moment de s'appliquer aux soins de sa Congrégation, des compagnies du dehors qu'il dirigeait et des autres affaires dont il était chargé ; il envoyait quelques-uns de ses prêtres aux lieux où il ne pouvait aller, leur prescrivant ce qu'ils avaient à dire, et de quelle façon ils s'y devaient comporter ; il recevait grande quantité de lettres, les lisait et y répondait. Il assemblait souvent les officiers de sa maison et les assistants ^ il leur parlait à tous ensemble ou à chacun en particulier, selon qu'il était nécessaire; il s'informait d'eux de l'état des affaires et en délibérait avec eux ; il pourvoyait à tout et donnait tous les ordres nécessaires; il envoyait des ouvriers pour travailler aux mis* slons, et les assemblait pour convenir avec eux dé la manière de les faire utilement et fructueusement.
Enfin, parmi tous ses efforts d'agir et de pàtir, la nature devint en lui si faible, qu'il ne pouvait plus s'appliquer ni parler qu'avec grand'peine; et néanmoins dans cet abattement d'esprit et de corps, il a fait des discours de demi-heure et plus avec tant de vigueur et de grâce que ceux qui l'écoutaient en étaient tout étonnés ; et ils ont assuré depuis qu'ils ne Tavaient jamais ouï paj'ler avee tant d'ordre et d'énergie. Et ce qui est encore digne d'admiration, est que parmi toutes ses angoisses si longues et si fâcheuses , il a toujours paru , tant à ceux de la maison qu'aux personnes du dehors qui l' allaient voir, avec un esprit doux, un visage riant, et des paroles fort affables , de même que s'il eût été en pleine santé; que si on lui demandait des nouvelles du mal qu'il souffrait, il en pariait comme d'une cbose dont il ne fallait pas faire grand cas,
disant que ce n'était rien en comparaison des souiferances deNotre-Seigneur, et qu'il avait bien mérité d'autres châtiments; et sur cela il détournait adroitement les discours de ce qui le concernait » pour compatir à celui qui lui parlait , quand il le savait en quelque peine ou infirmité, comme si elle lui eût été plus sensible que ses propres douleurs.
SES PRÉPARATIONS A LA MORT
M. Vincent se voyait approcher de plus en plus de sa fin , et chacun s'en apercevait aussi , quoiqu'avec des sentiments fort différents , car les siens et tous ceux qui avaient affection pour lui appréhendaient cette séparation et concevaient un grand regret de la voir si proche ; et au contraire , ce saint vieillard , comme un autre Siméon , attendait avec joie cette dernière heure et montrait à tous un visage fort serein , et s'y disposait en souffrant gaiement en esprit de pénitence et d'humilité ; aspirant à cette vie en laquelle il espérait posséder son Dieu , l'invoquant en son cœur, et s'unissant intérieurement à lui par une parfaite conformité à toutes ses volontés, et lui remettant son corps et son âme entre les mains, pour en disposer selon son bon plaisir, au temps et en l'éternité. Et quoique toute sa vi« eût été une continuelle préparation pour bien mourir, et que ses pratiques de vertus et ses exercices de piété et de charité , qui rendaient ses journées pleines , fussent autant de pas pour avancer avec bénédiction vers ce dernier période, il s'était néanmoins dès longtemps servi d'une disposition plus particulière, ayant pris celte sainte coutume de réciter tous les jours après l'action de grâces de la Messe les prières pour les agonisants , et les recommandations de l'âme, se préparant ainsi par avance au départ de la sienne.
Que s'il usait de cette préparation tous les matins, pour se disposera bien mourir, il n'en faisait pas moins tous les soirs ; et voici par quelle occasion on en a eu la connaissance.
Un peu avant son trépas , un prêtre de la maison de Saint-Lazare écrivant à un autre de dehors, lui manda entre autres choses dans sa lettre , que M. Vincent n'avait pas longtemps à vivre , et que , selon les apparences, il devait bientôt mourir ; puis, sans y faire aucune réflexion, il alla porter tout simplement cette lettre à M. Vincent pour la lire, suivant ce qui se pratique dans la Compagnie. M. Vincent ayant pris la lettre , lui dit qu'il la verrait à loisir, comme en effet il la lut , et faisant attention sur ces paroles qui parlaient de sa fin prochaine, il pensgen lui-même pour quelle raison ce prêtre mettait cela dons mie lettre qu'il
lui tmâlt voir. Un autre aurait pu condamner cela d'imprudence en
celui-là; mais M. Vincent pensa que peut-être il lui avait voulu rendre
un bon o£tee , en Tavertissant de sa mort ; et, passant encore plus avant,
son humilité lui fit craindre qu^il n'eût donné quelque sujet à ce prêtre
de lui faire cet avertissement, sans toutefois connattre comment ni en
quelle occasion. Pour cet^ffiet il renvoya quérir, et, le remerciant de
cet avis» lui dit qu'il lui avait fait plaisir, et le pria , s'il avait remarqué
en lui quelque autre défaut, de lui faire la même charité de l'en avertir ;
à quoi ce prêtre lui ayant répondu qu'il n'en avait remarqué aucun ,
M. Vinc<mt lui répliqua en ces termes : « Pour ce qui est de cet aver-
c tissement que j'estimais que vous me vouliez faire, je vous dirai tout
c simplement que Dieu m'a fait la grâce d'en éviter le sujet; et je vous
« le dis , afin que vous ne soyez point scandalisé de ne me voir pas taire
c des préparations extraordinaires. Il y a dix-huit ans que je ne me suis
c point couché sans m'étre mis auparavant en disposition de mourir la
c mémo nuit. »
Ce prêtre lui faisant derechef excuse de son inconsidération , l'assura qu'il n'avait point eu dessein de lui faire aucun avertissement, et qu'il n'avait hit aucune réflexion à ce que contenait la lettre en la lui présen* tant, comme lui-même l'a encore témoigné , en rapportant ce qui s'était passé entre M. Vincent et lui en cette rencontre ; connaissant trop bien quelle était la vertu de M. Vincent, pour concevoir aucun doute qu'il ne fût parfaitement préparé , aussi bien à la mort comme à toutes les autres dispositions de la volonté de Dieu. On a trouvé sur ce même sujet une lettre écrite de sa propre main plus de vingt-cinq ans auparavant, qui porte ces mots :
« Je tombai dangereusement il y a deux ou trois jours ; ce qui m'a « bien fait penser à la mort. Par la grâce de Dieu j'adore sa volonté et c y acquiesce de tout mon cœur ; et m'examinant sur ce qui me pourrait c donner quelque peine, j'ai trouvé qu'il n'y a rien sinon de ce que nous c n'avons pas encore fait nos règles, etc., etc. »
Il y avait donc longtemps que ce fidèle serviteur, selon ce qui est dit dans rÉvangile, avait les reins ceints et la lampe allumée en main pour aller au devant de son Seigneur lorsqu'il viendrait; et cette dernière heure lui était presque toujours présente en l'esprit; quelques années même avant que son décès arrivât, il disait souvent aux siens : c Un de ( ces jours ce misérable corps de ce vieux pécheur sera mis en terre et • sera réduit en cendres , et vous le foulerez aux pieds. »
Et quand il parlait de son âge il disait : « Il y a tant d'années que « j'abuse des grâces de Dieu {heu mihi quia incolatus meus prolon- « gatus est /). Hélas! Seigneur, je vis trop longtemps, parce qu'il n'y
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c a point d'amendement en ma vie et gae mes péebés se uiulUplisiit a^ec « le nombre de mes années, etc. > Et, lorsqu'il annonçait aux «iens la nouvelle de la mort de quelque missionnaire, il ajoutait ordteidrement s c Vous me laissez , mon Dieu, et tous tirez à ?ous vos servic teurs. Je^suis cette ivraie qui gâ(e le bon grain que vous recueillez, et c me voilà occupant toujours inutilement la terre (ut quid terram oc- . c cnpo .'). Or sus , mon Dieu , que votre volonté soit faite e( non point * la mt^ne. »
Il remettait quelqiM»s aux siens devant les feux la pensée de la mort eomme une des plus salutaires, et les exhortait ) s'r préparer par de tKmnes œuvres , les assurant que c'était là le meilleur et le plus assuré moyen pour \Atxk mourir. Il voulait pourtant que cette pensée de la mort ttt animée de confiance en la bonté de Dieu, et non pas telle qu'elle mms causât aucun abattement ou inquiétude d'esprit : ce ftit Ta vis qu'il ftt donner à une personne qui , ayant une vive apprébensi<m de la mort, l'avait incessamment dans la pensée ; car il lui fit dire, eomme il se voit dans une lettre qu'il écrivît sur ce sujet : c que la pensée de la mort était « bonne, et que Notre-Seigneur l'avait conseillée et recommandée, mais f qu'elle devait être modérée, d; qu'il n'était pas nécessaire ni expédient c que cette personne Teùt incessamment présente en son esprit ; qu'il « suifisait qu'elle y pensât deux ou trois fois ie jour , sans s'y arrêter « néanmoins beaucoup de temps ; et même si elle s'en trouvait inquiétée, c qu'elle ne s'y arrêtât point du tout et qu'elle s'en divertit doucement.»
Or, cofflute on eut su à Rome la longue et dangereuse maladie de M. Vincent, et qu'il continuait toujours , dans cet accablement de douleurs et d'affaires , à dire son bréviaire , N. S. P. le pape Alexandre TU, connaissant loombien la conservation de ce grand serviteur de Dieu était importante à toute l'Eglise , lui fit expédier an bref apostolique pour l'en dispenser, sans qu'il en sât rien ; et à même temps MM. les eardilumx Durazzo , archevêque de Gênes , Ludovtsio , grand pénitencier de Rome, et Bagny, autrefois nonce en France , qui étaient alors tous trois à fiome, lui écrivirent pour l'exhorter à se soulager, et de se conserver : ce qui feit voir Testime qu'ite avaient pour la personne de M. Vincent.
ffous ne rapportions ici pour abréger que la lettre de M. le cardinai Durazzo , parce qu'elle est la première et qu'elle contient en substance ee qui est porté par les autres. Voici en quels termes il lin parle :
t Les fonctions des prêtres de la Congrégation de la Mission réussissent toujours à l'avantage du prochain , par l'impulsion et le mouvement qu'ils reçoivent de la conduite et des exemples de leur supérieur général ; ce qui est cause que toute personne bien intentionnée doit ^ pour cet eflfet prier Dieu de lui prolonger la vie et de lui donner une '
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parftiile sauter pour rendre ^e plus longue durée l'origine d'un tôlbinn; et comme je prends un très-grand intérêt dans les heureux progrès éù ce saint Institut^ et que j'ai cqucu unp afl^ction pleine de tendresse pour votre personne , étant informé de votre âge , de vos fetigues et de votre mérite , je me sens néeessairepient obligé de vous prier, comme je fais , de vous prévaloir de la dispense de Sa Sainteté ; de préppser le soin de votre personne au gouvernement de ses phers enfants, et de dénier à la dévotion de votre esprit les occupations qui peuvent porter préjudice au long maintien de vptre v(e, et cela pour le plus grand service de Dieu. De Rome, ce 20 septembre 1660. »
Mais toutes ces bonnes précautions arrivèrent trop tard : elles trou- Tèrent la victime consommée , Dieu ayant voulu par lui-même déehar^ ger ce fidèle serviteur de tant de fatigues et de peines, par lesquelles il avait tâché de rendre à sa divine majesté tout l'honneur et le serviee qu'il avait pu, durant le cours de sa longue vie, et néanmoins lui ayant fait la grâce, avant que de le tirer de ce monde , de mettre sa Congre^ gation et toutes les compagnies par lui établies dans le meilleur état où il les pouvait souhaiter.
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CHAPITRE LUI
G« qVl 4 PpÉGÉpé» 4CC0M?AGKÉ P1 SUIVI l*^ T^^PAS DE K. VINCENT.
Ce fidèle serviteur de Dieu , parmi les langueurs de sa longue maladie attendait, comme un autre Siméon, Theure désirée , en laquelle son divin Rédempteur viendrait le délivrer de ce corps de mort qui retenait son àme en captivité. Et si Taccomplissement de son désir était différé, ce n'était que pour lui donner moyen de mettre le comble à ses mérites par la continuation de Texercice de la patience et des autres vertus qu'il pratiquait sildignement , et pour achever la couronne qui était préparée à sa fidélité. Enfin tout cela se trouvant accompli , le Père des miséricordes et le Dieu de toute consolation voulut lui donner la plus grande et la plus désirable de toutes, qui est celle de mourir de la mort des justes, ou pour mieux dire cesser de mourir dans cette vie mourante pour, commencer de vivre de la véritable vie des justes et des saints dans la bienheureuse éternité.
L'Histoh-e Sainte nous apprend que Dieu ayant appelé Moïse sur le sommet de la montagne de Nebo , il lui fit commandement de mourir en ce lieu-là ; et que ce saint patriarche , se soumettant à la volonté de Dieu, mourut à la même heure , non par TefFort d'aucune maladie, mais purement par l'efficace de son obéissance. Et it mourut, comme dit rEcriture-Sainte, sur la bouche du Seigneur, c'est-à-dire en recevant
la m<^t comtne une faveur toute singulière, et comme un baiser de paix de la bouche de son Seigneur et de son Dieu.
Que s'il est permis de foire quelque comparaison des gràces^ue Dieu fait à ses saints et à ses plus chers serviteurs , en lui laissant le jugement de leurs mérites, nous pouvons dire que par une miséricorde trèc^-spéciale, il a fait quelque chose de semblable en faveur de son fidèle serviteur Vincent de Paul, lequel ayant toujours vécu dans une entière dépendance de sa volonté, est mort enfin, non tant par Teffort d'aucune fièvre ou autre maladie violente , que par^une espèce d'obéissance et de soumission à cette divine volonté; et il est mort d'une mort si paisible et si tranquille , qu*on Teût plutôt prise pour un doux sommeil que pour une mort; en sorte que pour mieux exprimer quel a été le trépas de ce saint homme, il faut dire qu'il s'est endormi en la paix de son Seigneur, qui Ta voulu prévenir en ce dernier passage des plus désirables bénédictions de sa divine douceur, et mettre sur son chef une couronné d'un prix inestimable. C'était une récompense particulière que Dieu voulut rendre à sa fidélité et à son zèle. Il avait consumé sa vie dans les soins, dans les travaux et dans les fatigues pour son service , et il Ta terminée heureusement dans la paix et dans la tranquillité. Il s*était volontairement privé de tout repos et de toute propre satisfaction pendant sa vie, pour procurer l'avancement du royaume de Jésus-Christ et l'accroissement de sa gloire , et en mourant il a trouvé le véritable repos et a commencé d'entrer dans la joie de son Seigneur. Yoici plus en particulier comme tout s'est passé.
M. Vincent voyant que la fin de sa vie approchait , se disposait de plus en plus intérieurement à ce dernier passage , en continuant de pratiquer au fond de son àme toutes les vertus qu'il croyait être les plus agréables à Dieu, et en se détachant de toutes les choses créées , autant que la charité lui pouvait permettre , pour élever et porter plus parfaitement son cœur vers de principe de tout bien. Le 25 de septembre, vers le midi, il s'endormit dans sa chaise; ce qui lui arrivait depuis quelques jours plus qu'à l'ordinaire, et provenait tant de ce qu'il ne pouvait prendre aucun repos la nuit , que de sa grande faiblesse , qui allait toujours s'augmentant, et qui le tenait la plupart du temps comme assoupi. II considérait cette somnolence comme l'image et Tavant-courrière de sa prochaine mort; et quelqu'un lui ayant demandé la cause de ee sommeil extraordinaire , il lui dit en souriant : C'est que le frère vient en attendant la sœur, appelant ainsi le sommeil le frère de la mort à laquelle il se préparait.
Le dimanche, 26 septembre, il se fit porter à la chapelle, où il entendit la sainte Messe et communia, comme il faisait tous les jours ; étant
de retour en sa chambre, il tomba dans un assoupissement plus profond qu'à l'ordinaire ; de sorte que le frère qui l'assistait voyant que cela continuait trop longtemps, l'éveilla , et, après l'avoir fait parier, voyant qu'il retombait aussitôt dans le même assoupissement , il en avertit celui qui avait le soin de la maison , par Tordre duquel on alla quérir le médecin , lequel étant venu l'après-dinée trouva M. Vincent si débile qu'il ne le jugea pas en état de recevoir aucun remède , et dit qu'il lui fallait donner rExtréme-Onction. Néanmoins, avant que de se retirer, l'ayant éveillé et excité à parler, ce vertueux malade, selon son ordinaire , lui répondit avec un visage riant et affable ; mais après quelques paroles il demeurait court , n'ayant pas la force d'achever ce qu'il voulait dire.
Un des principaux prêtres de sa Congrégation Tétant venu voir ensuite , et lui ayant demandé sa bénédiction pour tous ceux de ladite Congrégation , tant présents qu'absents , il fit un effort pour lever sa tète et pour Taccueillir avec son affabilité ordinaire , et ayant commencé les paroles de la bénédiction, il en prononça tout haut plus de la moitié, et les autres tout bas. Sur le soir, comme on vit qu'il s'affisiibiissait de plus en plus , et qu'il semblait tendre à Tagonie , on lui donna le sacrement de TËxtrème-Onction. II passa la tiuit dans une douce , tranquille et presque continuelle application à Dieu; et quand il s'assoupissait ou n'avait qu'à lui en parler pour Tévciller, ce qu'à peine toute autre parole pouvait faire. Or, entre les dévotes aspirations qu'on lui suggérait de temps en temps, il témoigna avoir une dévotion particulière à ces paroles du psalmiste : Deus, in adjutorium meum intende. Et pour cela on les lui répétait souvent, et il répondait aussitôt : Domine, ad adjwandum me festina. Ce qu'U continua de faire jusqu'au dernier soupir, imitant en cela la piété de ces grands saints qui ont autrefois habité les déserts, lesquels usaient fort fréquemment de cette coi|fte prière, par la continuelle répétition de laquelle ils avaient intention de protester leur dépendance de la souveraine puissance de Dieu , le besoin continuel qu'ils avaient de ses grâces et de ses miséricordes , leur espérance en sa bonté, et Tamour filial dont leur cœur était animé , qui les portait incessamment à rechercher Dieu comme leur très-bon père, sans crainte de Timportuner, par une très-grande et très-parfaite confiance en sa charité plus que paternelle.
Un très-vertueux ecclésiastique de la Conférence de Saint-Lazare était pour lors en retraite en la même maison , lequel honorait et chérissait beaucoup M. Vincent ; et réciproquement M. Vincent avait beaucoup d'estime et de tendresse pour lui : ayant donc appris l'extrémité où était réduit ce cher malade , il vint en sa chambre un peu avant qu'il expirât ; et en lui demandant sa bénédiction pour tous ces messieurs de la Con*
fêreiieequ*li afait associés, il lefftià de leur laisser son esprit, et d'obtenir de Dieii que leur Compagnie oe dégénérât jamais de la vertu ^ti'il loi a^ait inspirée et communiquée : à quoi il répondit avec son humilité ordinaire : Que cœpit opm bonum, ipse perfictet, Et bieùtdt après , il passa doucement de cette vie à Uïie meilleure, sdns effort ni eouTuldion aucune.
Ce fut le lundi 27 septembre 1660, sur les quatre heures et demie du matin i qne Dieu le tira à lui, lorsque ses enfants spirituels assemblés à réglise commençaient leur Oraison mentale pour attirer Pieu en eux : ee fut à la même heure, et au même moment qu'il avait accoutumé, depuis quarante ans , d'invbqiier le Saint-Esprit sur lui et les siens , ^ue cet esprit adorable enleva son âme de la terre au eid ^ comme la sainteté de sa vie, son cèle pour la gloire dé Dieu , sa charité pour le prochain, son humilité, sa patience et toutes ses autres vertus > dans la pratique desquelles il a persévéré jusqb'à la liidrt ^ nous donnent juste sujet de croire de Titifinie bouté de Dieu. Ge fidèle serviteur de sa divine Ma^ jesté ayant bien pu dire en mourant, avec une humble reconnatssatice de ses gtâces , à l'imitation du saiiit Apôtre , qu'il atait courageusement combattu, qu'il levait saintement consommé sa course , qu'il avait gardé uUe fidélité inviolable, et qu'il ne lui restait plus rinon de recevoir la couronne de justice de la main de son souverain Seigneur.
Ayant tendu le dernier soupir, son visage ne changea point ^ il demeura dans da douceur et sérénité ordinaire , étant dans sa chaise en la mèufe posture qtié è'il eût sommeillé. Il expirif tout assis et tout VètUi étÉQt detjîeùré de la sorte les vingt-quatre heures derhièreè de ta vie» cent qui Fasâi^aietii ayant estimé qu'en cet état il était difficile de le tcfuchér san^ hïi iaiée phis de mal^ et sans danger d'abréger sa vte. Il èstâMipi^Wis fièvre et satïS accident êxtraordifaaire , ayant eessé ie titré plar tine pure défdillanèe de là nature, comme fine lampe qui s'éteint jnéensiblemént, (^uahd Thuile tient à lui ûtanquer. Son corpd ne serai* dit point , mais détheurà aussi éouple et maniable qu'il était auparavant Il f dt ouvert et oh lui trbtivâ leè parties riôUes ibrt saines. Il s'était ftirmé èh sa rate un os de la lârgetir d'ttU écti blanc, et plus long que large, ce ce qiife leè médecine et chirtii-gîettfe trouvèrent fijrt extraordinaire j et Ton peut dire que cela ne s'était pas fait sans une conduite partioulière dé lâ providehcê de Dieu sur sdn serviteur : csir la rate étant seloh sa niixifé d'uhe inatière mollasse et êpongieuse, qui sert de réceptacle à rhùoieur raélaftcoliqiîè , loi*S(fu'elte tient à regorger, elle éhvoie pour l'ordinaire quantité de vapeurs au cerveaii qui offusquent rentendedient et refafiplissent l'imagitiatidn d'illuéidtîs , et quelquefois affaiblissent et lîtêmfe trdtiblfcht cntlêrettiéttt le jugettient. Mais Dieu de^timiit M. Vin-
cmt pàaar reddre ^ ti grand» serTioes à soù Eglise , semble ravoir vouKi exeiâpter de ce défaut, âraùt ddiuié à celte partie de son corps une so* lidité camre sa propre natnre , afin gue soli esprit ne fût point sujet à tOBtes ces fausses lomièresét trompeuses apparences : et en effet tt était au-dessus de toutes ces faiblesses , et il avait un jugemeut sain ^ qtii savait fort bien discerner en toutes choses le bien d'avec le mal , le vrai d'avec le faux , et le certain d'avec le douteux , comme il se voit dans toute la conduite de sa vie.
U demeura exposé le lendemain 28 septembre jusqu'à midi, tant dans la salle que dans l'église de Saint-Lazare, oii le service divin se fit solennellement, et ensuite son enterrement. M. le prince de Conti s'y trouva avec M. Piccolomini, nonce du Pape, archevêque de Césarée, et plusieurs autres prélats; comme aussi quelques uns des curés de Paris, grand nombre d'ecclésiastiques et quantité de religieux de divers or-^ dres. Madame la duchesse d'Aiguillon et plusieurs autres seigneurs et dames voulurent semblablement honorer sa mémoire par leur présence, aussi bien que le peuple qui s'y trouva en grande foule. Son cœur fut réservé dans un petit vaisseau d'argent que la même duchesse donna pour cet effet, et son corps ayant été mis dans une bière de plomb avec une autre de bois par dessus, fut enterré au milieu du cœur de l'église de Saint-Lazare, et couvert d'une tombe, sur laquelle ses chers enfants ont fait graver celte épitaphe.
Hic jacet venerabilis vir Vincentius a Paulo, Presbyter, Fundator seu Instiiutàr, et primas Superior Generalis Congregationis Missionts, nec non Puellarum Charitatîs. Obiit die S7 septembris anni 1660^ œtatis vero suœ 85.
Les ecclésiastiques de la Conférence de Saint-Lazare que M. Vincent avait unis et dirigés tant d'années, lui firent quelque temps après un service fort solennel en l'église de Saint-Germain l'Âuxerrois à Paris, où messire Henri de Maupas du Tour, ci-devant évéque du Puy, et présentement d'Évreux, qui avait eu une vénération et une affection toute particulière pour ce grand serviteur de Dieu, prononça son oraison funèbre avec tant de zèle, d'érudition et de piété, qu'il fut écouté avec une singulière admiration et édification de tout son auditoire, qui se trouva composé d'un grand nombre de prélats, d'ecclésiastiques, de religieux, et d'une foule incroyable de peuple. Il ne put néanmoins tout dire ce qu'il avait projeté, quoiqu'il parlât plus de deux heures, la matière étant si ample et si vaste, que, comme il avoua lui-même, il en avait assez pour prêcher tout un carême.
Plusieurs églises cathédrales, et entre les autres la célèbre métropolitaine de Reims, lui ont fait faire des services solennels, comme aussi
diverses églises paroissiales, et communautés, et un grand nombre de personnes particulières, tant à Paris qu*en plusieurs autres lieux de la France» qui ont désiré rendre ce témoignage des obligations qu'ils avaient à sa charité, et cette reconnaissance des 'services qu'il avait reodus à toute TÉglise.
PRÉFACE
Quoique dans le premier livre nous ayons parlé des grandes œuvres dans lesquelles H. Vincent a signalé sa vertu et son zèle, nous ne l'avons pu faire toutefois que fort suceinetément, pour ne pas interrompre, par des digressions trop fréquentes et trop étendues, la suite de la vie de ce saint homme. C'est pourquoi nous avons jugé nécessaire d'en faire un récit plus ample et une déclaration plus particulière en ce second livre, afin que le lecteur ne fût pas frustré de la consolation et de l'utilité spirituelle qu'il pourra retirer de cette lecture, par laquelle il sera excité d'admirer la conduite de la sagesse de Dieu pour la sanctification et le salut d'un très-grand nombre d'àmes ; de remercier sa bonté de cette abondante effusion de grâces qu'il a voulu faire en ce dernier siècle par le ministère de son fidèle serviteur; et enfin d'en tirer divers sujets d'édification et même d'imitation dans les occasions qui se pourront présenter de pratiquer de semblables œuvres; car la voie des Saints, selon le témoignage de rÉcriture, croît comme la lumière jusqu'à un joiu- parfait qui éclaire ceux qui la veulent suivre : elle est toute parfumée de cette odeur de Jésus-Christ, qu'ils répandent par leur vertu, laquelle console et fortifie ceux qui marchent sur leurs vestiges; et c'est louer parfaitement Dieu, comme il le veut être en ses saints, que de repasser par sa mémoire les belles actions de leur vie, d'étudier leurs vertus, d'entrer dans leâ sentiments de leur piété, d'imiter les exemples qu'ils ont laissés, de continuer les œuvres qu'ils ont commencées, et de s'efforcer, dans l'union d'une parfaite charité, de rendre à Dieu sur la terre la même gloire qu'ils lui rendent et qu'ils lui rendront éternelle* ment dans le ciel.
Il est vrai que ce second livre paraîtra un peu ample, et que ceux qui aiment la brièveté ne goûteront pas d'abord son étendue et la longueur de quelques-uns de ses chapitres ; mais s'ils veulent un peu considérer la qualité des sujets qu'on y traite et la fin qu'on s'est proposée en les écrivant, ils connaîtront qu'on n'a pu se dispenser d'agir de la sorte.
Il était question de faire conoaitre plus eu particulier les grandes œuvres que Dieu a faites par M. Vincent, les motifs qu'il lui a inspirés pour les entreprendre, les moyens dont il s'est servi pour les achever, et les grands fruits qui en ont réussi, ttfnt pour inviter le lecteur à en remercier et glorifier Dieu; qtie pbur lui donner diverses vues de feii^ quelque chose de semblable dans les occasions qui se pourraient présenter, où il s'agirait de rendre les mêmes services à Dieu et les mêmes assistances au prochain. Or, U est certain que cela ne se pouvait faire qu'en expliquant le détail et les particularités qu'on a jugées dignes de . remarque, d'où l'on pourra sans doute tirer beaucoup plus de lumière que si les choses n'étaient rapportées qu'en général.
Si néanmoins quelqu'un n'avait pas le loisir on ne vôtllait ^«s ae donner la peine de lire ee qui est rapporté en e« seeotld livrée et se déiifait voir que le simple récit de ht fie et des vertus de H. Yinoent^ la lecture du premier et du troisième livre suffira pour lui ébhn^ une ortière sitisfaetion*
DE SES VISSIONS EN GIÊNÊHÂL
U b'6«( pas nécessaire d'employer ici un long discours pour faire Toir au lâctenr la nécessité ou Futilité des missions auxquelles M. Yinoent et les siens ont trayaillé. L'expérience, depuis plus de quarante ans qu'elles ont commencé, la fait assez connaître. Et s'il f avait quelqu'un qui n'en fut pas pleinement persuadé, il n'aurait qu'à jeter d'un côté les yeux sur l'état déplorable où se trouvaient avant oe temps la plupart des peuples, et particulièrement ceux de la campagne , qui semblaient être comme ensevelis Ams les ténèbres d'une profonde ignorance des choses de leur salut, et, par une suite inévitable, plongés en toutes sortes de vices; ei d'autre edté oonsidérer les effets salirtaires que les missions de M. Vineent oat produits et les conversions admirables qu'elles y ont opérées i certes il serait obligé de reconnaître et de confesser que la main de Dieu était atec son fidèle serviteur; et qu'entre plusieurs autres excellents itioyens eitérieurs pour le salut des âmesi sa miséricorde a voulu partieulièrttaitot employer en ee dernier siècle eelui de ses missions^ comma l'un des plus efficaces et des plus souverains, et sur lequel il voulait ré* pandre une ^ns grande abondance de ses divmes bénédietions.
Ymei H qu'un eeelésiaetiqne de condition et d$ vertUi qui avait assisté et iBèitte travaillé à une mission dons une grosse bourgade de la province d'Aiîjou^ écrivit sur ce surjet, il y a plus de vingt ansf à M. Vincent :
« E&tre les pa*sonneS| lui dit-ilt qui (mt fait des confessions générales» je puis vous assurer qu'il s'en est trouvé plus de quinze cents qai n'en avaient Jamais fait une bonne, et qui, outre cela^ pour la plupart, avaient erdupi en des pécbés très-énormes l'espace de dix, de vingt et de trente ansi leequ^s ont atoué ingénument que jamais ils ne s'en fussent confessés è leurs pasteurs et confesseurs ordinaires* L'ignorance y a étâ trouvée très-grande; mais il y avait encore plus de malice, et la honte qu'ils avaient de déclarer leurs péchés allait jusqu'à un tel point , que quelques-uns d'entre eux ne pouvaient se résoudre de les déclarer même
daos les confessions générales qu'ils faisaient aux missionnaires ; mais enfin, pressés vivement par ce qu'ils entendaient aux sermons et aux catéchismes, ils se sont rendus et ont avoué franchement leurs fautes avec gémissements et larmes. >
Un grand prélat, dont la mémoire est en bénédiction (c'est messire Jacques I^escot, évëque de Chartres), écrivant à M. Vincent sur le sujet des mêmes missions, en Tannée 1647, lui parle en ces termes :
c Je ne puis recevoir une nouvelle plus agréable ni plus avantageuse que celle qu'on me mande, que vous désirez faire continuer les missions en mon diocèse, si Je le trouve bon. 11 n'y a point de diocèse en France dont vous puissiez disposer plus absolument; et je ne sais s'il y en a où les missions puissent être plus utiles et plus nécessaires, pour les ignorances étranges que je rencontre en mes visites, lesquelles me font horreur. Je ne détermine rien, ni lieu, ni temps, ni pouvoir: tout est à vous; et pour parler aux termes d'Abraham : Ecce universa coràm te simt, et je suis moi-même en vérité et de cœur, votre, etc. •
Un autre prélat, que nous ne nommerons point, parce qu'il est encore vivant, écrivant en l'année i65i à M. Vincent sur ce même sujet : c La mission, lui dit-il, est un des plus grands biens et des plus nécessaires que je connaisse ; car il y a la plus grande ignorance du monde parmi le pauvre peuple, et si vous pouviez voir quelle elle est dans mon diocèse, elle vous exciterait à compassion. Je puis dire, en vérité, que la plupart de tous ceux qui sont catholiques ne le sont que de nom et seulement à cause que leurs pères l'étaient, et non pas pour savoir ce que c'est que d'être catholiques. Et c'est ce qui nous donne mille peines, d'autant que nous ne pouvons mettre aucun ordre dans le diocèse, que ceux à qui cet ordre ne plaît pas ne témoignent être aussi contents d'aller an prêche comme à la messe. »
M. Vincent n'était que trop convaincu par sa propre expérience de Textrême besoin que les peuples avaient d'être instruits des choses nécessaires à leur salut et d'être disposés et portés à faire des confessions générales ; et comme c'était dans les missions qu'on leur rendait ces offices de charité avec plus de fruit et de succès, c'était aussi ta cause pour laquelle il s'y appliquait de tout son pouvoir et y conviait et portait , autant qu'il était en lui, tous ceux qu'il voyait propres pour y travailler, tant de sa congrégation que des autres. Nous allons rapporter au paragraphe suivant le sommaire d'un petit discours fomilier qu'il fit un jour auxsiens sur ce sujet, dans lequel on pourra voir quels étaient ses sentiments touchant la nécessité et l'utilité des missions.
§ !•*. Paroles remarquables de M, Fincent touchant les Missions.
c Nous avons obligation (dit-il, parlant un jour à ceux de sa compagnie) de travailler au salut des pauvres gens des champs» parce que Dieu nous a appelés pour cela; et saint Paul nous convie de marcher en notre vocation et de correspondre aux desseins éternels que Dieu a eus sur nous. Or, ce travail-là est le capital de notre Congrégation : tout le reste n'est qu'accessoire; car nous n'eussions jamais travaillé aux ordinants ni aux séminaires des ecclésiastiques, si nous n'eussions jugé qu'il était nécessaire pour maintenir les peuples en bon état et conserver les fruits des missions, de faire en sorte qu'il y eût de bon ecclésiastiques parmi eux ; imitant en cela les guerriers conquérants qui laissent des garnisons dans les places qu'ils ont prises, de peur de perdre ce qu'ils ont acquis avec tant de peine. Ne sommes-nous pas bien heureux, mes frères, d'exprimer au naïf la vocation de Jésus- Christ ; car qui est-ce qui exprime mieux la manière de vie que Jésus-Christ a tenue sur la terre, que les missionnaires? Je ne le dis pis seulement de nous , mais je Tentends aussi de ces grands ouvriers apostoliques de divers ordres qui font des missions et dedans et dehors le royaume. Ce sont là les grands missionnaires desquels nous ne sommes que les ombres. Voyez-vous comme ils se transportent aux Indes, au Japon, au Canada, pour achever . l'œuvre que Jésus-Christ a commencée et qu'il n'a point quittée , depuis le premier instant qu'il y a été appliqué par la volonté de son Père ! Pensons qu'il nous dit intérieurement : Sortez , missionnaires, allez où je vous envoie ; voilà de pauvres âmes qui vous attendent , le salut desquelles dépend en partie de vos prédications et de vos catéchismes. C'est là, mes frères, ce que nous devons bien considérer; car Dieu nous a destinés pour travailler en tel temps , en tels lieux, et pour telles personnes. C'est ainsi qu'il destinait ses prophètes pour certains lieux et pour certaines personnes , et ne voulait point qu'ils allassent ailleurs. Mais que répondrions-nous à Dieu , s'il arrivait que par notre faute quelqu'une de ces pauvres âmes vint à mourir et à se perdre? N'auraitelle pas sujet de nous reprocher que nous serions en quelque façon causes de sa damnation, pour ne l'avoir pas assistée comme nous le pouvions? Et ne devrions-nous pas craindre qu'il ne nous en demandât compte à l'heure de notre mort? Comme au contraire si nous correspondons fidèlement aux obligations de notre vocation , n'aurons-nous pas sujet d'espérer que Dieu nous augmentera de jour*en jour ses grâces, qu'il multipliera de plus en plus la compagnie, et lui donnera des hommes qui auront des dispositions telles qu'il convient pour agir dans son esprit , et qu'il bénira tous nos travaux? Et enfin toutes ces âmes qui obtiendront le
$fklutHJfim^l P4r RAJtra ministère re^ront t^w^igni^se à Dieu de n#tre fidélité daps nos fonctions.
« Que ceux-là seront heureux qui, à l'heure de la mort, verront accomplies en eux ces belles paroles de Notre- Seigneur : Evangelizare paii^ peribus misit me Dominus ! Voyez , mes frères , comme il semble que ÎTotre-Scîgneur nous veuille djéclarer par ces paroles qu'un de ses principaux ouvrages était de travailler pour les pauvres. Mais malheur à ^ous, si nous nous rendons lâches à servir et secourir les pauvres; car après avoir été appelés de Dieu et nous être donnés à lui pour cela , il s'^en repose en quelqupfoçon sur nous. Souvenez-vous de ces paroles d'tin saint Père : Si nonpwlsti, occidisii, qui s'entendent à la vérité de la réfection corporelle, mais qui se peuvent appliquer à la spirituelle , avec autant de vérité et même avec plus de raison. Jugez si nous n'avons pas sujet de trembler, si nous venons à manquer en ce point; et si, à cause de l'âge, ou bien sous prétexte de quelque infirmité ou indisposition , noi|s venons à nous ralentû* et à dégénérer de notre première ferveur. Pour moi, nonobstant mon âge , je ne me tiens point excusé de travailler au service des pauvres , car qui m'en pourrait empêcher? Si Je ne puis prêcher tous les jours, je prêcherai deux fois la semaine; ^i si je n'ai assez de force pour me faire enteadre dans les grandes chaires, je parlerai dans les petites ; et si \t n'avais pas encore assez de voix pour cela , qui pst-ce qui m'empêcherait de parler simplement et familièrement ù ces bonnes gens , comme je vous parle à présent , les feisant approcher et mettre autour de moi comme vous êtes? Je sais des vieillards qui , au jour du jugement, pourront s'élever contre nous, et entre autres un bon père Jésuite, homme de sainte vip, lequel après avoir prêché plusieurs années à la Cour, ayant été atteint à l'âge de soixante ans d'une maladie ^ui le mena à deux doigts de la mort , Dieu lui fit connaître combien il y avait de vanité et d'ioutilité en la plupart de ses discours étudiés et polis, desquels il se servait en ses prédications , en sorte qu'il en re^ssentit plusieurs remords de conscience : ce qui fut cause qu'ayant recouvré sa santé, il demanda et obtint de ses supérieurs la permission d'aller catéchiser et exhorter familièrement les pauvres de la campagne. Il employa vingt ans dans ces charitables travaux, et y persévéra jusqu'à la mort^ et se voyant près d'expirer, il demanda une grâce, qui fut qu'on enterrât avec son corps une baguette dont il se servait en ses catéchismes , afin , disait-il, que cette baguette rendît témoignage comme il avait quitté les emplois de la Cour pour servir Notre-Seigneur en la personne des pauvres de la campagne.
c Quelqu'un de ceux qui cherchent à vivre longtemps pourrait peutêtre appréhender que le travail des missions ne vînt à raccourcir ses
Joiirs et avAneer Pheure ée sa iMrt, et pour cela t&eberait de s'en exeDi|[rf.er9 autant qo'fl lui serait possible, comme d'un malheur qu'il aurait siget de craindre ; mais je demanderais à celui qui aurait un tel sentiment : Est-ce un malheur à celui qui voyage dans un pays étranger d*Avaneer son chemin et s'approcher de sa patrie? Est-ce un malheur à eeux qut navijguent d'approcher du port? Est-ce un malheur à une àme fidMe que d'aiier voir et posséder son Dieu? Enfin , est-ce un malheur 0UY missionnaires d^aller bientôt jouir de la gloire que leur divin maitre leur a méritée par ses souffrances et par sa mort? Quoi! a-ton peur qtt*une chose arrive, que nous ne saurions assez désirer et qui n'arrive toojoitt^ que trop tard?
f Or, ce que je dis ici aux prêtres, Je le dis aussi à ceux qui ne le sont pas, je le dis à tous nos frères . Non , mes Frères ! ne croyez pas que parce que ^am n^ites pas employés à la prédication, vous soyez pour cela exempts des obligations que nous avons de travailler au salut des pauvres , car TOUS le pouvez faire en votre feçon, peut-être aussi bien que le prédieateiir même , et avec moins de dan];er pour vous ; vous y êtes obligés ^ant membres i'un même corps avec nous , tout de même que tous les naembres du sacré corps de Jésus-Christ ont coopéré, chacun en leur manière, è Tœnvre de notre rédemption ; car si le chef de Jésus-Christ a été peroé d'épines, les pieds ont été aussi percés des clous avec lesquds il était attaché à la Croix : et si, après la résurrection , ce sacré ebef a été récompensé, les pieds ont aussi participé à cette récompense et ont partagé avec lui la gloire dont il a été couronné. >
§ II. Sentiments de M. Fincent touchant les vertus tes plus nécep- ^fpps wx misstonmires, et à la manière de prêcher qu'ils devaient ^e^ir,
Ce grand serviteur de Dieu étant rempli d*un esprit vraiment apostofique, pouvait bien connattre quelles étaient les vertus les plus convenables et nécessaires aux missionnaires, puisqu'il les possédait toutes en on degré trèséminent, et qu'il les avait très-parfaitement pratiquées, comme il se verra en la troisième partie de cet ouvrage. Ce n'était donp pas tant par son raisonnement que par sa propre expérience qu'il disait qu'entre toutes les vertus, les missionnaires avaient particulièrement besoin d'une protonde humilité, et d'une grande défiance d'eux-mêmes, pour ne pas attribuer è leur industrie ni à leur travail la conversion des âmes, et les autres bons succès de leurs missions ; mais en rendre lld^Mient toute la gloire Si Dieu , ne retenant rien pour eux sinon la confusion de leurs défauts et de leurs manquements. Il estimait aussi qa^ils devaient avoir une grande toi et une parf^iite confiance en Dieu
pour ne se laisser aller au découragement dans les peines et les eontra*
dictions , et ne se rebuter pour les difficultés qui se rencontrent dans leurs emplois ; une grande charité et un zèle très-ardent du salut des âmes, pour les aller chercher, et les secourir et servir; une grande douceur et patience pour les attirer et supporter; une grande simplicité et prudence pour les conduire droitement à Dieu; un grand détachement des choses de la terre pour être plus libres dans les travaux qu'ils entreprennent pour Dieu, et plus propres pour inspirer aux autres l'afSection des biens du ciel; une continuelle mortification de corps et d'esprit, afin que les mouvements de la nature n'empêchent point en eux les opérations de la grâce ; une grande indifiérence % l'égard des emplois» des lieux, des temps et des personnes , pour n'avoir autre prétention en toutes choses que de faire la volonté de Dieu; en sorte que ceux-là même qui parleraient en publie fussent toujours disposés à consentir bien volontiers qu'un autre vînt prendre leur place et occuper leur chaire au milieu d'une miesion, si telle était la volonté du supérieur; et pour ce sujet, il ordonnait particulièrement à ses missionnaires de déférer aux religieux et aux autres prédicateurs qu'ils trouveraient dans les paroisses , surtout lorsqu'ils y avaient des stations , leur cédant volontiers la chaire et leur témoignant toute sorte de respect. Enfin, il voulait que ses missionnaires fussent personnes d'oraison et de bon exemple, estimant que, par ce moyen, ils feraient plus de fruits qu'avec toute la science et l'éloquence qu'ils pourraient employer; l'oraison attirant en eux une abondance de grâces et d'onctions intérieures , et le bon exemple disposant les esprits pour bien recevoir ce qu'ils leur communiqueraient après l'avoir reçu de Dieu.
Pour ce qui est de la manière de prêcher dans les missions, voici ce que M. Vincent en écrivit à l'un de ses prêtres dès l'année 16SS :
c J'ai appris de diverses personnes, lui dit-il, la bénédiction qu'il plaît à la bonté de Dieu de répandre sur votre mission de N. Nous en avons été tous fort consolés ; et parce que nous reconnaissons que cette abondante grâce vient de Dieu , laquelle il ne continue qu'aux humbles, qui reconnaissent que tout le bien qui se fait par eux vient de Dieu ; je le prie de tout mon cœur qu'il vous donne de plus en plus l'esprit d'humilité dans toutes vos fonctions, parce que vous devez croire très-assurément que Dieu vous ôtera cette grâce, de sorte que vous viendrez à donner lieu en votre esprit à quelque vaine complaisance, vous attribuant ce qui n'appartient qu'à Dieu seul. Humiliez- vous donc grandement, Monsieur, dans la vue que Judas avait reqn de plus grandes grâces que vous, et que ces grâces avaient ou plus d'eflet que les vôtres, et que, nonobstant cela, il s'est perdu. Et que profitera-t-il donc
aâ plus grand prédicateur du monde et doué des plus excellents talents, d'avoir fait retentir ses prédications avec applaudissement dans tout une province, et même d'avoir converti à Dieu plusieurs milliers d*&« mes y si, nonobstant tout cela, il vient à se perdre lui-même.
« Je ne vous dis pas ceci, Monsieur, pour aucun sujet particulier que j'ai|^e craindre cette vaine complaisance ni en vous, ni en N. qui tra« vaille avec vous; mais afin que si le démon vous attaque de ce côté-là , comme sans doute il le fera, vous apportiez une grande attention et fidélité à rejeter ses suggestions, et à honorer rhumilité de notre Seigneur. J'avais ces jours passés pour le sujet de mon entretien la vie commune que notre Seigneur a voulu mener sur la terre ; et je voyais qu^il avait tant aimé cette vie commune et abjecte des autres hommes, que pour s'y ajuster, il s'était abaissé autant qu'il avait pu, jusque là même (6 chose merveilleuse et qui surpasse toute la capacité de Tentendement humain ! ) qu'encore qu'il fut la sapience încréée du Père étemel, il avait voulu néanmoins prêcher sa doctrine avec un style beaucoup plus bas et plus ravalé que n'a été celui de ses apôtres.Voyez, je vous prie , quelles ont été ses prédications , et les comparez avec les épitres et prédications de saint Pierre, de saint Paul et des autres apôtres. Il semblerait que le style dont il use est d'un homme qui a peu de science , et que celui de ses apôtres paraît comme de personnes qui en avaient beaucoup plus que lui , et ce qui est encore plus étonnant est qu'il a voulu que ses prédications eussent beaucoup moins d'efifet que celles de ses apôtres ; car l'on voit dans TÉvangile qu'il gagna ses apôtres et ses disciples presque un à un, et cela avec travail et fatigue : et voilà que saint Pierre en convertit cinq mille dès sa première prédication. Certainement cela m'a donné plus de lumière et de connaissance, comme il me semble, de la grande et merveilleuse humilité du Fils de Dieu qu'aucune autre considération que j'aie jamais eue sur ce sujet.
« Nous disons tous les jours à la sainte Messe ces paroles, in spiriiu humilitatis, etc. Or un saint personnage me disait un jour comme l'ayant appris du bienheureux évêque de Genève, que cet esprit d'humilité, lequel nous demandons à Dieu en tous nos sacrifices, consiste principalement à nous tenir dansiine continuelle attention et disposition de nous humilier incessamment , en toutes occasions, tant intérieur rement qu'e^çtérieurement. Mais, Monsieur, qui est-ce qui nous donnera cet esprit d'humilité? hélas! ce sera Notre- Seigneur, si nous le lui demandons, et si nous nous rendons fidèles à sa grâce, et soigneux d'en produire les actes. Faisons-le donc, je vous en supplie, et t&chons pour cela de nous ressouvenir Tun de l'autre, quand nous prononceroQS ces même« parolc$ au saint wtd} je l'espère de votre charité, » T. it \^
Et parlant un jour aux prêtres de sa maison sur|ee mène si4et : < il faul, leur disait-il» que la Compagnie se donne à Dieu, pour expliquer par des comparaisons familières les vérités de TÉvangile, lorsqu'on travaille dans les missions. Étudions-nous donc pour façonner notre esprit à cette méthode, imitant en cela Notre-Seigneur» lequel» comme dit le saint Évangéliste, sineparabolU loquebaturad eos. N'employons que sobrement dans les prédications 4es passages des au{Rirs profanes, encore faut-il que ce ne soit que pour servir de marche-pied à la sainte Écriture. »
Il recommandait aussi à ses missionnaires de ne se laisser emporter à une ferveur excessive dans leurs prédications, et ne pas tant élever le ion de leur voix ; mais de parler au peuple simplement, et avec une voix médiocre, tant pour mieux profiter à leur auditoire, qui écoute plus volontiers, et reçoit mieux ce qui lui est dit de la sorte, que pour ménager leur force et leur santé. Car ayant à prêcher souvent, et presque tous les jours, pendant une bonne partie de Tannée, et même en quelques occasions deux fois le jour, ils se réduiraient eux-mêmes dans rimpuissance de continuer, si à force de crier, ils venaient à gâter leur voix et leur poitrine. Voici ce qu'il en écrivit un jour à l'un de ses prêtres :
« On m'a averti, lui dit-il, que vous faites de trop grands efforts en parlant au peuple, et que cela vous affaiblit beaucoup. Au nom de Dieu, Monsieur, ménagez votre santé et modérez votre parole et vos sentiments. Je vous ai dit autrefois que JVotre-Seigneur bénit les discours qu'on fait en parlant d'un ton commun et familier, parce qu'il a luimême enseigné et prêché de la sorte, et que cette manière de parler étant naturelle, elle est aussi plus aisée que l'autre qui est forcée, et le peuple la goûte mieux et en profite davantage. Croiriez-vous, Monsieur, que les comédiens ayant reconnu cela, ont changé leur manière de parler, et ne récitent plus leurs vers avec un ton élevé, comme ils faisaient autrefois ; mais ils le font avec une voix médiocre, et eomme parlant familièrement à ceux qui les écoutent. C'était un personnage qui a été de cette condition lequel me le disait ces jours passés. Or si le désir de plaire davantage au monde a pu gasjuer cela sur l'esprit de ces acteurs de théâtre, quel sujet de confusion serait-ce aux prédicateurs de Jésus- Christ si l'affection et le zèle de procurer le salut des âmes n'avait pas le même pouvoir sur eux.
u Au reste j'ai été bien contristé de ce qu'au lieu de faire le grand catéchisme le soir, vous avez fait des prédications dans votre mi^ion, De qui ne se doit pas : 1** parce qu/e le prédicateur du matin peut avoir peine de cette seconde pr^ication ; 2'' p^rae que le pwpte a plus dé
^ as rr-
besojo é^ 0e ç^^misi^ et qu'il en progie davantage ; ;^" j^rçQ qv^'m faisant ce catéchisme il semble qu'il y a en qpelqqe foçpn plus de sujeii d'honorer la manière que notre Seigneur Jésus-Cbrikt a teniip poiif, instruire et pour convertir le monde ; U"" parce que c'est notre u$age» e^ qu'il a plu à Notre-Seigneur de donner de grâ^des bénédictions à cette pragqlje, en laquelle il se trouve plus de moyen d'exercer rhumilité. « ,
§ III. L'ordre que Af. Vincent observait et a voulu être observé ' parles siens dans les Missions, '
Puisque toutes les choses qui viennent de DicM sont dans Tprdre ' , comme le saint apôtre nous enseigne, et que c'est Tordre» aipsî que dit saint Augustin, qui nous conduit à Dieu % les missions étant des ouvrages de la grâce divine pour aider les âmes à retourner à Dieu, lorsqu'elles s'en sont éloignées par le péché, il fallait par conséquent qu'elle se fissent avec ordre, et que chaque troupe de missionnaires fût comme une compagnie de soldats bien disciplinés, ou comme une petite armée bien rangée , laquelle par son bon ordre se rendit terrible et formidable anx ennemis de Jésus-Christ ^
C'est la raison pour laquelle M. Vincent se prescrivit dès le commencement un ordre dans ses missions, qu'il a voulu depuis être observé par tous les siens en la manière suivante. Premièrement les missionnaires ne vont point travailler aux missions , en quelque lieu que ce soit, qu'ils n'aient un mandement de M. Tévêque du diocèse, pour le présenter à messieurs les curés , desquels ils doivent avant que de commencer aucune fonction en leurs paroisses, obtenir ie consentement, et recevoir la bénédiction, ou en leur absence de leurs vicaires : et en cas de refus de leur part, les missionnaires s'en retournent , prenant humblement congé d'eux, pour iiïiiter et honorer l'acquiescement de Notrer Seigneur au refus qu'on lui a fait quelquefois en pareilles occasions , iiinsi qu'il est rapporté d^ns l'Evangile.
Ayant obtenu le mandement du prélat , et le cposeqtement du cur^ en la paroisse duquel la mission se doit faire , un prêtre va en (^ire l'ouverture un jour de fête ou de dimanche par un sermon qu'il fait prdir naire^ent Je matin, pour avertir les habitants de la venue prochain^; des missionnaires et du service qu'ils désirent leur repdre, et, pour I§s exhorter à pénitence, et se disposer pour faire de bpnnes cpnfessiqos. Et le même jour après vêpres il fait pour l'ordinaire encore un mivp aero^qn pour les instruire de la manière de bipQ fure {eurs confessions,,
< Qa» à 060 Birnt, ordfnàta Bunt, Jd^Aorn., iS. ^ T«fHl>Uis ul casiron^m acie» prdinata. Canticor,, Ç.
et particulièrement de se bien examiner, leur expliquant brièvement les péchés plus ordinaires qui se commettent contre les commandements de Dieu , ou bien quelque autre pièce forte pour les exciter davantage à la pénitence.
' Quelques jours après les autres missionnaires destinés pour travailler en cette paroisse étant arrivés , ils commencent de s'appliquer aux ef/iTciccs et fonctions ordinaires des missions^ qui consistent principalement à prêcher y faire les catéchismes grands et petits, entendre les confessions, moyenner les réconciliations et accommodements de ceux qni sont en quelques inimitiés ou discorde, visiter et consoler les malades, faire la correction fraternelle aux pécheurs impénitents, remédier autant qu'il se peut aux abus et désordres publics, et généralement s'employer à toutes les œuvres de miséricorde et charité spirituelle qui leur sont convenables, et dont la Providence divine leur fournit des occasions ; sans oublier néanmoins leurs exercices propres et particuliers de l'oraison mentale, de l'office divin en commun, du saint sacrifice de la Messe, des examens généraux et particuliers, et autres semblables pratiques spirituelles.
Ils ont aussi toutes leurs heures réglées , soit pour le lever, le coucher, la réfection, la méditation, la Messe, Toffice divin et autres exercices que nous avons dit; soit pour les prédications, catéchismes, confessions et autres fonctions propres de la mission , auxquelles ils s'appliquent avec une grande assiduité.
Ils font ordinairement tous les jours trois sortes d'actions publiques; c'est à savoir une prédication dès le grand matin , afin que les pauvres gens des champs y puissent assister , sans se détourner de leurs ouvrages accoutumés; le petit catéchisme à une heure après midi; et le grand catéchisme, au soir, au retour de leur travail.
Les sujets plus ordinaires de ces prédications, outre les deux qui se font à l'ouverture de la mission , dont il a été déjà parlé , sont des parties de la pénitence en particulier; des fins dernières de Thomme, de l'énormité du péché, des rigueurs de la justice de Dieu à l'égard des pécheurs, de l'endurcissement du cœur, de l'impénitence finale, de la mauvaise honte, des rechutes dans le péché , de la médisance, de l'envie, des'haines et inimitiés, ^es jurements et blasphèmes, de rinleoH pérance au boire et au manger, et autres semblables péchés qui se commettent plus ordinairement parmi les gensde la campagne ; comme aussi delà patience 9 du bon usage des afflictions et de la pauvreté, de la charité, du bon emploi de la journée, de la manière de bien prier Dieu, de fréquenter dignement les sacrements, d'assister dévotement au saint sacrifice de la Messe, de Timitation de Pfotre-Seigneur, de la dévotion
envers sa très-sainte Mère»delaperséférance»e( autres semblables Tertos et boiiBes œuvres qui sont propres aux personnes de cette condition.
On change Tordre et le sujet des prédications, selon les occasions et les besoins y et on en retranche ou l'on en ajoute d'autres , à proportion que la iDissi<m est plus longue ou plus courte , et cette durée se règle selon rétendue des lieux , le nombre et la disposition des personnes : en sorte que Ton continue ordinairement jusqu'à ce que tons les habitants du lieu, grands et petits, soient suffisamment instruits et mis en état de salut» par le moyen des confessions générales auxquelles on les excite autant qu'il se peut.
Pour ce qui est du grand catéchisme qui se foit le soir, les matières ordinaires sont, premièrement l'explication des mystères principaux de la religion , c'est à savoir de la très-sainte Trinité , de l'Incarnation da Fils de Dieu et du très-saint Sacrement de l'autel ; ensuite des commandements de Dieu, de ceux de l'Église, et puis des Sacrements, des articles du Symbole , de l'Oraison dominicale et de la Salutation angelique. Le tout à proportion de la durée de la mission , comme il a été dit ci- dessus au sujet des prédications du matin. Et si la mission ne dure pas assez de temps pour expliquer toutes ces choses, on se réduit aux plus importantes et nécessaires , que Ton enseigne brièvement et lamilièrement, selon la portée des auditeurs.
On fait ce catéchisme comme il a été dit, vers le soir, dans la chaire du prédicateur pour une plus grande commodité des auditeurs , et Ton commence ordinairement par une courte récapitulation du précédent catéchisme, sur lequel on fait aussi quelques interrogations aux enfimts pendant un petit quart d'heure, ensuite de quoi on explique le sujet duquel ou doit traiter, et après cette explication à laquelle on donne un peu d'étendue, on en tire quelques fruits et quelques moralités, pour joindre ensemble l'instruction et l'édification des auditeurs.
Le petit catéchisme se fait à une heure après midi , pour rinstruction des petits enfants ; on le commence le premier jour par une petite exhortation femilière, par laquelle on les convie d'y assister, et on leur donne des avis nécessaires pour s'y bien comporter. Et puis les jours suivants on leur fait des instructions sur la Foi, sur les principaux mystères de notre religion , sur les commandements de Dieu et sur les autres matières qui se traitent au grand catéchisme; mais le tout fort familièrement et proportionnément à la portée de leur petit esprit. Ce petit catéchisme se fait sans monter en chaire , le catéchiste se tenant parmi les enfants, auxquels il fait à la fin chanter les commandements de Dieu, pour les mieux inculquer dans leurs esprits.
Sur la fin de la mission Ton prépare avec un soin particulier les en-
fents qoi n'ont point encore reçu le très-saint Sacrement, et qui sont jugés capables de le recevoir, à fetre leur première communian; et outre les instriictions particulières qui leur sont laites pemlanl la mission, on y ajoute encore une exhortation la veille de là comiiiaiiion , potrr les 7 mieux disposer, et une autre immédiatement devant leur roommnnton eh présence du très-saint Sacrement pourlesexelttir à une l^us grande dévotion et révérence envers cet adorable my^ëne. Et après les vêpres on fait une procession solennelle , en laqudle oli porte Je très-saint Sacrement, et les enfants quS ont fait leur pr^mièmeom^ munion , y assistent et marchent deux à deux devant le safinl Sacrem^t , ayant chacun un cierge en inain , et le clergé avec le peinte cn- ' suite. £t au retour de cette procession , on fait encore une autre briève exhortation aux enfants et au peuple , et enfin pour action de grâces et conclusion de cette cérémonie, on chante le Te Deum laudamus. Et quelquefois on chante le lendemain de bon matin une messe d'action de grâces, à la fin- de laquelle on fait une prédication de la persévérance, si on M l'a faite quelque jour précédent. C'est encore un u^agè introduit par M. Vincent dans les missions d'établir quand il se peut commodément dans les lieux, la Confrérie de la Charité^ composée de -femmes et de filles pour l'assistance corporelle et $[Hritue}le des pauvres malades ; et pour cet effet , vers la fin de la mission , Ton feit quelques exhbrtâltions particulières sur le sujet de la charité env^*s les pauvres , et des règlements et pratiques (»*dinaires de cette confrérie.
Lorsque les confesseurs n'ont plus guère d'emploi à la fin de la mis^ sion , on prend soin de f;ure confesser tous les petits eniiants, qui n'ont pas encore atteint l'âge propre de communier, et que l'on v(»t néanmoins avoir assez de discernement pour commettre des péebés, et offenser Dieu^ pour les disposer à ce sacrement, et leur apprendre à se bien confesser, on leur fait quelques petites instructions particulières, : proportionnées à là portée de leurs espiits : en quoi on tâche de remédier à deux abus qui se trouvaient autrefois en la plupart des paroisses ées champs; l'un est qu'en quelques lieux l'on fetisait confesser les petits enfents publiquement et tous ehsemble; et en d'autres On ne les feisait point confesser du tout, sinon quand ils étaient en l'âge de eommunier.
Enfin pendant tout le temps de la mission , on visite souvent les ma* lades, et surtout les pauvres , leur procurant autant qn'on peut toutes sortes d'assistances corporelles et spirituelles, et les disposant et aidant è feire de bonnes confessions générales, pour mettre leur salut en plus grande assurance.
On voit aussi les mattres et màîttresses d'école , et on leur donne les itstnisitons et les avis nécessaires pour s'acquitter dignement de leurs
ebarflfes, et pour porter les enliBiits à la vertu, et leur iospirer la piété.
Il y a Moore une chose que M. Vincefit observait dans les missions et voulait être exactement observée des siens, c'est à savoir défaire l^ instroctions et rendre tous les services dont a été parlé, gratuitement, et sans' être en auenue feçon à charge aux personnes auxquelles on rend cet ofltee de charité , si ce n'est simplement pour le logement et les ustensiles nécessaires, qui ne se peuvent pas commodément porter; ce que les [prêtres de sa coni^régatkm ont toujours depuis inviols^lement observé.
Outre toutes ces fonctions qui se pratiquent à Tégard des personnes laïques^ M. Vincent voulait encore que ses missionnaires s'employassent, comme ils font, pendant le temps de leurs missions, à rendre tous les services qu'ils peuvent aux ecclésiastiques des lieux où ils travaillent, particulièrement par le moyen des conférences spirituelles , dans le^ quelles ils traitent avec eux des obligations de lair état, des défauts qu'ils doivent principalement éviter^ des vertus qu'ils sont obligés de pratiquer, et qui leur sont les plus propres et ccmvenables, et autr^ semblables sujets.
Or, quoique dans le commencement, comme il a été Ht ailleurs, M. Vincent se rendit extrêmemeht assidu aux misskms, voyant la nécessité de ce charitable emploi, et Taffoction des peuples pour en profiter, en sorte que lorsqu'il était obligé de retourner à Paris » il lui semblait, comme il a dit quelquefois, que les portes de la ville devaient tomber sur lui, tant il faisait scrupule de vaquer à autre chose qu'au sdlut de ces pauvres âmes, qui se perdaient feute d'assistance, néanmoins ayant reconnu par sa propre expérience que cet emploi qui est grandement pénible, et qui d'ailleurs dissipe beaucoup l'esprit, ne se peut continuer sans quelque relâche; cela lui fit prendre résolution de donner chaque année quelque temps de repos aux ouvriers qui travaillent dans les missions ; et il lui sembla que le plus propre pour cela était celui de la moisson et des vendanges, les gens de la campagne se trouvant alors si fort occupés à leur récolte, qu'ils ne peuvent, sans s'incontimoder notablement, assister aux exercices de la mission. Il destina . donc cette saison, tant pour donner temps aux missionnaires d'étudief , composer, et préparer les matières qu'ils doivent prêcher et enseigner dans leurs missions suivantes; que pour leur donner aussi moyen, après avoir servi les autres, de travailler pour eux-mêmes et pour leur propre perfection , vaquant avec plus de loisir et de tranquillité à la recoilection et à la piière, cohformément à ce que Notre-Seigneur fit feire à SCS Apôtres , lorsqu'un jour étant retournes des liera ou il les avait
envoyés prêcher» et lui ayant rapporté ce qu'Us y avaimit £att, il leur dit : « Venez un peu à Técart dans un lieu solitaire, pour y demeurer quelque temps en repos et en tranquillité*. » Et c'est ce que M. Yincent procurait à ses missionnaires, pendant ces vacances spirituelles qu'il leur faisait prendre, dont ils employaient, comme ils font encore, une bonne partie à faire les exercices de la retraite, les confessions annuelles, et le renouvellement de leur intérieur. Car il arrive assez souvent aux personnes qui travaillent pour le salut des autres , et qui vaquent aux fonctions apostoliques, ce que Ton voit aux horl<^es, lesquels en servantlepublic, se démontent et s'usent; et pour cela ont un besoin particulier de réparer le déchetque cause la dissipation extérieure par Texercice du recueillement intérieur. £t à ce propos M.Vincent disait quelquefois : « Que la vie d'un missionnaire devait être la vie d'un cbartreux à la maison, et d'un apôtre à la campag^, et qu'à proportion qu'il travaillera plus soigneusement à sa perfection intérieure, ses emplois et ses travaux seront aussi plus fructueux pour le bien spirituel des antres. » £t dans une lettre qu'il écrivit en l'année 1631 à un de ses prêtres, lui parlant sur ce même sujet, c Nous menons, dit-il, une vie presque aussi solitaire à Paris que celle des chartreux; parce que, ne prêchant, ne catéchisant, et ne confessant point à la ville, personne n'a affaire à nous, et nous n'avons aussi affaire à personne ; et cette solitude nous fait aspirer au travail de la campagne, et le travail à la solitude. »
§ IV. Avis que M. Fincent donnait à ses Missionnaires, touchant la manière d'agir avec les hérétiques dans les Missions.
Comme il se trouve souvent des hérétiques dans les lieux oiï se font les missions, particulièrement en quelques provinces, telles que sont celles de Guienne, du Languedoc, du Poitou, etc. , où cette zizanie s'est répandue plus que dans les autres; aussi M. Vincent, dont la charité n'avait point de bornes , et qui embrassait le salut de ces dévoyés avec autant d'affection que celui des autres , voulait que ceux de sa compagnie s'employassent selon leur pouvoir dans leurs missions, à procurer la conversion de ceux qu'ils y rencontraient ; mais pour y bien réussir, il leur prescrivait diverses maximes, que rexpérience lui avait fait connaître très-propres pour cette fin.
Premièrement, il estimait que les contentions et disputes en matière de religion , et particulièrement celles qui se font avec esprit d'aigreur, et avec des paroles piquantes , n'étaient en aucune façon propres pour convertir les hérétiques ; c'est pourquoi il recommandait aux siens de les éviter absolument , surtout les invectives ; et les reproches. U disait
* Venite i eoraam ia deseriom iocum , •( requiescUe. If are,, 6.
i ce propos qae les gens doctes ne pouvaient rien gagner avec le diable par ist superbe, d'autant qu'il en était plus rempli qu'eux ; mais au contraire qu'il serait aisément vaincu par Thumilité, parce que c'était une arme dtmt il ne pouvait se servir. Il ajoutait sur ce même sujet qu'il n'avait jamais vu ni entendu qu'aucun hérétique eut été converti par h subtilité d'un argument, mais bien par la douceur et par l'humilité.
Or, quoique M. Vincent ne fut pas d'avis que ses missionnaires s'engageassent aux contentions et disputes contre les hérétiques, il leur recommandait pourtant d'apprendre soigneusement tout ce qui appartient à la tliéologie polémique, et aux controverses , pour être toujours prêts, selon la maxime du Prince des Apôtres, de rendre raison de leur foi, d'en soutenir la vérité, et de convaincre de fausseté les erreurs contraires ; conférant à l'amiable avec les hérétiques , et répondant doucement à leurs objections, plutôt pour les convertir que pour les confondre. Et de tout temps il les a obligés de faire des conférences et une étude particulière sur ce sujet. Voici ce qu'il en écrivit dès l'année 1628 , de la ville de Beauvais, où il était alors , à celui auquel il avait laissé en son absence la conduite du collège des Bons-Enfants à Paris.
c Comment se porte la compagnie, lui dit- il, chacun est-il en bonne disposition et bien content? les petit» règlements s'observent-ils ? étudiet-on, s'exerce-t-on sur les controverses? y observez-vous l'ordre prescrit? Je vous supplie , Monsieur, qu'on travaille soigneusement à cela; qu'on tâche de bien posséder le petit Becan , il ne se peut dire combien ce petit livret est utile à cette fin. Il a plu à Dieu se servir de ce misérable (c'est de lui dont il parle ) pour la conversion de trois personnes depuis que je suis parti de Paris ; mais il faut que j'avoue que la douceur, l'humilité et la patience , en traitant avec ces pauvres dévorés , est comme l'àme de ce bien. Il m'a fallu employer deux jours de temps pour en convertir un, les deux autres ne m'ont pas coûté de temps. J'ai bien voulu vous dire cela à ma confusion , afin que la compagnie voie que s'il a plu à Dieu de se servir du plus ignorant et du plus misérable de la troupe, il se servira encore plus efficacement de cbacun des autres. >»
C'était donc sa maxime de joindre à la doctrine et à l'étude des controverses une bonne provision d'humilité , de douceur, de patience, pour s'en servir lorsqu'il sera question de converser ou de conférer avec les hérétiques ; il voulait même qu'on leur témoignât quelque sorte de respect et d'affection , non pour les flatter dans leurs erreurs , mais pour gagner plus facilement et plus efficacement leurs esprits; surtout il estimait que la vie vertueuse et exemplaire des catholiques, et particulièrement des ecclésiastiques et des missionnaires , aurait plus de force qu'aucune autre chose, pour les retirer de l'erreur, et leur Sairc em-
brasier la Téritable rdigfon : c'est ce qu'il â souvent itroolqué dans ses lettres» comme entre les autr^ écrivant au supérieur de la maison de Sedan , il lui parle en ces termes.
« Lorsque le roi vous envoya à Sedan , ce fut à condition de ne jamais disputer contre les hérétiques , ni en chaire, ni en particulier, sachant que cela sert de peu , ef que bien souvent on fait plus de bruit que de fruit. La bonne vie , et la bonne odeur des vertus chrétiennes mises en pratique, attire les dévoyés au droit chemin , et y confirme les cMhoIi^ ques : e'est ainsi que la compagnie doit profiter à la ville de Sedan , en ajoutant aux bons exemples les exercices de nos fonctions , comme d*in^ struire le peuple de notre façon ordinaire, de prêcher contre le vice et les mauvaises mœurs , d'établir et de persuader les vertus , montrant teur nécessité , leur beauté, leur usage et les moyens de les acquérir : e^est à quoi principalement vous devez travailler. Que si vous désircE parler de quelques points de contro^^erse , ne le faites point si TÉvangtle du jour ne vous y porte ; et alors vous pourrez soutenir et prouver les vérités que les hérétiques combattent, et même répondre à leurs raisons , sans néanmoins les nommer, ni parler d'eux. >
Et l'un des frères de la Congrégation de la Mission , qui était fort habile en chirurgie, ayant eu mouvement d'aller contribuer par les bt^faits de son art et de sa charité à l'établissement de la foi dans l'Ile de Madagascar, M. Vincent l'envoya pour s'embarquer à la Rochelle au mois de décembre de l'année 1659, avec quelques prêtres de sa même compagnie. Mais ce bon frère ayant remarqué que plusieurs huguenots devaient faire le même voyage , et s'embarquer dans le même navire qui les devait mener en cette tle, il en conçut uii g^and déplaisir qu'il fit eonnaltre à M. Vincent par une de ses lettres , à laquelle ce sage supérieur des missionnaires fit la réponse qui suit :
c Je suis fort affligé , lui dit* il , de savoir que vous avez dtfô hérétiques dans votre vaisseau , ^ par conséquent beaucoup à souflrir de leur part. Mais enfin Dieu est Je maître, et il l'a ainsi permis pour des raisons que nous ne savons pas ; peut-être pour vous obliger d'être plus retenu en leur présence , plus humble, et plus dévot envers Dieu , et plus cbaritafete envers le prochain , afin qu'ils voient la beauté et la sainteté de notre reygion, et qu'ils scrient par ce moyen excités d'y revenir. Il fattdra soigneusement éviter toutes sortes de disputes et d'invectives avec eux, vous montrer patient ^ débonnaire en leur endroit , lors même qu'ils s'échapperont contre vous , ou contre notre créance et nos pratiques. La vertu, est si belle et si aimable , qu'ils seront contraints de l'aimer en vous , si vous la pratiquez bien. Il est à souhaiter que dans les senri- -ees que tom retdez à IMeu siur ie vaisseau, V9us ne fossîez peînt accep-
tioa de personne, et le mettiez pas dHérénce qui t>fti*ais8e, efltre les eatiiQliqaes et les hugueiiotsy efin que oenz-éi coiiiia»8eiit que vous les aîm€2 eR Dieu. J'espère que vos bcms exemples profiteront aux m» et aax antres. Ayez soin de votre santé , je vous en prie » et de edle de noe missienottâres > etc< »
§ V. Des fruits en général qui ont été produits par les Missions (U de M. Vincent et des siens.
Puisque, selon la maiidae de FÉvangile, l'on eonnatt Farbre par les 'frtrits , et qu'il n'y a point de marque plus assurée de sa bonté et fertilité , que de voir l'abmdanee et l'utilité des fruUs qu'il produit , nous ne saurions mieux connaître rëxoellenee et rntilké des missions et des emplois des missionnaires institués par M. Vincent , qu'^ rapportant les eftets salutaires qu'ils ont causés et les grands biens qu'ils ont produits dans toute rÉglise. Nous dirons premièrement quelque chose de cesfruits en général , et puis nous viendrons au détail et au particulier, le tout néaiH moins simplement et sans aucune exagération ; car nous ne prétendons pas ici faire un panégyrique , mais un simple récit > dans lequel touteftois le lecteur trouvera d'autant plus de satisfaction et même d'édification , qu'il y verra la pure vérité des choses rapportée sans auoin artifice et avec plus de sincérité;
Nous avons dit en la première partie comme avant même que M. Yineent eût institué sa Congrégation, il commenta ses premières missions dès Vanùée 1617, et les continua jusqu'efti Tannée 1625, non-seulement dans 1^ bmirgs et rillages de plusieurs diocèses, mais aussi dans l'hdpital des Petites-Maisons de Paris et dans celui des galériens, et à BoiV deàttx dans lès galères ; à quoi il ftit aidé par plusieurs ecclésiastiques d'érudition et de piété , et même de condition et de naissance* On ne sait paf le nombre de ces missions qu'il a faites lui-même en persoime, durant ces sept ou huit premières années, mats il est constant qu'il en fit pr^qifê en toutes les terres de la maison de Gondy, y comprenant a«ssf celles de madame la générale des galères ; qui allaient à près de quarante, tafit villes que bourgs et villages, et qu'outre celles-là il en^ feît encor/p en beaucoup d'autres lieux. Depuis la naissàhce de la Gon- -grëgi^ioH de là Mission, qui fut en l'année 1635 , jusqu'en Tabnée lêafii, qu'elle fut établie à Saint- Laxare, il a fait par lui ou par les siens tout aii QÉoins eent quarante missions. £t depuis l'année 1632 jusqu'à la mott de ee grand serviteur de Dieu , la seule maison de Saint-Lazare M a fait par son ordre près de sept cents , en plusieurs desquelles il a luimême travaillé avec grande bénédiction. A quoi , si on ^oute toutes celles que les autres maisons de sa compagnie établie en plus de vingt-
cinq diocèses, dedans et dehors le royaume de France » ont faites sous sa conduite, qui est-ce qui pourra concevoir la grandeur, l'étendue et la multiplicité des biens qui m ont réussi pour la gloire de Dieu et pour l'utilité de son Église? Qui pourra dire combien de personnes, qui étaient dans une ignorance criminelle des choses de leur salut , ont été instruites des vérités qu'elles étaient obligées de savoir? combien d'autres qui avaient toute leur vie croupi dans l'état du pécbé , en ont été retirées par de bonnes confessions générales? combien de sacrilèges qui se commettaient en la réception indigne des sacrements ont été réparés? combien dlnimitiés et de haines déracinées et d'usures bannies ? combien de concubinages et autres scandales ôtés? Mais combien d'exercices de religion et de pratiques de charité établies? combien de bonnes œuvres et de vertus mises en usage en des lieux où elles n'étaient seulement pas connues? et ensuite combien d'àmes sanctifiées et sauvées qui glorifient maintenant Dieu dans le ciel , lesquelles auraient peut-être » sans le secours qu'elles ont reçu des missions , persévéré jusqu'à la mort dans leurs péchés , et à présent blasphémeraient et maudiraient Dieu avec les démons dans l'enfer? C'est lui seul qui connaît l'étendue et le nombre de tous les biens que sa grâce a opérés par le ministère de ses serviteurs dans ces emplois apostoliques , et qui les manifestera un jour à sa plus grande gloire. Et pour comprendre tout en peu de paroles, il semble que sa providence miséricordieuse ait voulu employer les missions pour coopérer efficacement aux effets principaux qu'il avait dessein de produire par rincarnation de son Fils , et qu'il avait fait prédire par son prophète : c'est à savoir, d'effacer r iniquité ^ d'abolir et exterminer le péché, et de rétablir la sainteté et la justice ".
Or, en attendant que Dieu en découvre dans l'éternité les pièces tout entières , nous en rapporterons seulement quelques petits échantillons dans les chapitres suivants ; mais auparavant nous ferons ici quelques remarques nécessaires sur ce sujet.
La première est que les missionnaires n'ont point fait de recueil exprès des fruits de leurs missions, s'occupant plus à faire de bonnes œuvres qu'à les écrire; et que ce que nous en rapportercvds a été trouvé par hasard dépuis peu par-ci par-là , dans quelques lettres , entre un très^rand nombre , écrites tant par les prélats dans les diocèses desquels M. Yincent par leur ordre a fait travailler, que par les missionnaires de sa Congrégation lui rendant compte de leurs missions. Si Yoa eât pu les parcourir toutes, on aurait encore trouvé des choses beaucoup
■ Fincm accipiat pcccatam et deleatur iniquilas et addacatar |o8titia sempitenia. Dan,^
meilleures , mais cela serait trop immense d'eD parier au long; le peu que nous en dirons servira pour feire juger du reste.
La seconde remarque est que M. Yincent ne voulait point que ses missionnaires fissent leurs ouvrages à la hâte et en courant , mais qu'ils 7 employassent tout le temps et tout le loisir nécessaire pour y bien réussir, et pour en rapporter le fruit qu'ils se proposaient, qui était l'instruction des ignorants , la conversion des pécheurs , la sanctification des âmes et le rétablissement du service de Dieu. Et pour cet effet, quand ils travaillaient en quelque lieu , ils n'en sortaient point que tout le peuple n'eût été bien instruit , et mis en état de se sauver ; employant pour cette fin tout le temps nécessaire , en sorte que les missions duraient quelquefois jusqu'à cinq ou six semaines dans les gros lieux , quoiqu'à la vérité le temps le plus ordinaire pour les villages médiocres soit de trois semaines ou environ, et pour les plus petits lieux quinze jours ou à peu près.
De plus , afin que ceux qui travaillaient dans les missions fussent mieux en état de le faire avec bénédiction , M. Vincent établit pour règle, que tous ceux qui se donneraient à Dieu pour le servir dans sa congrégation , renonceraient à toutes charges et négociations d'affaires, afin qu'étant ainsi dégagés et entièrement libres ils pussent s'employer sans aucun empêchement aux fonctions charitables des missions , et, à l'imitation du Fils de Dieu , aller de village en village évangéliser les pauvres.
Quoique le principal dessein de M. Vincent ait été de pourvoir aux besoins presque extrêmes des pauvres de la campagne et qu'il ait par* ticulièrement attaché à leur service et assistance ceux de sa compagnie, il n'a point pour cela eu moins de charité envers les habitants des villes, car il a souvent excité et porté plusieurs vertueux ecclé^astiques , par^ ticulièrement ceux qui s'assemblent à Saint-Lazare pour les conférences spirituelles , à entreprendre plusieurs missions en diverses villes de ce royaume et même en celle de Paris , où étant assisté de ses charitables amis et de sa prudente conduite, ils ont réussi avec une grande bénédiction. Et non-seulement ceux qui ont été comme appliqués par lui , se sont adonnés à ces saints emplois; mais on a vu un très>grand nombre d'autres ecclésiastiques , depuis que M. Vincent a institué sa congrégation de missionnaires, s'unir et s'associer ensemble, et même former des compagnies en diverses provinces , pour faire des missions et travailler à l'instruction et au salut des peuples, les uns à son imitation et excités par son zèle, les autres conviés par les succès de ses missions, et peut-être quelques-uns par émulation. Mais ce grand serviteur de Dieu, animé d'une charité vraiment apostolique, approuvait, estimait
Qt hmit ioi^imn hai|tcBiM Éoot oe'qiii m f^snit pour le serrî^ de Dieu; soit que cela M fit à son imitatiop ou pur émulatûm, o^ par quelque autre motilP que ce pût être, il ne lui importait paSf po^irvu que Jésus-Cbriât fût anuoneé, sou saint nom connu et glorifié, et le& ftines rachetées par ^n sang , sanctifiées et sauvées.
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SECTION II
RELATION DES FRUITS PLUS CONSIDÉRABLES DE QUELQUES MISSIONS PARTICULIÈRES FAITES EN DIVERS LIEUX. DE LA FRANCE.
§ I. ^a diocèse de Paris.
C'est de M. Vincent que nous avons appris un fruit fiort eonsidér able d'une mission faite dans un village du diocèse de Paris , dont il fit luimême le récit à la communauté pour Texciter à en rendre grâees à Dieu.
« Je prie la compagnie, lui dit-il, de remercier Dieu des bénédictions qu'il a données aux missions qu'on vient défaire, et particulièrement à celle de N., qui sont notables. II y avait une étrange division en cette paroisse ; les habitants avaient une grande aversion contre leur curé ; et le curé , d'un autre côté , avait sujet de se ressentir du mauvais traitement qu*il avait reçu de ses paroissiens, à raison de quoi il était en procès contre eux , et même en avait fait mettre en prison trois on quatre des principaux, parce qu'ils en étaient venus si avant que d'user de mains mises dans l'église sur lui ou sur quelqu'un des siens. La plupart d'entre eux ne voulaient pas seulement ouïr la messe et sortaient de l'église quand ils le voyaient aller à l'autel ; enfin le mal était grand, et je n'en ai pas encore vu un pareil. Ils protestaient qu'ils n'iraient jamais à confesse à lui > et qu'ils passeraient plutôt la fête de Pâques sans communier.
< Se voyant réduits en cet état, quelques-uns d'entre eux vinrent eéans , il y a quelque temps , pour nous prier de \fm aller faire la mission. Nous l'avons faite, et par la miséricorde de Dieu , tous se sont mis en leur devoir. Mais ce qui nous doit davantage exciter à bénir et à remercier Dieu, c'est qu'ils se sont parfaitement réconciliés avec leur pasteur, et qu'ils se trouvent maintenant dans une grande paix et union 4ont ils ont un grand contentement de part et d'autre, et une égale reconnaissance , car dix ou douze sont céans pour nous en reonereiar de toute la paroisse , lesquels m ont dit tant de bien de cetite mission, qu^ j'avais p^ine de les entendre.
< Qui estrce qui a fait cela , Messieurs , sinon Dieu seul? ÉtaiMI m
pooroir des bmvies d% hm eatto réwîoa? Gertos, ^laiid bien tou( un parlement se serait mêlé d'un accommodement si difficile, entre des esprits si fort aliénés, à peine en seraient- ils yenus à bout, pour ce fui regarde seulement la police extérieure. C'est donc Dieu qui est l'auteur de cette bonne œuvre et à qui nous en devons rendre grâces. Je tous prie, Messieurs , de le faire avec toute TaflEection que vous pourrez , et outre cela de demander à sa divine bonté qu'elle donne à la compagnie Tesprit d'union et l'esprit unissant qui n'est autre que le Saint-Esprit même, afin qu'étant toujours bien unie en elle-même, elle puisse unir ceux du dehors ; car nous sommes établis pour réconcilier les âmes avec Dieu, et les hommes avec les hommes. >
Voici le résultat d'une autre petite mission faite en la paroisse de N., proche de Paris , qui n'est que de trois cents communiants , où il s'est fait neuf choses diflerentes , qui sont dignes de remarque , et qui serviront pour faire voir l'utilité des missions, lesquelles ordinairement sont les mêmes choses dans tous les lieux où les mêmes besoins se rencontrent.
c l"* Les marguilliers qui s'élisent deux par an, et qui depuis dix ou douze ans n'avaient rendu aucuns comptes , et retenaient entre leurs mains plusieurs sommes appartenant à l'église et à la fabrique , ayant été avertis de Tiiiyustice qu'ils commettaient, ont rendu leurs susdit^ comptes et entièrement payé tout ce dont ils étaient redevables.
« 2^ Divers particuliers, qui retenaient depuis longtemps plusieurs titres et papiers de l'Église, les ont rapportés et rendus, et on les a mis dans un coffre fermant à trois clefs.
« 5^ Divers concubioages ont cessé, et les concubinaires se sont séparés ou bien sont sortis hors de la paroisse.
c 4^ Tous les habitants, hommes» femmes et enfants, ont si bien requ la semence de la parole de Dieu et se sont rendus avec une telle assiduité aux exercices de la mission, qu'ils n'ont perdu aucune prédication du soir, ni du malin, non pas même le catéchisme qui se fait après midi, où ils assistaient avec une attention merveilleuse.
« b"" Quoiqu'ils fussent pauvres, ils ont fait faire un taberuacle et donné un ciboire et un calice d'argent, celui duquel on se servait auparavant n'étant que d'étain.
c 6« Ils ont en partie rétabli leur église qui était menacée d'une ruine totale et prochaine, et même ont pris résolution de la réédifier tout-àfait, quoique tout cela leur dût coûter du moins douze mille livres.
€ 7** Tous les procès et différends ont été accordés, en sorte qu'il n'en est pas resté un seul dont on ait eu connaissance, et ces accords se sont
fiiils si chrétiennement, que les personnes s'allaient demander pardon à genoux les uns che^ les autres.
c S"" Tous les pauvres malades ont été visités, secourus et assistés corporellement et spirituellement.
« 9^ Enfin chaque habitant ayant fait bonnement et louablement sa confession générale et s'étant acquitté de ses autres devoirs pendant le temps de la mission , est demeuré non-seulement bien instruit et bien consolé en son intérieur, mais aussi dans une vraie disposition et résolution de vivre chrétiennement à l'avenir. •
Nous ne rapporterons pas ci-après ainsi en détail les succès des autres missions, car cela serait trop long et sujet à beaucoup de redites. Nous nous contenterons seulement de remarquer quelques circonslances principales, dont on a eu connaissance par le témoignage des missionnaires et autres personnes di^jnes de foi.
§ II. Au diocèse de Saintes.
M. Vincent ayant envoyé des prêtres de sa Congrégation pour travailler aux missions dans le diorèse de Saintes, environ Tannée 1634, voici ce qu'une personne de grande piété en écrivit :
€ Notre-Seigneur bénit plus qu'il n'est croyable la mission de Saintonge; il s'y fait quantité de conversions de mœurs et de religion; mais ce qui fait admirer le travail des missionnaires, c'est qu'ils font voir au peuple la beauté de h religion catholique selon leur méthode ordinaire, sans disputer; ce qui fait que plusieurs hérétiques se convertissent. Madame de N. m'a dit qu'elle ne pense point à ces bons missionnaires que comme aux ouvriers de la primitive Église, sur la relation que lui en font ceux qui viennent de ces côtés-là, tant catholiques qu'hérétiques. >
Il y eut encore d'autres prêtres missionnaires envoyés dans le même diocèse de Saintes par M. Vincent, en Tannée 1640, à l'instance de feu M. de Raoul, alors évèque, et qui, avec son clergé, les a établis dans ladite ville, et il plut à Dieu donner bénédiction aux missions qu'ils firent en ce diocèse, dont il réussit beaucoup de biens selon le témoignage des ouvriers confirmés par plusieurs lettres de ce bon prélat.
c Nous sommes, dit un missionnaire dans une de ses lettres, à la fin de notre mission de N., qui a duré sept semaines. Je n'oserais vous mander les bénédictions que nous y avons reçues, de peur de me trop satisfaire. C'est tout dire, que cette paroisse, qui était réputée la plus perdue de toute la Saintonge pour les inimitiés, les discordes, les meurtres et les autres abominations qui s'y commettaient, est maintenant.
par la misërieorde de Dieu, toute changée et feit une publique réparation de tous les scandales qu'elle a donnés. Il se trouve un grand concours de personnes à toutes les actions de la mission, même au petit catéchisme; les querelles s'apaisent, les rancunes se dissipent, et les réconciliations se font même sans que nous nous en mêlions. Nous attribuons toutes ces grandes grâces à la seule bonté de Dieu et aux mérites de la très^ainte femiile de Notre-Seigneur, à laquelle nous avons dédié cette mission. Les habitants d'une paroisse éloignée d'une lieue s'étant assemblés, se sont adressés à leur curé, et lui ont dit que puisqu'ils ne pouvaient avoir la mission chez eux, qu'ils désiraient et lui demandaient que tous les matins il leur apprit à prier Dieu et à le bien servir : ce que ce bon curé a commencé de faire avec beaucoup de fruit.
Un autre, écrivant d'une mission faite en quelque autre paroisse du même diocèse : « Cette mission, dit-il, a reçu beaucoup de bénédictions, et par la grâce de Dieu fort extraordinaires ; il s'est fait des accords fort importants et très-difficiles, desquels plusieurs personnes de grande considération, et même monseigneur l'évéque , n'avaient pu venir à bout par le passé, les cœurs se trouvant fort aigris depuis longtemps et ayant des prétentions de grands intérêts et de grands dommages, qui avaient produit de très-f&cbeux procès ; mais par la miséricorde de Dieu ils sont enfin terminés, et les personnes parfaitement réconciliées ; de sorte qu'ayant trouvé à notre abord cette paroisse toute divisée, nous Tavons laissée bien unie et en grande paix par la miséricorde de Dieu» qui lui a fait encore d'autres grâces singulières pour des grands pécheurs et pécheresses publiques qui se sont convertis, pour de grandes et notables restitutions qui s'y sont faites secrètement et publiquement, et aussi pour quelques hérétiques auxquels Dieu a touché le cœur, et qui se soht convertis. >
Un autre missionnaire, rendant compte à M. Vincent de ce qui s'était Ait à la mission de Gémousat, du même diocèse , en Tannée 1647, lui manda qu'outre les fruits ordinaires et communs à toutes les missions, il y avait sept ou huit hérétiques qui avaient abjuré leurs erreurs, et ajouta que plusieurs autres avaient grandes dispositions à se convertir, mais qu'ils en étaient empêchés par l'appréhension d'être surchargés de tailles, à cause que les principaux qui les imposent sont hérétiques ; et même que la plupart seraient Irès-aises que le roi les obligeât d'aller à la messe, pour lever le respect humain qui les retient. « L'un de ces convertis est un vieillard j lequel nous avions exhorté plusieurs fois, mais inutilement; et après avoir fait notre dernier effort, un peu avant notre départ 9 voyant que nous ne pouvions rien gagner sur lui, nous T. h "
elnm U VWf» àê tmmnf è h sainte Yms» «t la iwpliar à*m9lùfm 6,e^ ÎQterfiessions pour obtenir la c^n^ersien de e^ pau?re àé^Qjé. lïous aliâpo^ à eette întantiofi nous prosterner à genoux et répiter les ltta« nie^f et ?oiIà que les ayapt achevées, nous voyons notre vieillard rêver nir h nous ^t nous avouer qu'il reconnaissait la véritiâ et qu'il était en volonté d'aly'urer aon hérésie; ce que nous lui ftines faire» et ensuite sa eiwfession générale, et puis nous le reçûmes à la sainte communion. Et m nous disant adieu , il nous pria instamment de le recommander aux prières de tous les catholiques. »
Le supérieur de la maison de la mission de Saintes manda dans Tune de ses lettres , qu'ayant demeuré un mois entier à travailler dans le bourg de Déniât, il se trouva tellement accablé , aussi bien que les autres missionnaires qui étaient avec lui^ de la grande foule du peuple qui venait de tous les lieux circonvoisins, qu'ils furent contraints, se voyant tout à fait épuisés jusqu'à tomber de faiblesse dans le eonfessionnal, de ee^ser les exercices de la mission, et de laisser avec beaucoup de regret un très-grand nombre de personnes qui accouraient de toutes parts, sans leur pouvoir rendre le service qu'ils désiraient. Il ajoute que pendanj. cett§ mission il y avait eu plus de quatre cents réconciliations faites at plus de cent procès terminés ; c et ces bonnes gens, ditril, avaient un U\ désir de laire leurs confessions, que sachant que nous ne recevions personne au bénéfice de l'absolution qu| ne se fût auparavant réconcilié fit qui n'eût fait raisonnablement ce qui était en lui pour termt|ier ses procès, ils allaient de maison en maison se chercher les uns les autres à cet effist. La veille de notre départ, un grand nombre de peuple se trouvant en l'église aux prières du soir, comme M. le curé eut dit tout l^aut gu^ les missionnaires lui demandaient sa bénédiction pour se retirer le l^demain, et voulant de là prendre occasion de les exhorter de faire un bon usage des instructions qui leur avaient été faites pendant U misaioq, toutes ces bonnes gens en ftirent extrêmement touchés, et se miri^nt à crier et pleurer en telle sorte, qu'il ne put jamais leur dire un seul mot qu'ils voulussent entendre, et les missionnaires eurent bien de la peine de se séparer d'eux, ne les voulant pas laisser partir. >
}1 arriva presque de même dans un autre bourg appela Usseau » proche de la ville de Niort, où après avoir travaillé un mois entier, les missionnaires étant topibés dans un semblable épuisement» et ne pou* vant plus se soutenir de faiblesse, furent contraints à leur grand regret de 9nir leur mission, laissant un nombre presque innopobrable de peiv sonnes h confesser ; ce qu'ils demandaient avec tant d'instance» fondant en larmes et jetant de hauts cris, qu'il n'y avait point de eoeor qui n'en fût touché. Il s'y (it un grand nombre de réconpiUations ; mais les mia-
sionnaires trouvèrent an commencament beaucoup de rébistance, ay^Qt voulu abolir des dames piibljques qui se faisaient en oe lieu-là aus^ fêtos de la Pentecôte , où i) se eommetlait beaucoup de désordres, et même des enlèvements de filles et des assassinats. Et comioe on eut prêché contre cet abus le jour de la Pentecôte, il y en eut quelques-uns^ lesquels en dépit du prédicateur allèrent faire leurs danses le soir de ce même jour : de quoi le directeur de la inission ayant été averti, et s'étant transporté sur le lieu avec d'autres ecclésiastiques, tous les danseurs s'enfuirent ; et le lendemain ayant forteipent parlé en chaire sur ce sujet, et rompu en présence de tout le peuple, qui était en très-grand nombre, le violon dont on s'était ser?i, oela fit un tel effet par la grâce de Dieu sur les esprits , qu'après le sermon tous ceux et celles qui avaient dansé, vinrent d'eux-mêmes se jeter à ses pieds, et demander pardon de leur faute ; et tous les habitants de ce lieii conçurent une telle horreur des danses et des maux qui en arrivaient, qu'ils les ont entièrement bannies de leur paroisse.
Il se fit encore un autre bien en cette mission, qui fut une assemblée de plusieurs ecclésiastiques des environs, où il se trouva jusqu'à dixsept curés, auxquels on fit quelques conférences, dont ik furent grandement touchés, et prirent tous une résolution de mener une vie vraiment ecelésiastique, et d'en porter les marques extérieures avec l'esprit intérieur.
Enfin, les missions qui ont été faites dans ce diocèse ont été accompagnées d'une telle bénédiction, et ont produit de si bons effets, que feu M. l'évêque de Saintes par une lettre qu'il écrivit à M. Vincent en Tannée 16&2, lui mande que les peuples étaient allés pour l'en ren^erciar. Et dans une autre lettre de la même année : c J'ai fait venir, Ipi dit-il, vos missionnaires en cette ville pour s'y reposer quelques jogrs ; ear certes il y a six mois qu'ils travaillent avec une telle assiduité, que je m'étonne qu'ils y aient pu fournir, et j'ai été moi-même sur les lieux pour les quérir. » Et en une autre lettre de 1643 : i J'ai passé, dit-il, la fête de la Pentecôte avec messieurs vos missionnaires, qui travaillent avec un merveilleux zèle, niais avec une grande consolation, vu la bénédietion que Dieu donnai h Hurs travaux ; je ne puis vous en rendre gràees proportionnées à l'obligation, etc.
§ III. Dans les diocèses de Mende et de Saint-Floar.
Le diocèse de Mende dans les Cévennes se trouvant fort rempli d'Iiérétiques, M. Vincent y a envoyé en diverses occasions plusieurs de ses missionnaires, soit pour tâcher de les ramener à la vérité, ou bien poi^r idrUfier les catholiques et lea empêcher de tomber ds^ns l'erreiir, £( ee
digne supérieur des missionnaires prit résolution d'y aller lui-même en Tannée i635. II y avait pour lors un de ses prêtres à Rome, fort versé en la connaissance de la langue hébraïque et syriaque, auquel on voulait persuader de travailler à la version de la bible syriaque en latin; mais M. Vincent jugea qu'il ferait beaucoup mieux de le venir aider à la mission qu'il voulait foire dans les Cévennts. Voici en quels termes il lui écrivit : < Je vous prie, lui dit-il, de ne pas vous arrêter à la proposition qu'on vous a faite, de travailler à cette version. Je sais bien qu'elle servirait pour satisfaire à la curiosité de quelques-uns, mais non pas certes, comme je crois, au salut des âmes du pauvre peuple, auquel la providence de Dieu a eu dessein de toute éternité de vous employer. Il vous doit suffire, Monsieur, que par la grâce de Dieu vous avez employé trois ou quatre ans pour apprendre l'hébrcUi et que vous en savez assez pour soutenir la cause du Fils de Dieu en sa langue originaire, et pour confondre ses ennemis en ce royaume. Représentez-vous qu'il y a des milliers d'âmes qui vous tendent les mains et qui vous disent : Hélas ! Monsieur, vous avez été choisi de Dieu pour contribuer à nous sauver; ayez donc pitié de nous, et nous venez donner la main pour nous tirer du mauvais état où nous sommes : voyez que nous croupissons dans Fignorance des choses nécessaires à notre salut, et dans les péchés que nous n'avons jamais confessés par honte, et que faute de votre secours nous sommes en grand danger d'être damnés. •
i Mais outre lés cris de ces pauvres âmes, que la charité vous fait entendre intérieurement, écoutez encore, s'il vous plait. Monsieur, ce que mon cœur dit au vôtre, qu'il se sent extrêmement pressé du désir d'aller travailler et de mourir dans les Cévennes, et qu'il s'en ira, si vous ne venez bientôt dans ces montagnes, d'où monseigneur l'évêque crie au secours, et dit que ce pays, qui a été autrefois des plus florissants en piété de tout le royaume, est maintenant tout en péché, et que le peuple y périt de faim de la parole de Dieu. »
M. Vincent envoya quelques années après d'autres missionnaires pour travailler en ce même diocèse , au sujet de quoi feu M. de Marillac, qui en était évêque, lui écrivit en ces termes :
€ Je vous assure, lui dit-il, que j'estime plus le travail que les vôtres font à présent dans mon diocèse , que si on me donnait cent royaumes ; je suis dans une satisfaction parfaite de voir que tous mes diocésains se portent au bien , et que mes curés fout de grands profits des conférences que vos prêtres établissent avec succès et bénédiction. »
Et par une autre lettre écrite l'année suivante, qui était en i6&3 , le même prélat lui parle en ces termes, c Voilà , lui dit-il , messieurs vos missionnaires qui s'en vont vous rendre compte de ce que nous avons
fait dans les Cérennes de mon diocèse , où j'ai fait ma visite générale , et reçu trente ou quarante huguenots à l'abjuration de leurs erreurs , et laissé autant d'autres en Tétat de faire le même dans peu de jours. Nous y avons fait solennellement la mission avec un profit incroyable. Et comme ces biens viennent de Dieu, et de vos bonnes assistances, je ne puis employer personne pour vous en faire un plus fidèle rapport ni qui s'en acquitte mieux que ces bons prêtres. »
En l'année 1636, feu M. l'abbé Olier, qui depuis a été fondateur et premier supérieur du séminaire de Saint-Sulpice , grand serviteur de Dieu 9 de très-haute vertu , et dont la mémoire est en bénédiction , ayant demandé à M. Yincent quelques prêtres de sa Congrégation , pour aller faire Iles missions dans les terres de son abbaye de Peybrac au diocèse de Saint-Flour, il s'y achemina avec eux , et quelques autres vertueux et zélés ecclésiastiques; ils firent leur première mission à Saint-IIpise , laquelle étant achevée , cet abbé admirant les effets de la grâce qui avaient paru en cet emploi, écrivit la lettre suivante au mois de juin de la même année à M. Vincent et à messieurs les ecclésiastiques de la conférence de Saint-Lazare , de laquelle il était :
c Je ne puis , leur dit-il , être plus longtemps absent de votre compagnie , sans vous rendre compte de ce qui s'est passé en ces lieux. On commença la mission le dimanche d'après l'Ascension, laquelle dura jusqu'au quinzième de ce mois. Le peuple venait au commencement selon que nous le pouvions justement souhaiter, c'est à savoir autant que nous en pouvions confesser; et cela se faisait avec de tels mouvements de la grâce qu'il était aisé de savoir en quels lieux les prêtres confessaient, les pénitents se faisant entendre de toutes parts par leurs soupirs et par leurs sanglots. Mais sur la fin le peuple y venait en si grande foule , et nous pressait avec tant d'ardeur, qu'il nous était presque impossible d'y satisfaire. On les voyait depuis la pointe du jour jusqu'au soir demeurer dans l'église, sans boire ni manger, attendant la commodité de se confesser. Et quelquefois en faveur des étrangers , nous étions obligés de continuer les catéchismes plus de deux heures , d'où néanmoins ils sortaient aussi affamés de la parole de Dieu qu'en y entrant ; et il fallait nous servir de la chaire du prédicateur pour faire ce catéchisme , n'y ayant point de place dans l'église à cause de la grande foule du peuple ' qui la remplissait toute jusqu'aux portes et aux fenêtres , qui étaient toutes remplies et chargées d'auditeurs. Le même se voyait au sermon du matin et à l'instruction du soir. Sur quoi je n'ai rien à dire, sinon que Dieu soit béni , lequel se communique avec tant de miséricorde et de libéralité à ses créatures, etSurtout à ses pauvres. Car nous avons remarqué que c'est particulièrement en eux qu'il réside , et pour l'assis-
tttiee desquels il demande la ooopératioû de ses serfiteurs. Ne refkisez pas, Messieurs, ce seccnirs à Jésus-Christ, rbonneur est trop grand de trairaiiler sous lui , et de contribuer au salut de ces âmes , et è la gloire qu'il eh doit tirer pendant toute Téternité. Vous ayez heureusement oomtoencé , et vos premiers exemples m*ont fait quitter Paris , pour venir travailler en ces lieux. Continuez donc en ces divins emplois, étant vrai que sur la terre il n'y a rien de semblable. 0 Paris I tu amuses des hommes, lesquels avec la grâce de Dieu pourraient convertir un nombre innombrable d'âmes. Hélas! combien dans cette grande ville se fait-il de bonnes œuvres sans fruit! combien de conversions en apparence! coihbien de saints discours perdus , faute de dispositions en ceux qui les écoutent ! Ici un mot est une prédication , et tous les pauvres , avee fort peu d'instruction, se trouvent remplis de bénédictions et de grâces, 6tc« >
Et par une autre lettre du 10 février de l'année suivante^ il parle en des ter nteâ :
< La quatrième de nos missions se fit il y a qumze jours, dans laquelle il s'est fait pltis de deux mille confessions générales, quoique nous ne fussions que six ouvriers, et sur la fin huit; nous étions accablas du peuple^ qui y abordait de sept ou huit lieues du pays, nonobstant la rigueur du ft*oid et l'incommodité du lieu, qui est un vrai déietit Ces bonnes gens apportaient leurs provisions pour trois ou quatre Jours, et se retiraient dans les granges; et là ou les entendait conférer ensemble de ce qu'ils avaient ouï à la prédication et au catéchisme. Et d présent Yoû voit ici les paysans et leurs femmes faire la mission euxtnèmes dans leurs familles; les bergers et les laboureurs chanter les eommandements de Dieu dans les chatnps, et s'interroger les uns les autres de ce qu'ils ont appris pendant la mission. Enfin^ la noblesse pour laquelle il semblait que nous ne parlions pas, nous servant d*un langage si grossier comme nous faisons, après s'être acquittée chrétiennement et exemplairement de son devoir, ne nous a pu laisser partir qu'en ibndant tout en larmes. Cinq huguenots ont abjuré leur hérésie en celte dernière missioil; quatre desquels qui nous fuyaient auparavant, sont venus eux-mémes nous y ehercher; et cela, Messieurs, pour nous apprendre, comme vous me l'avez souvent enseigné, que la conversion des Ames est l'ouvrage de la grâce, auquel nous mettons souvent empêchement par notre propre esprit ; et que Dieu veut toujours opérer, ou dans le néant, ou par le néant , e'est-à-dire en ceux et par ceux qui reconnaissent et confessent leur impuissance et leur inutilité. »
§ IV. Dans les diocèses de Qenève et de Marseille, Nous ne pouvons apprendre les fruits que les missionnaires établis à
AflMey dnt ^triuito tvfe la grlM da Dieu, par an témoignage plus authetitique et plus assuré que eelui de M. JasteGitériu^ éVèquedë Oenèfo, qui en éerivit k M. Vincent au mois de Juin I6fte, en ees tel-mes:
< Plût au bon Dlfeu, lui dit-il, que tous pussiez voir le centre démon cœor ; oar Téritàblëment Je tous aime et honore de toute l'éteUdue de mon alfeetioli , et je me confesse le plus obligé dé tous les hommes dil monde à Totre <$harité , par les grands bienfaits et par les fhiits 4ue messieurs les missionnaires tos chei-s enfants en Dieu font en notre dioeèse, qui soht tels que Je ne puis les exprimer, et Ils ne sont pas croyables siiloh à eelui qui les voit. J'en ai été témoin oculaire, ft Yomà^ sion de la visite que j*ai commencée après Pflqués. Tout lé ttetiple les aime, les chérit, et les loue unanimement. Certes, Monsieur, leur dàe^ trlne est sainte, et leur couversation aussi ; ils donnent k tous uue tfèsgi^adde édification par leur vie irréprochable. Quand ils ont achevé Ie# ihissioii en un village, ils en partent pour aller en un autre, et le peuple les accompagne avec larmes et pleurs, en disant : 0 bon Dietl^ que fcrone-nous, noé bous pères s'en vofit ; et par plusieurs Jours les vont encore tl-ouver mt autres villages» L'on voit des personnes des atitt^ diocèses venir pour ^e confesser à eui, et de^ conversions adiiiirabléè qui s6 flonit par leur moyem Leur supérieur a de grands dons de Dieu, et un meihrellleui 2èle pour sa gloire et pour le salut des ftmes. U pt^é* ebe avec grande ferveur et aveé grand fruit. Certes, nous sommes extrêmement obligés à M. le commandeur de Sillery d'avoir pourvu k lébr entrotien. Oh ! ooÉnbien admirable est la divine Providence, d'avoir inspiré suavement dans le cœni- de ce bon seigneur, de nous proeurei* ces ouvriers évangéliquesl C'est le bon Dieu qui a fSiit tout cela , ^ans qu'il y soit biterveau aucune persuasion humaine, ayant égard k ûMit bescrin, et au mauvais voisinage oa nous somuiei» de là miséi'able vilte de 0<mève. *
Et dans une autre lettre du moi^ d'octobre f e&i : i h nie eedlMM, IttiditMl, kJamaisvotreobligé,etkvostrès-chers enfsnts, nos bons meësieurs de la Mission, lesquels vont toujours ihisant de fcUieUî eU mtebi, et gagnant de plus en plus des kmes pour le ciel. Certes, Ifénsfiéttri Je ae eeséerai d'admirer la conduite de la divine providence dur ce pauir>e dioeèse, nous ayant envoyé ces bons ouvriers pat* votre entremise. Âdséi ne c^esserài-je de l'en remercier, et vous semblablement; car Je à^ais ttùp tafgrat si ]é né lé faisais. Hélas! nous avons perdu k noite g^fand fcgret M. le commandeur de Stllc^y, notre grand bienftiiteur, été. f*
Le mémo prélat éértvit encore nne autre lettré k M j VUicent au AHris d'koftt l«44, en ee» termes :
« Vos missionnaires , lui dit*!! , continuent de plus en plus d'enrichir le paradis des âmes qu'ils mettent en état de salut; leur en enseignant le chemin, et leur fournissant les moyens d'y arriver par leurs instructions, catéchismes, exhortations, prédications, et administrations des sacrements; avec la bonne vie qu'ils mènent, et les bons exemples qulls donnent en tous les lieux où ils font leurs missions. Il n'y a qu'une seule chose que je regrette, c'est qu'ils se trouvent en si petit nombre, eu égard à la grande étendue de notre diocèse, qui contient cinq cents et quatre-vingt-cinq paroisses. Hélas ! si Notre-Seigneur me faisait la grâce devant que de mourir, de voir qu'ils eussent parcouru tous les lieux de ce diocèse , je dirais véritablement de tout mon cœur, et avec une consolation toute particulière de mon âme : Nanc dimittis seivum tuum , Domine, secundam verbum tuum inpace, etc. »
Pour ce qui est des missions faites à Marseille, et dans la Provence, il y en a eu de deux sortes , les unes sur mer et les autres sur terre ; les premières aux forçats des galères, et les secondes aux paysans de la campagne , et toutes ont regu de grandes bénédictions de Dieu.
Les missions des galères commencèrent en l'an i6/i3, au grand contentement de M. Jean^Baptiste Gaud , très-digne évèque de Marseille , qui mourut bientôt après en odeur de sainteté. Voici ce qu'il en écrivit le sixième de mars à madame la duchesse d'Aiguillon qui s'y était intéressée, à cause que M. le duc de Richelieu, son neveu, était pour lors général des galères ; et pour ce sujet elle avait prié M. Vincent d'y envoyer de ses prêtres.
« Encore qu'il n'y ait pas longtemps, lui dit ce bon prélat, que je vous ai écrit à l'arrivée de messieurs de la Mission, qu'il vous a plu nous faire envoyer ici, pour travailler dans les galères, je ne puis néanmoins tarder davantage à tous rendre compte de ce qui s'y passe , de la consolation que reçoivent tous ceux qui sont employés en ce pénible travail , et moi avec eux ; je ne doute point qu'il n'en soit ainsi de votre part. Nous avons commencé en même temps à faire la mission dans sept galères , ayant fait venir huit missionnaires de ceux qui sont en Provence , pour travailler dans quatre , et nous avons distribué dans les trois autres ceux qui nous ont été envoyés de Paris; et je donne des aides aux uns et aux autres quand ils en ont besoin, notamment pour les Italiens qui sont en grand nombre dans les galères. Le fruit a surpassé absolument l'attente que l'on avait conçue. Il est vrai qu'on a trouvé d'abord des esprits non-seulement ignorants, mais aussi endurcis dans leurs péchés , et qui ne voulai^t point ouïr parler des choses de Dieu, étant aigris au dernier point contre leur misérable condition. Mais peu à peu la grâce de Dieu , par l'entr^oaise de ces ecQléMastiques ,
à feNement amolli leurs cœurs, qu'ils fémoigneni à présent autant de contrition, qu'ils avaient auparavant fait paraître d'opiniâtreté. Vous s^iez étonnée, Madame, si vous saviez le nombre de ceux qui ont passé des trois, quatre, cinq et dix années sans se confesser; et il s'en est trouvé qui étaient demeurés en cet état l'espace de vingtcinq années, et qui protestaient de n'en vouloir rien faire, tandis qu'ils demeureraient dans leur captivité. Mais enfin Notre-Seigneur s'est rendu le maître , et a chassé Satan de ces âmes , sur lesquelles il avait usurpé un si puissant empire. Je loue Dieu de ce qu'il vous a donné cette volonté : la venue de ces missionnaires m'a fait entièrement résoudre à ceite mission, laquelle peut-être j'eusse différée en un autre temps; et il est à craindre que cependant plusieurs d'entre eux ne fussent morts dans le mauvais état dans lequel ils étaient. J'espère que Ton recueillera les mêmes fruits dans les autres galères. Je ne vous puis dire, Madame, combien de bénédictions ces pauvres forçats donnent à ceux qui ont procuré un secours si salutaire pour leurs âmes. Je cherche les moyens pour faire en sorte que les bonnes dispositions où ils sont entrés puissent continuer. Je m'en vais de ce pas donner l'absolution à quatre hérétiques qui sont convertis dans les galères ; il y en a encore d'autres qui ont le même dessein, car ces choses extraordinaires les touchent grandemeht. »
Deux ou trois mois après, M. Vincent reçut une lettre dû supérieur de ses missionnaires de Marseille, par laquelle après lui avoir mandé la triste nouvelle, de la mort de ce saint évêque, 11 lui parle de la continuation de cette mission en ces termes :
< Il nous reste encore une mission à faire sur une galère, et non plus pour cette année. Ce travail est grand ; mais ce qui nous aide beaucoup à le supporter, est le changement notable qu'on remarque dans ces pauvres forçats , qui nous donne toute la satisfaction possible. Hier je catéchisai sept turcs de diverses galères que j'avais fait venir céans; Dieu par sa miséricorde veuille bénir cette entreprise , laquelle je recommande à vos saints sacrifices. Un autre turc a été baptisé sur la galère, étant malade. Et outre ces turcs, il s'y est converti environ trente hérétiques, qui ont tous fait abjuration. »
£t par une autre lettre du premier juin de la même année 1643, écrite par le même à M. Yincent:
« Hier, luidit-il , qui était le jour de la Très-Sainte-Trinité , on baptisa dans l'église cathédrale , neuf Turcs, à la vue "de toute la ville de Marseille, les rues se trouvant toutes couvertes de monde qui en bénissait Dieu; aussi n'avions-nous pas intention de cacher cette action, afin â'^oiivotr qudqiies autres Turs qui semblent hésiter. Aujourd'hui deux
nouveaux sont veaus me trouT^r pour me dire qu'ib Teulent être ebré* tteod; ils étaient accompagnés d'un autre qui fut baptisé il y a environ dix jours. Nous continuons de leur faire le eatécbisme en italien, detti fois le jour, pour les consolider et affermir tant que faire se pourra} autrement ils seraient au hasard de retourner au mahométismei «
Depuis ce temps-là, M. Vincent a toujours entretenu des missiOB^ naires à Marseille , qui ont continué et continuent encore à faire des missions de temps en temps dans les galères, même depuis qu'elles ont été transférées à Toulon; et elles produisent toujours de très<^ands biens pour le salut des âmes de ces pauvres for(2ats.
Outre les missions des galères, les mêmes préires en font aussi en divers lieux de la campagne aveo non moins de fruit. Voici ce qu'un d'entre eux a mandé de ce qui s'est fait en une de ces missions en l'aimée 1647 :
« Nous sortons , dit-il , d'une mission qui nous a tenus l'espace de cinq semaines attachés aux confessionnaux, à la chaire et aux accommodements des procès, avec tant de succès et de ft^uit que je puis dire sai^ exagération qu'on n'en peut pas souhaiter davantage. On y a réhabilité neuf ou dix mariages clandestins; fait envircm vingt-einq ou trente aecommodements de procès , où il y allait en quelques-uns de somaies fort notables , en d'autres de l'honneur , et en d'autres de la vie ; ils se sont quasi tous âiits de gré à gré , sans l'entremise de personne; queiquet-uns même dans l'église , publiquement, et pendant la prédication^ avee tant de sentimens et de larmes , que oelui qui prêchait en était interrompu» Il arriva aussi qu'un homme de condition médiocre ayant par une émch tien de colère répondu à quelqu'un des nôtres aveo moins de discrétion, et ajouté à sa réponse un blasphème publiquement devant la porte de l'église, il en conçut un tel regret, quinze jours après , que de son propre mouvement , pour satisfaction de ce péché, U s'imposa luHttêflae de payer cent écus pour la réparation de l'église devant l»{uelle il avait proféré ee blasphème. >
§ V. Dans les diocèses de Reims, de Toul et de Rouen.
Entre lès missions du diocèse de Reio^ une des plus importantes eat eselle qui fut dite par l'ordre du roi en la ville de Sedan , en l' Anée 1643. Voici ce que le supérieur de la mission en écrivit k M. Vineeni :
i Je vous dirai , Monsieur , qde depuis qu'il a ptu à Dieu de Itormer la petite Compagnie de la Mission , elle n'a point travaillé ni si utilement, ni si nécessairement qu'eUe fiait iei. Les hérétiques oontinuent de s'éditer et d'assilter aux prédications , desquelles ils n louent fort. WL pour les eatboti^s, il fout travâilter avee eux eoâime fan ferait avae des ^èiis
t6irtiioinreaiii$eàrde|niitqiMtre m cinq mi qw la prédîoatioil est libre en cette ville , on n'y a presque parlé que de ooutrdverse « et Vtèê* peu des pratiques et des exercices de rdigiou et de piété; il s'eu est trolivé plusieurs qui a?ouaient francliem^tv qu'ils n'mf aient pas eru qu'il fût nécessaire de confesser tous ses péchés. Les même abus se cooh mettaient dans l'usage de la sainte communion , etc. En sorte qu'il nous fallut commencer de les instruire des premiers principes de la religton j il est ?rai que ce n'a pas été sans beaucoup de consolation, d'autant qu'ils écoutaient avec plaisir ce qu'on leur disait» et le pratiquaient avec fidélité. Ils ne sauraient assez admirer la grâce que Dieu leur a Mte « ni comment feire pour s'en rendre reconnaissants au point qu'ils le dé* surent. »
De ces grands besoins on peut juger quels ont été les fruits de cette missiob , qui forent en effet très-considérables, de quoi feu M. d'Etampes, pour lors arcbeyèque de Reims, témoigna ses reconnaissances, et rendit des remerclments tort particuliers par les lettres qu'il écrivit sur ce sujet à M. Tincent.
L'on a fait, depuis, plusieurs missions en divers lieux du mèmediocèse« et entre les autres le directeur de la mission qui se fit au bourg de Sillery à l'issue des gtierres^manda b M. Vincent qu'il n'y avait trouvé que quatre-vingts habitants, tous lés autres étant morts de nécesrité et de misère; mais que ce petit dombre avait fait paraître tant de bonnes dispositions, qu'il ne se pouvait rien désirer davantage ; et en partiou» lier parlant de celles qu'ils avaient» apportées en s'approchant de la sainte table: « Ils ont communié, diMI, avec de si grands ressentiments» qtie leurs larmes témoignent, d'une mahière qui ne se peut expliquer, la (Hrésence très-adoi*able de leur divin Sauveur, prmiant possession de leurs cœurs sensiblement touchés ; mais si bien convertis qu'ils protes* tent hautement cpi'ils veulent non-seslemènt renoncer à tout péchés inaia soulKlr avc^ patience et soumission tout ce qu'il plaira à Dieu, et le sertir de la boifne sorte pour TiMnour de lui seul : c'est cobiiiie ils parlent eux*mèmes, répétant souvent: Tout pour tamour de Dieu. »
Le méine, écrivant k M. Vincent du bourg de Ludes, où il faisait la mission quelque temps après : c Tout se passe ici, lui dit-il, selon vot#e désir 1 c'est tout dire. Un de nos fruits est qu'on a mis la dernière mahi pctor achever oe qui manquait & l'édifice de l'église, ce in'm n'aurait jamais fait sahs la mission. Les cabarets sont interdits aussi bien que les ass«nblées de nuit ; on ne jure plus, et l'on ne proftre qu'avec uh très grand respect le très-^saint nom de Dieti ron va se mettre in genous dans les fluiiso&s poior demander pffirdod i ceux que Too a efllittsés« >
Et d'un auAre liea do même diocèse nommé Fontaine» éeri? ant à M. Vincent, il lui dit ces pardes :
c Dieu qui a béni les missions précédentes semble augmenter ses grâces en celle-ci; car les concubinages qui avaient duré des vingt-cinq ans sont abolis; tous les procès terminés; un très-grand nombre de personnes, tant dé ce lieu que des autres circonvoisins, qui abusaient des sacrements depuis vingt, trente et trente-cinq ans» ont reconnu, et détesté leurs crimes ; les habitants de ce lieu appellent et convient leurs parents des lieux les plus éloignés, pour venir participer aux fruits de la mission ; et les gentilshommes y viennent de sept, dix et quatorze lieues du côté de RétbeL »
Enfin, ce bon missionnaire travaillant dans le bourg d'Âï, du même diocèse, dit dans une de ses lettres au même M. Vincent :
c En arrivant ici, quelques-uns des principaux nous voulaient fermer les portes, ayant indisposé les peuples à regard de nos fonctions; mais après quelques jours de patience, Dieu qui nous avait envoyés en ce lieu, par Tordre de nos supérieurs, a tellement changé les cœurs, que jamais mission n'a mieux commencé ; ils se confessent très-exactement avec toutes les marques d'une vraie contrition; ils restituent actuellement; ils vont se demander pardon à genoux les uns aux autres; ils prient Dieu soir et matin, et témoignent être résolus de changer tout à fait de vie et d'en mener une vraiment chrétienne : ils ne se peuvent rassasier d'entendre la parole de Dieu. Le ministre qui demeurait ici s'en est fui ; et le peu d'hérétiquesde ce lieu, qui sont de pauvres vignerons extrêmement ignorants, ne perdent aucune de nos prédications. >
Pour ce qui est du diocèse de Rouen, M. Vincent y a envoyé en diverses occasions des prêtres de sa Congrégation, lesquels ont fait dans leurs missions, par ie secours de la grâce de Dieu, les mêmes fruits que dans les autres diocèses. Pour n'user de redites, nous nous contenterons de rapporter ici une lettre de Mgr. l'archevêque de Rouen, écrite à M'. Vincent en Tannée 1656, qui fait voir la satisfaction qu'il avait des missionnaires et de leurs travaux.
« Je ne me lasse point, lui dit-il, de vous donner de mes lettres, parce que vous ne vous ennuyez point de nous faire du bien. Celui que mon diocèse a reçu par l'entremise de vos saints ouvriers, en est un témoignage très-certain. Et comme je remercie Notre-Seigneur de voir que son esprit est si abondamment répandu dans les prêtres que vous formez par sa grâce, je n'aurais aussi à souhaiter pour son Église, et pour la gloire de son sacré nom, sinon que tous les ecclésiastiques eussent la même capacité et la même ferveur. Je vous envoie donc le brave M. N. et sa généreuse troupe ; Us ont combattu vaillamment contre le péché;
j'e»père qu'en d'autres rencontres ils ne se lasseront pas de eontbiuer sous l'étendard du primat de Normandie, qui estime leurs vertus, qui loue leur zèle, et qui est sans réserve, de leur illustre chef, le trèshumble et très, etc. >
Pour le diocèse de Tout , quoiqu'il eût été grandement désolé par le malheur des guerres , les missionnaires néanmoins établis en la ville de Toul , n'ont pas laissé de ressentir les bénédictions de Dieu sur les missions auxquelles ils ont travaillé. Voi^ en quels termes le supérieur écrivit à M. Vincent en Tannée 1656 , d'une mission qu'il venait de faire lui troisième : « Je ne puis, lui dit-il, vous exprimer les bontés de Notre-Seigneur en notre endroit. Nous avons entendu environ cinq cents confessions générales, sans trouver un seul jour de relâche pendant un mois. Le temps fâcheux de Thiver qui avait couvert les chemins de neiges de deux pieds de hauteur, n'a pu empêcher que les pauvres gens, riches en foi, et avides de la parole de Dieu, nonobstant les vexations extraordinaires qu'ils reçoivent des gens de guerre , n'aient fiiit voir que le royaume des cieux est pour eux. Tout ce qui se peut désirer de bien s'y est feit, et nous avons sujet de dire que Jésus-Christ a pris plaisir de répandre extraordinairement en ces lieux la bonne odeur de son Évangile. >
Et dans une autre lettre écrite quelque temps après par le même : c Nous venons, dit-il , de faire mission dans une grosse bourgade nommée Charme, où après avoir travaillé pendant cinq semaines , nous en sommes revenus un peu fatigués, mais les cœurs remplis de joie et de consolation, pour les bénédictions que Notre-Seigneur nous y adonnées , et à toutes les personnes de ce lieu-là, comme aussi à plusieurs paroisses circonvoisines. M. le curé est fort zélé, et depuis lui jusques au moindre de la paroisse, tous ont feit leurs confessions générales, sans qu'il en soit resté un seul qui y ait manqué : mais ces confessions ont été si bien faites , et dans les sentiments d'une si véritable conversion , que je ne me souviens pas si de vingt-cinq missions où j'ai assisté, j'en ai vu une où le peuple m'ait paru si fort touché , comme en celle-ci ; où après avoir rendu à Dieu et au prochain offensé toute la satisfaction que nous avons pu souhaiter, chacun s'efforce maintenant de suivre nos avis , pour se maintenir en la grâce de Dieu. Il y a en ce même lieu un couvent de bons religieux, et ces RR; Pères étaient tous étonnés voyant tant de merveilles, et entre les autres leur supérieur, qui est un vrai saint.
• Tous ces glorieux trophées que NoU'O-Seigneur a remportés par sa grflee sur les cœurs de ceux qui avaient été rebelles à ses lois, et qui lui ont donné gloire par une véritable pénitence, nous obligent de lui
«H rtQdM ée trèstfamiiM^s reioereferaenti , «t mei partMiireiiHNlt 4e |pit«Ukr pltt$ 4u« je n'ai feitj reoGonaissant par expérience que e'e$t le grand moyen de fM'o&iar mx, èwea. Je auis retourné 4e eelta mismon avec cette pensée et ce désir. >
§ VI. En (Hivers lieux de la Bretagne,
Les missions de la Bretagne n'ont pas eu de moindres succès que celles des autres proyioces. ^e supérieur des missionnaires établis à StpMéen , au diocèse de St-Malo, écrivit à M. Vincent en Tannée 4657, qu'ayant fait une mission à Pleurtuit , on y avait entendu en confession trois mille personnes; et que si on y retournait, on aurait besoin de plus de vingt confesseurs, pour pouvoir satisfeire au grand nombre de peuple qui se présente. Il dit entre autres choses, qu'en cette mission une personne de condition , à la sortie de l'église , se mit à genoux dans le cimetière , devant tout le monde , pour demander pardon à ceux qu'il avait offensés , qui fiirent fort surpris de cette action ; et qu'une autre, avant que de se présenter au tribunal de la confession, alla de son propre mouvement jusqu'à huit lieues loin, pour demander pardon à fine personne qu'elle n'avait que très-légèrement offiensée.
£t par une autre lettre de Tan 1658 , il rapporte plusieurs choses fiopt Tomarquables qui se firent en la mission de Mauron. < Il y avait, dit-il, tous les jours , et même les ouvrables , plus de douze cents personnes qui assistaient au catéchisme : les principaux du lieu n'y manquatent non plus qu'à la prédication. Il s'est trouvé plusieurs serviteurs et servantes qui ont quitté leurs maîtres et leurs maîtresses, parce qu'ils ne leur voulaient pas donner le temps d'y venir ; aimant mieux perdre leurs gages, qu'une si belle occasion de se faire instruire. On y a vu des mères, qui après avoir fait leur devoir en cette mission, se sont mises en service à la place de leurs filles, pour leur donner moyen d'eu faire autant ; et d'autres serviteurs et servantes qui ont prié leurs maîtres et leurs maîtresses de leur permettre de venir aux instructions, et de rabattre sur leurs gages le temps qu'ils y emploieraient, et qu'ils ne pourraient travailler.
< Le dimanche de la Quinquagésime, et les deux jours suivants, il y eut une si grande et si extraordinaire foule de peuple qui se présenta pour recevoir la sainte Eucharistie , que l'on fut obligé de continuer à donner la commimion jusqu'à sept heures du soir. Et depuis que la mission est finie , j'ai af^ris que d'un grand nombre de cabarets qu'il y avait en ce lieu-là, U n'en est pas resté un seul, parce qu'ils nous avaient OUÏ dire en quelques-unes de nos prédications , qull ét^it fort difficile fue les taverniers se sauvassent en donnant à boire par excès 9 eoodoie g^eit la ootttumo an ee pays; pt de plus qu'à présent dans les marobés
qii^ib foat les ms avee les antres, au lieu de mettre quelque ar^eirt pour boire, suifrant Tusage du paye, Us le donnent à la Confrérie de la Charité, que nous y avons établie pour les pauvres malades du lieu, n
En l'année suivante le même écrivant ce qui s'était passé en une autre mission : « Voilà, dit-il , notre mission de Plaissala achevée par la grâce de Dieu , sur laquelle il lui a plu de verser si abondamment sa bénédiction, que tous ceux qui y ont travaillé tombent d'accord qu'ils n'en ont point encore vue où il ait paru tant de bien.
c On a remarqué un abord de peuple de dix-sept paroisses circon-* voisines. Plusieurs hommes m'ont dit en se présentant à la confession, que c'était le dixième jour qu'ils attendaient dans Téglise , et je crois que la même chose est arrivée à plus de cinq cents. Il s'est fait de trèsgrands biens touchant les accords et particulièrement de la noblesse; en quoi M. le baron du Rechau nous a grandement aidés. Il a une maison en cette paroisse, où il était venu de Saint-Briant , qui est le lieu ordinaire d^ sa résidence ; et ayant entendu notre première prédication, il nous vint voir avec madame sa femme au lieu où nous étiras logés, et nous dit qu'il ne s'en retournerait pojnt que la mission ne Mt achevée. Je le priai en même temps de nous aider à terminer les différends qui sont ici fort fréquents, et à faire les accords principalement entre les gentilshommes; en quoi U a réussi avec une bénédiction tout extraordinaire.
f Les jours du carnaval se passèrent en exercices de piété ; il se fit une procession solennelle le lundi, en laquelle M. l'évèque de Saint- Brieuc porta le Saint-Sacrement; et tout le peuple y assista avec tant de dévotion et de modestie, et avec un si bel ordre, marchant quatre à quatre, que, quoique pendant cette procession, qui dura près de deux heures, il plût presque toujours, il n'y eut pourtant personne qui abandonnai son rang. Le même prélat donna la confirmation le mardi suivant dans le cimetière, au veut et à la pluie , n'y ayant point de place dans l'église qui ét^it toute remplie de communiants. »
Mgr. révêque de Tréguier fit faire une mission à Guingamp après eelle de Morlaix, en Tannée i648, au sujet de laquelle écrivant à M. Vincent : i Votre lettre, lui dit-il, nous a trouvés tous occupés dans notre mission, de laquelle j'espère beaucoup ; l'un de vos prêtres y prêehe le soir admirablement et dévotement ; un autre fait le principal catéchisme à une heure après midi, où il se fait admirer et aimer des petits et des grands $ un autre fait le petit catéchisme, et mon théologal prêche le matin en bas-breton $ enfin tout le monde travaille, et on n'a pas méfne vw|u me laisser oisif, car je prêche deux jours la semaine. Nous commencerons tous à oonfssser demain, Dim aidant; les gens de
ce pays soBt foi i étonnés n'étant pas accoutumés aux missions, chacun en dit son ayis diversement» mais avec respect. J'espère qu'avec la grftce de Dieu tout ira bien. »
Et par une autre lettre de l'année 1650, écrivant à M. Vincent d'une autre mission, il lui parle en ces termes : c Je vous remercie, lui dit-il, du ministère fidèle de messieurs vos quatre prêtres en ma mission de ce lieu. Leur capacité, leur zèle et leur assiduité à prêcher et confesser ont été si grands qu'ils ont été suivis d'un fort bon succè»; je puis dire que tous les habitants de ce lieu, de tout âge, sexe et condition, se sont convertis, et j'ai grand sujet de louer Dieu de m'avoir donné par votre moyen de si bons ouvriers. M. N. a une vigueur en chaire à laquelle rien ne résiste , je le retiens déjà pour la mission de N. pour Tannée qui vient, etc. »
§ VII. En divers lieux de la Bourgogne et de la Champagne.
M. Vincent ayant envoyé quelques prêtres de sa Congrégation en Tannée 1642, pour faire la mission en la paroisse de Saint-Cyr au diocèse de Sens , voici ce que le seigneur du lieu lui en écrivit lorsqu'elle fût achevée:
c Les soins, dit-il, de messieurs vos prêtres, joints à l'exemple de leur piété , ont fait un tel changement de vie dans mes paysans , qu'à peine sont-ils reconnaissables de leurs voisins. Pour moi, j'avoue que je ne les connais plus, et je ne puis que je ne me persuade que Dieu m'a envoyé une nouvelle colonie pour peupler mon village. Ces Messieurs n'ont trouvé que des esprits rudes desquels le changement ne se pouvait faire que par la grâce qui accompagne vos ouvriers , et particulièrement ceuxci , à qui vous avez donné la peine de venir pour la conversion de ce peuple et la mienne. C'est un effet de la miséricorde de Dieu , et une conduite de votre prudence de nous avoir envoyé des hommes conformes 5 nos besoins. Et après les remerciements que je vous en fois, Une nous reste qu'à offrir des ardentes prières à Dieu, à ce qu'il comble de ses bénédictions votre compagnie , que j'estime être une des plus utiles à sa gloire , qui soit aujourd'hui dans son Église. Je demeure pourtant dans la crainte que ces pauvres gens manquant d'un bon pasteur pour les entretenir dans les bonnes résolutions qu'ils ont prises en cette mission qui leur a été si utile , ne tombent facilement dans le péché d'omission , en oubliant ou négligeant de mettre cm pratique ce qui leur a été si judicieusement enseigné ; puisque vous ne leur avez point voulu donner un curé , je crois que les ayant de nouveau engendrés à Notre-Sei* gneur, vous êtes du moins obligé de leur en procurer un par vos prièresi comme je tçw 9n nippUe de tout mon cœur, »
Madame de Saint-Cyr ne fiit pas moins reconnaissante que monsieur son mari ; voici comme elle parle dans une lettre qu'elle écrivit à M. Vin* cent sur ce même sujet :
c Bien que je me reconnaisse incapable de vous pouvoir dignement remercier de tant d'honneur et de biens que nous avons reçus par votre moyen en notre paroisse » si est-ce que je ne puis retenir cette vérité prisonnière, qu'après Dieu vous êtes en quelque façon notre sauveur» par le moyen de ces bons Messieurs que vous nous avez envoyés , qui ont fait des merveilles en ce lieu. Ils ont tellement gagné les affections de M. de Saint-*Cyr que je crains qu'il ne soit malade de s'en voir éloi* gné. Pour moi , je ne vous dis pas le ressentiment que j*en ai , étant trop triste pour vous pouvoir dire autre chose» etc. »
M. le Boucher, grand-vicaire de Fabbaye de Monstier-Saint-Jean , écrivant à M. Vincent au sujet des missions qui se faiisaient en Bourgogne en l'année 1644 : c Vous faites du bien partout /lui dit-il , et vous rendez de grands services à Dieu » à l'Eglise et à la sainte religion. Je viens de Tonnerre où j'ai vu vos chers enfants » les prêtres de la missira, conduits par un homme de. Dieu ; il faut que j'avoue. Monsieur, que tous ces bons ecclésiastiques font des merveilles par leur doctrine et par leurs bons exemples ; ils réconcilient beaucoup d'âmes avec Dieu et avec leur prochain , etc. >
L'un des missionnaires qui travaillaient en ladite province en Tannée 1650 , écrivant à M. Vincent : c Je dois vous rendre compte , lui dit-il » du fruit que vos prières et saints sacrifices ont opéré , tant à Joigny qu'à > Longron, où nous faisons maintenant la mission. Je n'ai rien à dire de Joigny, si ce n'est que j'admire l'assiduité des habitants à entendre les prédications et catéchismes , et leur diligence à se lever matin ; car on a commencé quelquefois à sonner la prédication à deux heures après minuit, et néanmoins Téglise se trouvait toute pleine, etc. »
< Il faut pourtant que j'avoue franchement que je trouve encore plus de bénédiction dans les champs que dans les villes , et que j'y reconnais plus de marques d'une véritable et sincère pénitence, et de la première droiture et simplicité du Christianisme naissant : ces bonnes gens ne se présentent ordinairement à la confession ^que fondant en larmes ; ils s'estiment les plus grands pécheurs du iponde et demandent de plus grandes pénitences que celles qu'on impose. Hier une personne qui s'était confessée à un autre missionnaire, me vint prier de lui imposer une plus grande pénitence que celle qui lui avait été donnée et de lui ordonner déjeuner trois jours la semaine pendant toute cette année ; un autre» que je lui donnasse pour pénitence de marcher nu-pieds sur la terre pen-^ dant le temps de la gelée; et en la même journée d'hier un homme me T. I. ^^ n }
vhit trouver qui me dit ces paroles : Monstenr, jai entendu à Fa prédicatiôu qu'il n'y avait point de meilleur moyen pour ne plus jurer que de se jeter aussitôt à genoux en présence de ceux devant qui on avait juré ; e'est ce que je viens de faire , car aussitôt que je me suis afvfeé que j'avais juré ma foi , je me suis mis à genoux et j'ai demandé miséricorde à Dieu. »
Environ d^x mois après, le même prêtre continuant de rendre compté à M. Vincent de ce qui se passait dans les missions de Bourgogne : c S'il est juste, lui dit-il , que celui qui a planté Tarbre ait le plaisir de lut voir porter le fruit, il est/nste aussi que vous soyez participant des bénédictions que Dieu a données en abondance à nos petits travatix. Je puis vous assurer qu'aux missions que nous avons faites depuis celle d^ Joigny, je ne crois pas qu'aucun ait manqué de faire sa confession générale , et c'est merveille de voir combien ce peuple est touché; ce qui va jusqu'à un tel point que je me sais vu en disposition de ne les entretenir que durant les premiers jours seulement , des sujets qui eïcitent ir là pénitence f à cause de la grande fen^resse de lenrs cœurs ; cair f àtaîs peur que cela ne flt tort à leur imagination. » Sur quoi il fairt remarqriei^ ^e ee prêtre missionnaire qui avait cette grâce de porter ainsi le peuple à la pénitence» était lui-même fort pénitent et faisait ce qu'il prêchait.
Entre plusieurs missions qui se sont faites en Chatnpagne i une des plus considéraMes a été celle de Nogent au diocèse de Troyes , qui se fit en l'année 1657» oà monseigneur l'évêque envoya sés^ ^teux grands-tieaires, et lui-même y vint aussi et y travailla pendant quelques jours. Elle dura six semaines ; et » avec la grâce de Dieu , elie fut accompagnée de grandes bénédictions, dont le peuple témoigna de grandes reconnaissances à son prélat ; car toutes les sortes de biehs qui se peuvent feire dans les missions se firent eii celle-ci. Et mes^ietfr^ les grandsvicaires en étant émerveillés , disaient que c'était un téfnps perdu aux ecclésiastiques qui ne s'employaient pas de ta bohn^ sottê à travaStter au âiàlttt des âmes ; et que le plus assuré moyen de faire dtï f^uit étarii de prêcher et catéchiser selon la méthode de la mission. Le peuple ét^ si assidu aux prédications et aux catéchismes, que le curé du lieu di^it n'avoir jamais tant vu de inon^ dans son église le jour de Pàqtiês, connne il en voyait les jours ouvrables, pendant le tentps de la mission.
Monseigneur l'évêque de Châlons-sur-Marne ayant demân* à M. Vincent quelques uns de ses prêtres en Tannée 1658 , pour fah*e lai mission en divers lieux de son diocèse , obh'gea plusieurs de ses curés d'y assister pour apprendre la manière de bien instruire leui% pa¥oisi$ièns. Voici ee qu'un de ces prêtres missionnaires en écrivit à M. Vincent : « Notre mission de Vassy, lui dit-il , a reçu toutes les l^nédlCfiOÉs que
Ton pouvait attendre : n(m$ éiiom aidés par ^na'trè eàrés et paif tin âiitre bon ecclésiastique , tous capables et vèf tirenx : d'eux d'entre ëùi ont si bien pris la méthode de la compagnie dans leurs prédicàtioèt*, ^e quoiqu'ils eussent peu de disposition dé fiarléf en ptiblic, ils tè font î présent aussi utilement et avec autant de faèflité que Je connaisse ^ârmî les personnes de leur profession. Les catholiques que Thérésie hiàÛ hoitcis et infectés de plusieurs ihaùvaSse^ rtraximes, les ont quittées et àtii été confirmés dans les bons ^entimérits et mis dans un train de Vie vraiment chrétienne; et non-seulement les habitants dudit lieti; mafi ceux de quatre et cinq lieufes â la fonde en ont tiré lin merveilleux profit) etc.
• Nous sommes maintenant occupés à là riiîssion de Holmorii, où ft y a encore plus de bien à espérer, attendu lé concours du peuple et l'affection de messieurs les curés qui est si grande, qu'afujourd'hrii douze curés scfùt venus exprès de trois où quatre lieues pour assister aux actions et apprendre la méthode d'instruire les peuples. •
§ VIII. En dîners autres lieux de la France.
Dès te commencement que M. Vincent envoya de ses prêtres pour travailler hors le diocèse de Paris , et dans les lieux les plus éloignés du royaume , un abbé fort célèbre lui en écrivit une lettre de congratulation au môîs de décembre 1627, où lui pstrlant sur ce sujet : « Je suis dé retour, dit-îl, d'un grand voyage que j'ai fait en quatre provinces; je vous ai déjà mandé là bonne odeur que répand dans les provinces où j'ai été l'institution de votre sainte compagnie, qui travaille pour f'înstructron et pOur l'édificatron des pauvres dé la campagne. Eh yérîté, je né crois pas qu'il y ait rien en rËglise de Dieu dé plus édifiant, ni de plus digne d^ ceuï qui portent le caractère et l'ordre de Jésus-Christ ; fl faut prier Dieu qu'il donne l'infusion de son esprit de persévérance U uh dessein si avantageux pour le bien des âmes, à quoi bien peu de ceux ([iA sont dédiés au service de Diéti s'appliquent comme if i^ut. »
M. Vincent envoya deux de ses prêtres au diocèse de Mdntâuban , environ l'année 1650 , poitî fortifier les catholiques en la pureté de lâ foi , à cause que vivant parmi les hérétiques , ils étaient dans un cohtînuel péril de se souiller de leurs erreurs; et au bout de deux ans d'uii travail continuel, il les rappela; mais quoiqu'ils eussent été prinèipalement envoyés là pourle secours des catholiques, Dieu leur fit néanmoins la grâce, pendant le séjour qu'ils y firent, de convertir vingt-quatre hérétiques.
Et quelques années après feu M. de Murviel, évèque de Montaubaù, écrivant à M. Vincent sur le sujet de plusieurs sorciers qui se rencoïi-
— 276> traient dans son diocèse» et de la peine qn'il avait de le purger de cette vermine, il conclut sa lettre par ces paroles :
« Les prêtres de la Mission sont grandement nécessaires dans ce diocèse; car dans les lieux où ils ont ci-devant travaUIé» il ne s'est trouvé aucun sorcier ni sorcière. Voilà le profit que les catéchismes et les confessions générales font partout, qui est de mettre les peuples en si bon état, que les diables ne puissent les abuser par des sortilèges, comme ils font à regard de ceux qui croupissent dans rignorance et dans le péché. »
En Tannée i63b , M. Vincent envoya d'autres missionnaires travailler dans le diocèse de Bordeaux , et ils lui mandèrent que le peuple accourait à leur mission des lieux les plus éloignés , avec tant d'ardeur» qu'il y en avait la plupart qui demeuraient des semaines entières dans le lieu où se faisait la mission , attendant qu'ils pussent trouver place pour faire leurs confessions ; quelques uns se mettaient à genoux et déclaraient tout haut leurs péchés pour en avoir l'absolution; les autres disaient qu'ils aimeraient mieux mourir que de s'en retourner sans faire leurs confessions générales.
En l'année 1638 , quelques prêtres de la Mission ayant été envoyés pour travailler au diocèse de Luçon par M. Vincent, voici ce que l'un d'eux lui écrivit trois ans après qu'ils s'y furent employés à faire des missions, c II n'e^t pas imaginable , lui dit-il, combien maintenant nos travaux passés sont détrempés de consolations , que notre bon Dieu nous envoie pour nous donner courage. Ces âmes de Poitou qui semblaient dures comme des pierres , ont pris le feu sacré de la dévotion si fortement, et avec tant d'ardeur, qu'il ne semble pas se pouvoir éteindre de longtemps. >
Un autre lui écrivant en Tannée i642 de la mission des Essarts , lui mande qu'on y avait converti sept hérétiques, et qu'il s'y était fait des changements admirables parmi la noblesse et les officiers de la justice.
Un autre lui écrivant de la mission faite à Saint-Gilles sur le bord de la mer , dit qu'en ce lieu-là les dissensions et querelles avaient été éteintes , les cœurs divisés réunis , les procè» les plus difficiles terminés, les biens d'autrui restitués , les pauvres soulagés , et les malades consolés et assistés par la Confrérie de la Charité ; et enfin les catholiques fortifiés dans la vraie religion.
Feu M. de Nivel, évêque de Luçon , écrivant à M. Vincent en Tannée 1642, touchant les missions que les prêtres de sa compagnie foisaient dans son diocèse , lui dit : « S'il plaît à Dieu que l'institut de messieurs de votre congrégation continue longtemps en son Église , elle en doit espérer de très-grands fruits. Le diocèse de Luçon, dans Té-
tendue duquel ils (rayaillent depuis trois ou quatre ans sous vos ordres; en a déjà reçu de si notables , et particulièrement le lieu même de Luçon, où leur mission a été très-fructueuse, que je me sens infiniment obligé à M. le cardinal de Richelieu de nous les avoir procurés , et à vous, Monsieur, de nous les avoir envoyés. Leur supérieur surtout y travaille continuellement avec des soins admirables ; il a des talents très-propres pour Teffet de son emploi , et son zèle le fait estimer d'un chacun. Il est en tout louable, sinon qu'il est excessif en ses travaux , si pourtant il peut y avoir de l'excès aux travaux qu'on entreprend pour gagner des âmes à Dieu. »
D'autres prêtres missionnaires étant allés du côté d'ÂngouIême en l'année 1640 , et une dame de grande condition ayant désiré qu'ils fissent la mission au bourg de Saint-Amand qui lui appartenait , un de ses principaux officiers lui en écrivit en ces termes :
t Je crois, lui dit-il , que je ne puis commencer ma lettre par un sujet qui vous soit plus agréable que par l'heureux succès de la mission qui a été faite en votre terre de Saint-Âmand; elle a réussi avec tant de bénédictions, que non-seulement les peuples qui en sont dépendants, mais encore les trente et quarante paroisses voisines y ont paru et éclaté avec des dévotions inimitables. Les minimes et les capucins n'y étaient pas des moins zélés , l'exemple desquels y a attiré une grande partie des principaux de la ville d'Angoulême. Je vous puis assurer. Madame, que, selon le bruit commun, les missionnaires n'ont jamais travaillé plus utilement pour la gloire de Dieu; ils ont converti cinq ou six des plus considérables huguenots de Montignac. M. le duc de la Rochefoucault en est si satisfait qu'il est résolu de les demander à M. Vincent pour faire la mission au printemps prochain à Yerteuil , et à Marsillac ; les sieurs N. et N. ayant assisté à cette mission ont été si fortement touchés ; que l'un d'eux s'est séparé et a résolu de ne voir jamais sa concubine, et l'autre a épousé légitimement celle qui était avec lui. »
M. Vincent envoya encore d'autres missionnaires dans le même diocèse en Tannée 1643; on ne sait pas le détail de leurs travaux, mais ils parurent iellement utiles à M. du Perron, évêque d'Angoulême, qu'il en écrivit à M. Vincent au mois de janvier de l'année suivante en ces termes :
« Quoique je vous aie déjà remercié de l'envoi de messieurs vos missionnaires en ce diocèse, j'ai cru que je ne devais pas laisser aller la let* tre de notre petite conférence, sans raccompagner de ces marques, quoique très-faibles, du vif ressentiment que j'ai du grand fruit que reçoit ce diocèse, de la charité que vous nous avez faite de nous donner de vos ouvriers. Ma consolation pourtant sera toujours imparfaite ,
Monsieur» jusqu'à ce que vous ayez comblé ce bonheur qui n'est que passager» d'une missiQn stable et permanente en ce diocèse» qui en a beaucoup pluis besoin que les autres. Quand je saurai que vous serez en ^tat de nous accorder cette faveur, je travaillerai par deçà à trouver les moyens de faire cet établissement , dont j'espère que Dieu recevra beaucoup de gloire, et TËglise de grands avantages pour le salut des ^eç, qui est la ^eule chose que je sais que vpus vous êtes proposée po^r le bu t ,4e tpiites vos actions. »
jCette lettre fut suivie quinze jours ^près d'une autre qu'un vertueux ecclésiastique d'Ângoulème écrivit à M. Vifipent en ces termes : « Jfi ip'ei^ vais présentement monter à cbisval pour porter à vos missionnaires qui tr^iv^illent à Blansac, les deniers que vous m'avez adressés pour leurs besoins. Permettiez-moi, s'il vous plaît, de vous être derechef importun, et de vous réitérer mes très-humbles prières en faveur de ce pauvre et désolé diocèse, qui vous demai^de des ouvriers stables pour le secourir dans ses nécessités spirituelles , qui sont quasi extrêmes, et qui ne seraient pas néanmoins sans remièdes, s'il s'y trouvait des personnes qui eussent un zèle et une charité désintéressée, telle que ceux de 1^ inaison de Saint-Lazare , pour en prendre }e spin. Je sais bien, M onsif^r, que la Providence pourra se servir de mille autres moyens pour cela» qiianij U lui plaira ; mais il partit clairement qu'elle ^ jeté les ye^x sur vous, et qu'elle vous a choisi entre plusieurs miniers, pour secourir nonseulement tous les pauvres diocèses de Cje royaume, mais principalement C;epx qui semblent être comme aban,dopnés de tout le njiondjç, etc. «
Feu M. de jyi^ontcbal, archievêque de Toulouse, écrivax^t h M. Vine.eut en l'an 16&0 ; f fc ne pui3, Ijui dit-i), laisser partir pes d/êux missîpnn^ûres que vous ayez envoyés en ce pays, pour vous aller reyoir , sau3 vous ren^ercier , comme je fais de tout mpn cœur, de^ grands services jqu'ilsont rendus à Dieu dans mon diocèse. Je ne vous sauraf s ^epréspn:ter les peines qu'ils y ont ppis,es, ni les fruits qu'ils y o^t faits, do^t je vous ai une particulière obligation , puisque c'est à ma charge qu'ils se j»ont ainsi employés. L'un d'eux s'pst ref^du mattre djs la langue de ep pays jusqu'à se faire admirer de ceux qui la parlpnt, et s'est montré in- JEattigable dans le trayail. Quand ils sp seront un peu rafraîchis, je vous supplierai de nous les renvoyer, car je me dispose à faire faire les exer- .cices des ordinants, etj'aibesjCHu d^ leurs secours encore pour ce sujet; tout réussira à la gloire de Qiejf si vous nous aidez, etc. >
£n l'année 16/i8, le supérieur ,de la mission 4^ Richelieu écrivit à M. Vincent qne trojs missionnaire3 venaient de faire deux missions dans le Bas-Poitou ; et qu'entre les grâces que Dieu avaU ^^i^^^ P^i* Iciu" ministre ^ la cpnversion de doi^ze hérétiques n'était pas des poioindres.
S0r quoi il lert bon 4e rasarquer une ctrconUance as^js eo0$idéra* bte 9 qui €rt que ces couversious d'hérétiques dont nous veuons de par- \sf, rt grand nooibre d'autres qui se sont faites depuis les premières auss^oos d^ M- Vincent jusqu'à préseut, ont été opérées» i¥>n pas en 4ispi^Uuit contre eux , ni en leur promettant secours, emplois ou autncs axrantages temporels, mm$ par une grâce particulière de Dieu, laquelle accompaffaaît les instructions et Iss bons exemples des missionnaires, qui, leur pnsant seulemexU; voir les vérités chrétiennes dans leur pureté, les oitf attirés à la religion caithoUque , d'une manière d'autant plus assurée, «a'elLe est plus éloignée de tout intérêt humain.
Ënyiron ce tcimps-là, les .mêmes missionnaires ayant fait mission en la paroisse de Sache, au diocèse de Tours, mandèrent à M. Vincent que , bien qu'à n'y eût que sa cents communiants en cette paroisse, il s'en était néanmoms trouvé douze cents à la communion générale ; que cette mission avait été accompagnée de très'grandes bénédictions de Dieu, qui avaient produit grand nombre 4e réconciliations, de s restitutions, 4e v^itables conversions , et autres fruits semblables ; que M* le curé , son vicaire ^ cinq autres ecpiésiastiques y avaient fait leurs confessions générales ; et q^'un des plus riches de ce bourg, fort attaché à ses biens ^ qui ne faisait que fort rarement et fort petitement raumône, avait été tellement touché, qu'il avaft fait dire au ptôm qu'il donnerait du pain trois fois la semaine à tous les pauvres qui se présenteraient à sa porte pour en demander.
Ensuite de cette mission , jl s'ea fit une autre au bourg de Viilaine , du même diocèse , et la même bénédiction y parut dans le concours et l'assiduité des peuples , dans les conversions des pécheurs et dans les réconciliations djes ennemis , entre lesquelles il s'en fit treize ou quatorze pour (ies différends de conséquence. La communion générale s'y M§m ffFiW^ ^f^^ de larmes, e^ à U procession, où il y javait près f^ f^e^f i^e pisripnnes , îfl.. le curé , âg^é de qu^trie-yingt-bui^ aps, dijt i^ pf^j^^nlt ^ jpie, qu'il éjl^it bien obligé de remercier pieu /Je tant de 0f j^ qu'il ^^it f pf ju^es gui é^^ie^ sou§ sa çouduite , n'ayapt jamais f « p^ |Le}eonc.Qur§ , f)i pne si grande déyol^ij^P dans son église qu il voyait
Il §f^ Uf^fif^ Wê Vfihsm en l'annéjs 1650 au imème diocèse de Tours, ipn Iji B^riûsse 4e CheiDy, ep laquelle, outre Ijss bénédictions ordinaires qpe Dieu verse par h bonté eu telles o/sc jbsipu^ , il $e fi^ quatre ou cinq 4c^n^Q4^J9)^ts ^t ré(:o9pili|itions très-copsi^érables : l'un eptre M. le curé et un habitant qui Tavait outragé ; l'autre entre les marguilliers qui 4y a^ept eu le maniement des biens de l'église les cinq années précédentes et ceiiii qui était. pQur lors ep charge; et cet accord f^t au grand protit
de l'église qui était trèâ^mal fournie d'ornemeiUs; le iroisième entre quelques officiers de justice» lesquels depuis six ou sept ans vivaient dans une grande inimitié ; le quatrième entre deux gentilshommes qui étaient en querelle; et le cinquième entre un des principaux bourgeois et un sien fermier , pour des comptes dont ils étaient en contestation, qui allaient à la ruine de ce laboureur. Nous omettons ici une infinité de semblables fruits des missions qui ont été faites en un très-grand nombre d'autres lieux de ce royaume , lesquels s'il fallait rapporter en détail, outre les redites continuelles et ennuyeuses, il faudrait y employer plusieurs volumes. Le peu qui a été ici rapporté suffira pour en servir comme d'échantillon et faire voir les grandes grâces et bénédictions qu'il a plu à Dieu de répandre sur tout ce royaume par le ministère de M. Vincent et des siens ; je dis , grandes grâces , si on les veut peser au poids du sanctuaire et juger de leur valeur par le prix qu'elles ont coûté à Jésus-Christ, lequel, pour nous faire connaître combien nous devions estimer la conversion des pécheurs , et par conséquent tous les moyens qui peuvent y contribuer, a déclaré dans TEvangile, « qu'il y avait une réjouissance toute particulière parmi les anges dans le ciel lors même qu'un seul pécheur se convertissait et faisait pénitence sur la terre ; » et Ton doit croire que ces esprits célestes, si sages et si éclairés, ne conçoivent pas de la joie que pour un sujet qui le mérite.
SECTION IIL
AUTRES RELATIONS DES FRUITS DES MISSIONS FAITES EN ITALIE
§ I. En diçers lieux aux environs de Rome.
Nous passerons de France en Italie , et nous accompagnerons les missionnaires que M. Vincent, comme il a été dit en sa vie, envoya pour s^établir dans cette première ville de la chrétienté, où ayant été favorablement reçus par le souverain pontifê Urbain VIII , de très-heureuse mémoire, il ont trouvé occasion d'exercer leur zèle ordinaire, suivant les ordres qui leur en ont été donnés de la part de Sa Sainteté, nonseulement dans l'enceinte de Rome par les ordinations, conférences spirituelles, retraites, et autres charitables services qu'ils y rendent aux ecclésiastiques , mais aussi dans les missions qu'ils ont été conviés de faire en divers lieux , tant des environs de cette ville, que du reste de l'Italie:
Nous parlerons premièrement d'une espèce de mission fort extraordinaire , et autant difficile que charitable , à laquelle ils ont commencé
de travailler depuis plu$ de viogt ans, et contimient encore maintenant : c'est à l'égard des pâtres ou bergers de la campagne.
Et afin que ceux qui n'ont pas été à Rome conçoivent mieux ce que nous avons à dire sur ce sujet, il fout savoir que cette grande ville est comme au milieu d'un petit désert, c'est-à-dire que, quatre ou cinq lieues à Tentour, il n'y a ni bourgs ni villages : ce qui procède non du défaut du terroir qui est assez bon, mais de la qualité de l'air qui y est malsain, à raison de quoi on ne peut trouver que difficilement des gens de travail pour le cultiver, d'autant qu'ils n'y peuvent pas vivre. Ce qui fait que les terres demeurant incultes, il y a grande abondance de pâturages pour le bétail, qu'on y amène de toutes parts pour y passer l'hiver; et au printemps on le ramène daus le royaume de Naples et dans les autres lieux d'où on Ta amené. De sorte que les hommes qui les gardent demeurent cinq ou six mois dans ces campagnes désertes, sans entendre presque jamais la sainte Messe ni recevoir les sacrements; de quoi même ils ne se mettent pas beaucoup en peine, étant pour la plupart gens grossiers et très-peu instruits des devoirs du chrétien. Ils s'en vont tous les jours d'un côté et d'autre séparément, pour mener paître leurs troupeaux ; et la nuit ils les renferment dans des parcs, auprès desquels ils dressent des cabanes portatives, où ils se retirent dix ou douze' ensemble pour l'ordinaire, et quelquefois plus en chacune.
Or, M. Vincent qui a toujours fait une profession particulière de pourvoir aux besoins des âmes les plus délaissées, sachant l'état dans lequel ces pauvres pâtres passaient la plus grande partie de leur vie, dont il avait connaissance, recommanda -particulièrement aux prêtres qu' 1 envoya en Italie, de secourir et assister ces pauvres gens, et de leur donner la pâture spirituelle, pendant qu'ils s'occupaient à donner la corporelle à leurs troupeaux. Il avait d'autant plus de compassion peureux, et de désir qu'ils fussent assistés, qu'il honorait avec plus de dévotion en leurs emplois, quoique bas et abjects selon les hommes, une des plus excellentes qualités du Sauveur du monde, qui se nomme par excellence dans l'Évangile, le Bon Pasteur, et qui a transmis cette qualité en touseeux auxquels il a confié la conduite de son bercail, qui est l'Église, et particulièrement en celui qui est le premier et le chef de tous les fidèles ; c'est à savoir le souverain pontife.
Ces bons missionnaires ayant requ une telle recommandation de la part de leur père, et y étant d'ailleurs assez portés par leur propre zèle, pensèrent par quel moyen ils pourraient travailler à l'instruction de ces pauvres pâtres. Ils reconnurent bien d'abord qu'il n'y avait pas moyen de les assembler dans une église, pour les prêcher et catéchiser,
cûounje Hojfi lût daas U$ vatridi mtesjone ; attaidu gu'Ui ne pmrrdeDt jamais se résoudre de qi^itter leurs troupeaux» et cpi'il oe serait pas même raisonnable de Texlger d'eux» à cause des inconTénîepts €pà en auraient pju arriver. Mais la icliarité leur suggéra en ce rencontre le meilleur expédient, gui iiit d'aller attendrje tous les jours sur le soûr ces pauvres pâtres lorsqu'ils retouroeraient en leurs cabanes, et de passer la i^uit avec eux pour prendre occasion de leur parler et de les instruire, k quoi le teiops du carième leur lembla ausâ le plus propre, pour obtenir d'eux ^n(i pjius facile ^udi^nce. Suivant donc cette résolution, s'étant partagé; pour faire plus de fruit» ils s'en allèrent un en chaque cabane» où ils les attendaient le soir à leur retour, et là ils tâchaient de s'insinuer doucewcAt dans leurs esprits, leur disant d'^ibord qu'ils ne venaient pas pour leur rien demander» mais plutôt pour leur faire du bien» et les priaient à cet effet d'agréer .qu'ils passassent la nuit avec eux : pendant qu'ils apprêtaient l^enr spuper» ils les eQtretenaient des choses nécessaires et utiles à leur salut» les instruisant des principales vérités de la foi; et des disppsiijion^ requises pour recevoir dignement les sacrements» particulièremcj^t cieui: dje 1? Pénitence et de l'Eucharistie» comme aussi de la manière 4e biea vivre et de s'acquitter de tentes Ijss obligations d'un cbrétiefî. £t gu^nd l'beufe de prendre le repos ptaijt yenue, ils )es fa^aijept prier Diisu» et mmUi ils se couchaient auprès d'eux sur quelques peaux de brebis, et souvent à plate terre. Après ayoir continué à diverses re^M^ise^ jcas mstruptions» l^s voyant suffisamm/spt préparés, ils les f ejceyajue^t au sacrement de Pénitence» ^ leur faisaient faire de bonnes confessious générale^ de nuit qn de jimr, scipn leur commodité. £( lorsqu'ils avaient repdu le même office de dur rite dans toutes les cabai^e^ ii^ eqvjrons» ils les assemblaient tous im jpjur de fête» ou de dimanche; en la plus prochaine ch^pelij^» y (en ayant quelquies une$ dans ces vastes compagnes ; et là ils célébraient la s^te Me$;se» leur fajsatjent une exhortation» et lem* donnaient ^ tjHi^laMinti^ Gpmmunion; ^près qi^pi ces p^uvreç pâtres» k Timitatiiop de ceux qfi yinrent adorer JésMs-Cbrist dans la crèche» f'ev retQuro^^è^ louant et glorifiapt Pieu, et le remède/liant des grâces que sa n^i^i^ficQrd^ leur iivait faites» par l'ei^ff efpise de ces bons missionnaires, qui epptifiui^t eoepre de tpmps en teiqpf | }^ur rendre eette pUaritable assistance.
Quoique ces exefp|çes ^ pbarité pi^vers çe^ pauvres p4lF^> joints h ^ous les autres g[gp}9is que la vi^fe 4e Rome foi^pit sm mjssipnnaîres , emportent uijip jurande partie de leur tepps, ce)a ppurtant ne les a pas empêchés d'étepdre leur zèle en tous les lieux de la campagne de Bome et des diocèses voisins» et même en plusieurs d|ocç&ef plus éloignés» où ils ont fait 4es missions qui u'pnt pas produit de moindres ^u|t# que
celle$ de France. Nous 0e pr^t^dOQ^ pas ici parler de toutes , ni m^m de la vingtième partie de celles qui s'y sont faites , mais seulement d6 quelques unes des plus r^aarquables^ pour donner aux lecteurs quelques légères idées des avantage^ spirituels que les peuples de ces pro* Tinpes ont reçus et reçoivent encore tous les joi^, avec le secours de la grâce divine» du zèle de M. Vincent et des trayajux de ses enfonjs i^irituels.
En Tannée iHhiy le supérieur 4eB œj^$ji,opn?û^!Bs de Rome é.oriv^ ^ ^. Vincent sur pe sujet : t liîous avons faijt, lui dit-il ^ june m^^QQ » un lieu, dont nous supprimerons le nom, qui est un bourg fermé, coipppsé de trois mille ftmes ou envif*on , sur le passage de Rome à Na« pies. Pienda^ un mois que la mission a duré, nous avons jtrouvé des misères et àp% désordres épouvantal)le3. Là plupart des hommes et de» femmes ne savaient point ni le Pafer ni le Credo, et encore moins le^ autres choses nécessaires au salujt; il 7 avait quantité d'iniinitiés invétérés : les blasphèmes y étaient trèsrcommuns ; mai$ c'étaient des blasp^èpaes qui faisaîj^t horreur. Plusij&urs personnes (de toutes sortes d'états vivaiei^ en cpncubinage : il y avait plusleiirs femmes ^b)iqji^s et dél^auohées qui corrompaient la jeunesse ; et avec tout cela nous avops trouvé 4e grandes oppositions .et résisMinces , et le malin esprit nous a donné de violentes attaques, du côté même de ceux qui devaient davao* t^ge nous ai^yer. Enfin cette mission a été un^ souffrance presque miiifm^ {pour i|Ous : il n'y avait ppiqt d'humilité qui pût gagner Ifi X^ur de ces gens-jà ; car ils estipi^ijent qji^'il y al'ait ^ leur bpqiieur 4^ se ï^içser instruire et de se convertir, et il n'y ^vi^it poii^t moyeç d< feire paif avjsc eux qu'en cessant de prêcher et deponfe^Sj^.Néa^ipoiff^i âpri^ quinze joif rs dé patience et de persévjérance d^nç no^ exerpipes ejt fonctions orjlipaires de mîssipns , ces peuples ont commencé d'ouvri|r les yeux et de cpnnatjLre leurs désK^ilres , et sur la ^ la gr^e de Dif^ y a produit de grands biens 4 il s'y est fait qfi^tité de réponeiliatipf)s$ les inimitié^ ont été éteintes , et les l^a^phèmes ont epssé. Quatre 6^^ débauches $e sont converties; et ^tre les concubiflaires , un de^ pln^ pbstinjés, qpi vivait depuis douze ans dans son adultère publia , et caur $ait beaucoup de d^ordre en sa femiile et de scandale dans le bourg , s'est converti , a quitté le péché, et en a retranché l'occasion.
c fJn autre grand friait, entre tous les autres qui sp recueil|pnt ordinairement aux missions, est de leur avoir fait qui^er un pioché abop^ipablp qui ne se nomme point, auquel ils étaient extraordinairement sujets. La communion générale s'est faite avec de grandes dispositions, et tous ont été fort touchés d'entendre les pleurs et les gémissements , et fie voir les larmes des ftmes convc rties. ^t enfin , malgrp tous les
efforts du lûalin esprit » cette mission s'est achevée avec grande bénédiction. »
Un autre prêtre de la même mission de Rome écrivit à M. Vincent en l'année 1(^ une lettre en laquelle, après avoir parlé de plusieurs , missions faites au diocèse de Sarsina en la Romagne , et de tout ce qui s'y était passé de plus notable , il ajoute ce qui suit :
« Dans la dernière mission , dit-il , laquelle fut sur les. plus hautes montagnes de l'Apennin, nous trouvâmes un désordre général, lequel» bien qu'il soit commun à la Romagne, est néanmoins beaucoup plus grand en ces lieux écartés : c'est que toute la jeunesse, garçons et filles, s'entretiennent en des vaines et folles amourettes, et cela souvent sans aucun dessein de se marier : de quoi pour l'ordinaire ils ne se confes* sent point, et beaucoup moins des mauvais effets qui s'en ensuivent, qui sont des entretiens dangereux , à quoi ils passent souvent une partie des nuits ; ce qui arrive particulièrement les veilles des fêtes ; et ayant ces mauvaises attaches les uns envers les autres , ils ne portent aucun respect aux églises , où ils ne vont que pour se voir et s'entretenir d'œillades et de gestes immodestes. Outre les mauvaises pensées et au* très désordres intérieurs, cela est quelquefois suivi de grandes chutes fort scandaleuses, qui pourtant ne rendent pas les autres plus retenus, ni les parents plus avisés pour en éviter de pareilles.
c Ayant donc par occasion appris cet abus et toutes ces fâcheuses et dangereuses suites, nous parlâmes dans nos prédications le plus fortement qu'il nous flit possible pour l'abolir; mais le mal semblait incuraUe, et on ne manquait point de raisons pour s'y flatter : ce qui nous d<mna beaucoup de peine. Mais enfin, avec la grâce de Dieu, nous j apportâmes remède en déniant l'absolution à tous ceux que nous ne voyions pas bien résolus de renoncer absolument à toutes ces folles amourettes : ce qui les toucha grandement et fut cause que presque tous se rendirent. Je leur fis lecture publiquement en italien d'un chapitre du livre de Philothée qui traite de ce défaut , et qui leur découvrit évidemment les fautes qu'ils commettaient, comme si l'auteur l'avait feit exprès pour eux. Plusieurs témoignèrent avec larmes le regret du passé et leurs bonnes dispositions pour l'avenir. Dieu veuille leur donner la persévérance.
< Enfin, Monsieur, quoique du commencement les curés de ces lieuxlà nous tinssent pour des espions , et qu'ils nous eussent hit passer dans l'esprit des peuples pour des gens suspects, voyant néanmoins la simplicité de notre procédé, l'honneur que nous leur déférions, la façon que nous tenions en nos missions, et principalement que nous étions sans aucun intérêt, ils nous sont restés tous affectionnés i et je puis
dire que nous avons emporté leurs cœurs': ce que plusieurs même ont témoigné avec larmes.
c Je ne puis ici omettre une chose arrivée dans un lieu de ces environs 9 cil il y avait un prêtre fort débordé en sa vie» lequel s'était vanté publiquement de n'être point venu à aucune de nos prédications ; et peu après il arriva , par un juste jugement de Dieu, qu'il fut misérablement tué au même lieu où il avait fait cette va&terie , par un autre méchant prêtre qui m'avait donné de belles paroles pour me foire croire qu'il voulait changer de vie, mais sans aucun effet. >
§ IL Dans les évêchés de Fiterbe, de Palestrîne et autres lieux.
Un prêtre de la mission de Rome, écrivant à M. Vincent, au mois de décembre de l'année 1655 , touchant ce qui s'était passé en une mission faite dans l'évêché de Yiterbe : « M. le cardinal Brancavio , dit-il , nous ayant fait l'honneur de nous appeler à Yiterbe , dont il est évêque, il nous envoya à Yetralle qui est un gros bourg de son diocèse à deux journées de Rome, où étant arrivés, quoique plusieurs difficultés aient' traversé nos petites fonctions , nous y avons pourtant entendu dix-sept cents personnes de confession générale, qui nous ont témoigné être bien touchées et bien pénitentes. Ce qui me semble avoir plus contribué à émouvoir ce peuple , est ce qui en apparence devait avoir moins d'effet; c'est à savoir, i"" l'explication de l'exercice du chrétien que nous faisions tous les matins à l'issue de la première messe -, T l'instruction familière qui se faisait ensuite sur les principaux mystères de la foi , et sur la manière de se confesser ; 3° l'examen général que nous disions tout haut avec les prières ordinaires , le soir immédiatement après notre prédication. Mais ce que je crois jqui fit la plus forte impression sur leurs esprits, fut une puissante semonce que leur fit notre prédicateur à la fin de son exhortation à la préparation à la communion , leur disant de la part de Dieu que personne ne fût si hardi que de s'approcher de la sainte Table, sans auparavant s'être réconcilié avec ses ennemis. Et je crois que cette dénonciation animée comme elle l'était de l'esprit de Notre-Seigneur, a plus opéré que tout le reste, particulièrement à l'égard des réconciliations entre ceux qui se haïssaient à mort, et des restitutions notables qui se sont faites, parce que depuis celte prédication on n'a vu et on n'a entendu presque autre chose que des accords qui se faisaient et des pardons qu'on se demandait les uns aux autres les larmes aux yeux , non-seulement dans les maisons , mais encore dans les rues , et particulièrement dans l'église devant tout le monde. On en faisait de même pour ce qui est de restituer le bien mal acquis, et de
parer les TfeUles dettes âba&dMâées , et cela pubttqnemeiit et coorageusement , sans se soucier de sa propre réputatron.
« Si je rapportais ici tous les cas particuliers que nous avons tuâ et entendus sur ce sv(jet J'aurais trop de choses à dire ; j'en toucherai seulement trois ou quatre des principaux. Le premier arriva pendant la procession, en laquelle un de nos prêtres rangeant les hommes deux à deux pour les faire marcher avec ordre, la Providence divine disposa les choses en telle sorte , que deux habitants du lieu qui avaient une haine fort enracinée l'un contre Fautre âq;)uis plusieurs annféés^ ée trouvèrent fortuitement rangés ensemble , et cheminèrent même quelque tempsi à côté l'un de l'autre, sani qu'aucun d'eux deux s'en aperçut ; mais s'étant ettn reconnus , Dieu leur toucha le cœur sr fortement qu'en un instant leur grande haine se trouva changée en une sincère amitié , et leurs cœurs se trouvèrent en telle disposition, que fondant en larmes , ils s'embrassèrent et s'entre-demandèrent pardon l'un à l'autre devant toute l'assistance , mais avec des paroles si cordiales, que cbacuû en fut ravi d'admiration et de consolation.
« Le second cas fut un certain habitant du même lieu, qui depuis longtemps devait quatre cents écus à un autre, et n'avait jamais voulu le payer, quoiqu'il en eût été souvent pressé par la voie de la justice, et même par sentences d'excommunication; en sorte que soncréafncierne s'y attendait plus : il fut néanmoins tellement changé tout à coup, qu'à l'heure même il lui paya les quatre cents écus, et depuis ce teobps-là ils ont été bons amis.
f Le troisième fut un riche avaricieux, qui depuis fort longtemps était redevable de cent écus à un pauvre homme, qui atait enfin perdu toute espérance d'en pouvoir jamais.être payéj néanmoins étant touché de Dieu , et sans être requis d'aucune personne , il fit presque comme Zachée, car il rendit à ce pauvre homme trois ou quatre fois plus qu^il ne lui devait, lui donnant une maison et une pièce de vigùe, qui accommoda grandement sa petite famille.
i Enfin le quatrième fut d'un père, lequel ayant codçu et retenu en son cœur depuis aviron trois ans une haine mortelle contre un certain qui avait voulu tuer son fils , et l'avait en efftet blessé à un bras, dont il était demeuré estropié; ayant outre cela déboursé une somme d'argent assez considérable pour le faire panser; il fit, nonobstant le ressentiment qu'il en avait, deux actions dignes d'un vrai chrétien : l'une est qu'U pardonna de bon cœur à cet ennemi qui avait assassiné son fils; et l'autre qu'il lui quitta et remit volontairement tous les frais et dépMs qu'il pouvait prétendre, quoiqu'auparavant cette mission , plu-
fletifs ié tùiseat ÈmvetA einptoyés pom les réeoncifier et aocomnifoder sans y ayoir pu réassir.
é Vofflà une partie des fruits de eette mission, que Ton peut bien dire atec vérité être les effiets de la maffo toute-puissante de Dieu; les ouvriers qai 7 travaillaient n'étant p^rs eapabîes ^opérer ees merveilles fvt des moyens û feibles ^ue eenx qui ont été ci-dessus rapportés. Et c'est ee quî me donne sujet de dire, comme autrefois ceux qui voyaient lès merveflles que Moïse faisait en préseâce de Pharaon, digitusDeiest hîci c'est le doigt de Dieu qui opère ees choses si admirables, et non pas Féloquence, ni la science, ni la sagesse, ni la puissance des hommes. Et c'est peut-être pour cela que la providence divine n'a pas voulu que liûtre grand prélat et éminentissime cardinal ait assisté à notre mission, ainsi qu'il nous l'avait fait espérery une roue de son carrosse s'étant rompue lôrscpi'it se fut mis en chemin pour y venir, car s'il nous eût ftrtt cet honneur, on eût peut-être attribué à sa présence et à son autorité la i^e de ces merveilles , que Dieu s'est voulu réserver à lui seul. >
Le même prêtre missionnan*e raconte le succès d'une autre mission laite au mois de janvi^ de Tannée suivante, dans une de ses lettres où il parle ai eêi termes :
< En la mission que nous venons de faire à Breda, nous avons rém^qué ittre grande assiduité du peuple à nos sermons et Catéchismes, auxquels ils assistaient avec un si grand désir d'en profiter, que ce qu'ils y entendaient faisait une vive impression dans leurs cœurs ; en sorte ^'on les voyait après s'instruire et s'exhorter les uns les autres. Toute la matinée du jour de la communion se passa en réconcrliattons et embrassements qu'ils se faisaient les uns aux autres ; en quoi Ton voyait manifestement h force delà grâce de Dieu ; car les phis apparents du lieu, font hommes que femmes, mettant bas tous les respects fauteains^,- ne faisaient point difficulté de s'humilier devant les plus pafuyreSy et leur demander pardon des fautes qu'ils avaient comtnises à leur t^rà. Mais quand ce vint à ta prédication qui se fit immédiatement devant la comibunion, les cœurs s'attendrirent de telle sorte, que peu s'en fallut que plusieurs ne tombassent évanoujs. Et celui qui prêcha fut contraint d'interrompre par deux fois son discours , et de cesser de parler, pour arrêter le cours des larmes et des soupirs de ce bon peuple. La prédication étant achevée, un prêtre du pays s'avança vers le grand autel, où s'étant prosterné en terre , il demanda hautement pardon de la vie scandaleuse qu'il avait menée , premièrement à Dieu , et ensuite au peuple , lequel étant extraordinairement touché d'un tel exemple, se mit è crier fout haut : Uisértcorde.
€ Le diable, envieux de tant de bons succès, s'efforça de les traverser en troublant le bon ordre et la bonne disposition de ce peuple dans la procession qui se fit après les vêpres, au sujet de la préséance qui était réciproquement prétendue par quelques confréries de pénitents établies en la paroisse. Mais Dieu par sa bonté empêcha ce désordre, en ce que pendant la contestation quelqu'un ayant avancé que le prédicateur avait dit que la préséance appartenait aux pénitents vêtus de blanc, le grand respect qu'un chacun avait pour tout ce qui venait de cette part, fit que tous acquiescèrent à cette parole , sans en faire une plus grande discussion ; et par ce^inoycn la procession se fit avec grande piété, et avec une singulière édification d'un chacun.
c Je crois ne devoir pas ici omettre une chose, qui est qu'ayant exhorté le peuple d'acheter une croix d'argent pour servir à leur église, il n'y en eut aucun qui ne voulut avoir part à cette bonne œuvre; en sorte que chacun ayant fait ses petits efiforts pour y contribuer, la somme qui fut recueillie se trouva monter à cent écus, qui était plus qu'il ne fallait. ^
Pour ce qui est de l'évêché de Palestrine, la relation des missions qui s'y sont faites en l'année 1657, porte que la première se fit dans un gros bourg de douze cents communiants , tous remplis d'inimitiés , et s'il faut dire ainsi , tous ensanglantés des fréquents homiCides qui s'y commettaient, que Ton comptait jusqu'au nombre de soixante-dix depuis trois ans. Ce peuple , bien que cruel et adonné à ces crimes , goûta néanmoins la parole de Dieu , se rendit exact aux actions de la mission qui dura un mois, et en fit un si bon usage , que presque tous firent leurs confessions générales, et se réconcilièrent parfaitement avec Dieu et avec leurs ennemis. On en a vu plusieurs qui étaient demeurés dix et quinze ans sans se vouloir parler, qui l'ont fait de bon cœur en cette occasion. Une veuve dont le mari avait été tué, et qui avait refusé la paix à ses ennemis , quelque instance qui lui eût été faite de la leur accorder, même par M. le cardinal Colonne , seigneur dudit lieu , fut tellement touchée par une prédication, que, sans autre semonce, elle fit appeler M. le curé et le notaire, et fit cet accord en donnant le pardon avec grande joie.
Une autre veuve qui s'était montrée aussi fort difficile à pardonner à un homme qui avait tué son mari, lui pardonna de même fort volontiers en cette occasion , disant qu'elle n'avait jamais ressenti une telle consolation en tout le temps de sa vie. Après quoi quelques uns de ses parents lui ayant voulu remontrer qu'elle ne devait pas si facilement ni si promptement pardonner, pour témoigner davantage son amour vers son défunt mari, elle leur répondit qu'elle voulait sauver son &Die, et
que si la chose n'était point faite, elle la ferait encore très-Tolontiers.
Un jeune homme qui avait eu un bras coupé par un sien ennemi qu'il ne voulait point voir, l'ayant rencontré à l'issue d'une prédication dans la place publique, se mit à genoux devant lui, et puis s'étant levé, l'embrassa avec tant d'affection et de cordialité, que son exemple et sa parole servirent grandement pour en exciter plusieurs autres à pardonner les injures qu'ils avaient reçues.
Mais la plus importante de toutes les réconciliations faites en cette mission , et oii Ton reconnut plus manifestem^t l'effet particulier de la grâce de Dieu , fut celle que l'on procura entre deux des principales familles du bourg, les personnes de Tune desquelles en avaient tué un de l'autre femille, et blessé grièvement son frère; ce qui avait tellement animé les autres frères qui restaient et qui étaient gens fort cruels, qu'ils avaient résolu d'exterminer cette famille, dont quelques-uns avaient commis ce meurtre ; et l'un de ces frères , pour venger la mort d'un autre, avait tué depuis trois ans dix personnes innocentes. Cette réconciliation était fort difficile à faire ^ tant à cause. que les offensés étaient récentes, que parce que ceux qui voulaient commettre ce meurtre , battant tout le long du jour la campagne , de peur d'être pris par la justice , ne retournaient chez eux qu'à la nuit; de sorte que trèsdifficilement pouvait-on leur parler ; étant d'ailleurs tellement animés qu'il n'y avait pas apparence de pouvoir fléchir leurs cœurs : l'un d'entre eux même disait qu'il ne serait point content jusqu'à ce qu'il eût tué tous ceux de l'autre famille. Néanmoins, nonobstant toutes ces difficultés et après diverses tentatives, il plut à Dieu faire réussir cette bonne œuvre par un effet tout singulier de sa grâce. Le prédicateur de la mission étant allé trouver en un lieu écarté ceux qui voulaient faire ces meurtres, et leur ayant parlé pendant un demi-quart d'heure, les supplia au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ , en les embrassant cordialement, de pardonner et de faire la paix; et aussitôt le principal d'entre eux étant vivement touché par ses paroles ôta son chapeau, et levant les yeux au ciel tout baignés de larmes, lui dit : « Je promets à • Dieu et à votre révérence la paix, et je la veux faire. » Et ayant dit cela, il se retira pour pleurer avec plus de liberté. Ensuite de quoi on demeura d'accord de la conclure le lendemain : il y survint néanmoins de nouveaux obstacles et si grands que l'on croyait Taflaire rompue ; maisl'on s'avisa d'avoir recours à la très-sainte Vierge, par les puissantes intercessions de laquelle tous ces empêchements furent surmontés; et cette paix fut conciue avec tant de bénédiction, que la plupart des habitants étant venus à l'église pour admirer une si belle action, pleuraient de Joie, bénissant Dieu de ce qu'ils voyaient les offensés et les offenseurs
Vemtrasser avec tant d'affecUcHî. Un, vieillar^ d'entre eux dit à un jeune homme du parti contraire, qu'il haïssait auparavant à mort : € Je veux 'dorénavant vous tenir pour mon èls ; i à quoi l'autre répondit : < Et moi je vous tiendrai pour mon père. » .;»..!
tl serait trop long de raconter par le menu tous les accommodenients et toutes les réconciliations qui se firent en cette mission^ la ,âi|^ision des cœurs étant presque générale en ce lieu-là, à cause quç l'offense ïaite à un particulier s'étend à tous ses parents, et leur intmfUé réciproquement vers toixie la parenté de celui qui a offensé^ en sorte qu'ils pe se parlent, ni ne se saluent.plus les uns les autres. Néanmoins par la miséricorde de Dieu on n'a point su, lorsqu'on a fini la mission yfu'il fût resté aucune personne en inimitié , tous s'élant vraiment et sincèrement réconciliés les uns avec les autres. . , ,^ ._ .^
tjne autre bande de missionnaires étant allée travailler dans les paroisses dépendantes de l'abbaye de Subiaco, on y fit quatre misions, ^aux^uéiies Dieu donna de (rès-^randes béî^é^ictions , tant à raison des réconciliations par lesquelles plusieurs inimitiés furent éteintes, C|ae ^r les remèdes qu'on apporta aux mauvaises amitiés, et à plusieurs sci^idales publics. Pour n'user de redites, nous rapporterpjûs seutem^wit ici ce qui arriva en l'une de ces paroisses, en laquelle troisfeq^mes^dé^uciîées demandèrent publiquement pardon dans réglise,àioutle;peiiple« ^^u scandale qu'elles avaient donné par le passé, j^ôur lei)laspIuS^e^^i régnait beaucoup dans cç même lieu, tou$ se réiK)lûrent fortement d'é- ,yiter ce malheureux péché , et plusieurs s'accordèrent entre ei^x^:^^ j[uiconque,profèrerait quelques blasphèmes dans le, jeu, "eerdrâit la ^partie, ou biei^ paierait ui^e certaine. somtse qui serait distribuée aux pauvres. Mais d'autres se résolyrent de quitter ei^tièremçnt Je^eu, pe gui est le meilleur et le plus sûr; et parae que les jours dç pes le peuple demeurait la plupart du temps :oisif sans ^v.Qir Jt quoi s'appliquer, ils acceptèrent avec beaucoup de domUté et tCaffeètion le conseil qui leur fut donné,. de i^ire acheter un grand ps^tier et iin ^ptipboflaire çôur chanter les vépfes dans leurs églises I^' Jours 'de ..fêtes, et dimanches; et de plus, quelques livres spirituels^ à savoir 4a Tie^es Saints, les Œuvres de .Grenade , et autres sembfable$vp<mrta|p^ettji^s jours-là , étant assemblés dâUs l'église , une heure ^iecture spiritiielte. , , Enfin dans une autre relàtion'envôyée par le slq^eur'des* prètrè^ide )a Congrégation de la Mission de ftome, où il est ^t/ea'pârhHit des demières missions qu'ils ataifeiit fàittes en des Keux iqu'tl Be notmae point, que Dieu y a répandu ses.bénédietipns i^rdinâires ,Tqtie.lis scandales ont césisé , les concubinages ont été ôtés , lestbitanes^q^lHloes'se sont converties , les occasions des péchés déshonnètes y quittaient très-
fréquents en ces lieut-là , ont été retranchées , et qu*il s*y e$t fait tine telle quantité d'âcccfmttiddements de différends, et de procès tant ciVils que criminels , qu'en une seule de ees missions, tin notàife fort (dtetllgctït ftit occupé Mi jours durant à écrire lé« àceôrds (jnl ff^ àtàetit farit§. On y d lïiit âussl cesser certains contrats usuraires, et révoquer quelques atièiations QU bléil dé l'Église, aût àVâleût étë làftes Uiju^tement. Et fionseuletneût les viCés et Ici désordres ont été retr^ehés, tnaiè àùisi l'âffiscfic^n de U Vertu j^ â été pisntée dans les câëurs, et toutes sortes de bonnes œuvres, particulièrement celles de la èbarité, j oui été mfees en usage ; en v otcî deux ou trot? etcraples.
Â la fin de Tune de ces missknm^ le médecin d'un des lieux où elles s'étaient faites , porté d'un mouvement de charité , s'offrit de ne rien prendre durant trois ans de toutes ses vacations , à condition que le boisseau de Mé que chaque tfisfison du Ifoùf g éfaH obliffée de Nfi doMer tous les àni^, serait nfis ensemble durent lesdit^s (roiè années, pour in feire m Mont-de-Pfétd d'èUVirdn eeni séfiere de blé qui §erf irtf!<»lt pOU^ prêter aux pauvres, ce qui fut arrêté Su eonséhtemefti deé habitants.
Datts le même lieu , uh offieier vêrfant 4»6 leé enftnts étaiefit mal Instruis , ISute d'Unè |)érsontie capable de leur fUte l'IhstruotloÊl , 8*0bliged dé dotfher mt^ les ânè une b6&h« j^Hie de ses ga^ès , qui servirait ae éalMré pôtir mi tfàû falUtré.
Là edfiimùitaute déè habitante du tâêidè lieu fit êleétiéh de deiit ^Wh tecfeùrs des pativf es , rdffioe de§qtfèis devait être d'etûpêdicr ^tté léi^ dite pàuVtei àe fussent taxés Ihjtlstétaèîlt ^ pôtti- certains ddfflmages que les fermiers du èeignôtir i^rétendènt ^elqucfcls leur être faits. Et outre cela, on députa enéore tin dépositaire dès theubles des pauvtes que les sergents emportent dans leurs exécutibtts , tescjuels meublés par le déhut de ce d^iîtalfe étaient preJque tbus t)erdus tttui* les pautres.
TolTâ ûi petit échaMillod des etcelleôlè fruits que M. f lùeeht a toit êclore Sans ritMle parlé tfltafslèré des prêtres de sa Congrégation (îl*blis à Rome. Nous n'avons parlé que de ce qui est arrivé en Wlll bÛ heuf mîssWnà, ^(jtf il y eh att èù plus de deux cehls qui è*y ioiil faites depuis vtttgl-déUî ins tfiïih ibht établis eu «ètle ville éà|)llàte de tbiite îa Chrétrehlé. Mais fl(flts âtôfts jligê cfHe eeb ^ftsalt pbUr filire coàtoâftrê rabôndâtllè gï^cê ^flè flftrti k plaisait de l-fpâûàré Sur tetiS les desséite de son fidftle hfrVltétïir, et sûr les travaux et emplois de ceux que Dieu avait Ûfs sous sa côùduîte. Nèlis cbhdurbfis éé chapitre par retirait d'une lettre que M. le cardinal Spada éfcHVlt de Rome à U. Vincent len l'année l65i, où il Itïi parle en céS tei*inès :
t LMhstttut de la Cougréfeatloil de la Mis'sfoh dont tous êtes le tondateur rt le Chef, acquiert tous m idm de tïlus en plits du cWdtt et di
la réputation en ces quartiers ; j'en ai rega grand service dans ma ville , et dans tout le diocèse d'Albane, où j'ai vu des fruits extraordinaires sur ces peuples, envers lesquels ces bons prêtres ont travaillé avec tant d'application, de charité, de désintéressement et de prudence, que chacun en est demeuré extrêmement édifié. C'est à moi de vous en remercier, comme je fais, en vous assurant que j'en ai un ressentiment trèsparticulier, et que je ne manquerai de le publier pour le bien et propagation de ce saint institut, toutes les fois que l'occasion s'en présentera, etc. >
SECTION IV
DES HISSIONS FAITES EN l'ÉTAT DE GÊNES.
Nous ne saurions mieux commencer à parler de ces missions, qu'en rapportant le témoignage qu'en a rendu M. le cardinal Durazzo, trèsdigne archevêque de Gènes, dans une lettre qu'il écrivit à M. Vincent au mois d'août 16&5 , en ces termes :
« Ces mois passés M. N. passant par ces quartiers, j'appris qu'il était de la Congrégation de la Mission ; et je me suis prévalu de son ministère en divers lieux de mon diocèse, où il a travaillé avec grand fruit et bénédiction pour le service de Dieu, pour le salut des âmes, et pour ma satisfaction particulière. Et néanmoins m'ayant dit que pour obéir à ses supérieurs, il devait se rendre à Paris, j'y ai consenti, puisque vous avez envoyé d'autres prêtres pour continuer ce qu'il a si heureusement commencé. Il y a espérance d'y établir un si pieux institut à la plus grande gloire de sa divine Majesté. J'ai voulu vous faire part de notre consolation spirituelle sur ce sujet, i
Hais pour faire voir plus en particulier les effets de la grâce de Dieu dans ces missions, nous rapporterons ici tout simplement les extraits de quelques lettres des missionnaires, lesquels y ont été employés par M. Vincent.
Un prêtre missionnaire écrivant au supérieur de la maison de Gènes pour lui rendre compte de ce qui s'était passé dans les missions où il avait travaillé : « Dieu donne grande bénédiction, lui dit-il, à nos missions, et principalement à cette dernière du lieu aijpelé Chiavari ; parce que, outre les fruits ordinaires et outre les réconciliations des particuliers qui ont été en grand nombre, trois paroisses entières se sont réconciliées qui étaient auparavant en grande désunion, etc. »
Ledit supérieur de la mission de Gènes rapportant les succès d'une autre mission, dont il ne nomme pas le lieu, dans une lettre qu'il écrivit à M. Vincent au mois de juillet i6Ue ; t Nous avons été, dit-il, jus-
qu'à diit-huit coûfesseurs : il s'est fait plus de trois mille confesèiom générales 9 et un grand nombre de réconciliations de très-grande importance, par lesquelles on a terminé des difiérends qui avaient causé vingt-trois ou vingt-quatre meurtres. La plupart de ceux qui y avaient trempé , ayant obtenu le pardon et la paix par écrit des parties offensées» pomront obtenir la grâce du prince, et être mis en leur premier état. >
Le même ajoute dans une autre lettre qu'il écrivit à M. Vincent environ ce même temps-là, une particularité qui mérité d'être observée : « Lorsque je vous écrivis, dit-U, Tordre de nos missions, j'oubliai de vous dire ce que nous faisions pour rinstruction du peuple, et pour le soulagement des confesseurs. Nous avons deux jeunes ecclésiastiques, lesquels, hors le temps du catéchisme, enseignent les mystères à tous ceux qui veulent se confesser; et lorsqu'ils sont suffisamment instruits, ils leur donnent un petit billet imprimé pour cet effet, et les pénitents le présentent à leur confesseur, lequel par ce moyen est assuré, lors* qu'un pénitent vient Ssiire sa confession, qu'U est suffisamment instruit des vérités chrétiennes, et ainsi il n'est point en peine de les en interroger : ce qui fait que les confesseurs avancent davantage, et ne font pas tant attendre ceux qui sont autour de leurs confessionnaux. •
Par une autre lettre du 6 mai 1647, le même supérieur écrivit: c Nous voici de retour de la mission deN. Elle comprenait cinq paroisses, outre le concours du voisinage. Il s'y est foit un très-grand nombre de conversions et de confessions générales, nonobstant la dureté du peuple, lequel était très-difficile à émouvoir, si bien que nous perdions presque courage au commencement. Mais Notre-Seigneur nous a voulu consoler sur la fin de la mission, touchant ces cœurs endurcis, et répandant sur eux des grâces si abondantes, que ceux qui au commencement ne voulaient point nous écouter, à la fin de la mission ne pouvaient consentir à se séparer de nous. En sorte que le jour de notre départ, étant allés à l'église pour recevoir la bénédiction de M. le curé, tout le peuple vint à l'église, et se mit â pleurer et à crier miséricorde, comme si en nous en allant nous lui eussions ôté la vie i tellement que nous eûmes bien de la peine à nous échapper. Il y a eu quantité de noblesse de la ville de Gênes qui est venue en ce lieu, et qui a assisté aux actions de la mission, dont elle a été fort édifiée. M. le cardinal archevêque de Gênes y est venu donner la confirmation; ensuite de quoi, comme il prenait sa réfection avec les missionnaires, et quelques gentilshommes qui l'avaient accompagné, un seigneur du voisinage lui ayant envoyé un présent , il s'excusa de le prendre, disant que les missionnaires avaient pour règle de ne rien recevoir en mission , et le renvoya. >
Par m^ leUre du i$ d^embrp 16^7, le piè^ç éorhmi à M. Viqaei^t d'ime autre mission , dit ^'eptr^ autrçs choses siept bandits y ay^iient ^té çonv^tis ; et qu'up jturc qui servait un gentilhomme du liep av^it ilçmapdé le baptême, qy'pn ne lui ayait p.as voulu ^éanmoiQs conférer ^'après ravoir bien instruit, çt hiçu léproMvé $a toi.
Et ^m m&e mù^sioji syjvaQte, pl.usiew;s autres bandits ^ij^ant s^^blablement été convertis , obtinrent le pardon et la paix d|B çeyx 4Qjîlt ils avaient tué ou le jpçre, oy lej frièrç^, pu tes mfents; 4 quelgues-uus jdip ^ bandits ^*éi4jA l^ié» h smom *nx piçds ijes .o|E^és« en fivaiejit ^té r$$m .et acçUj&illi^ ^v.oç grau4t) c)urU^' ^i^ ^^i^^ aboudançe de larmes r ép^mdues de p.arj ^et 4'^uJre. C sétaU au bourg de Sjestri ^u^ se faisait cette mi^$iou» dont le p^eyple aprè^ avoir apporté une assjiduilé et une dpcUité trè^-graude à toutes ]e$ uxstructiQn^, exhortations et prédications qui s'y étaient faites, témoigua sur la fio une telle affection envers les mi^ionaail^es qui leur araient rendu c.es offices de charit^ q^e sachant qu'ils étaient prêts de s^^n ailer^ ils tipre/it leur n^j^ison çofPQve assiégée pendant 4eux oji trois jours, pe pouvant du tout çon^ej^tir |i j^.ur départ; en sorte quMls furent cpntraintS; ppv.r s'échapper ^'e^?:^ ^ç $jç^- Jirpendantla uuit.
Et par une lellredu iO déceipbrç d^ F^suiée 1648, U m.aAde ^vie d9Q3 la pissiou .de rAvagne il j jivait eu encprp jplusîfeur.s band,U? àouy«rtis et reçus ^ $T^c^ et cardon.
Daas ufle Aiïtr,e missiouMe>en iaçvija- de TauRée iM9, .ttUPipe les habitants4u Ji^ufu^eut ex^tr^uiement piiuy.res^ péamooius Jia i^ro^ptc^on leur ayant èké jPaite d'établir pn leur pjjroissp la Çonfrérjie dç Jla Qh^i^ pour te pauvres maJad^s^ .cçs hftun^ ggfts ôrpnt jim Mf eiÇPort ^pur^coutrjhuer à unie çeuvre qu'ijls estiiaaieht.si bpnuç et si sainte, jqu'à ^ pi»- Hùèi^ ftuèt^ Ton frpuya jung cignts livres tJlar^fenjt^ ^ opii;e ,cçlji^ ^t dînts livrjîs en fonds et en pMi^L^lons.
D s'y est i?ncûi;e établi çne autiîe conÇ'^rie -pu cpmpfigpîe npjnr ^les lipmmesj qyS.e&t.nQKWaée âe l^ïlpcJiriae^Qiç^tienne^ ^^oçt r.emplpj i^t d'enseigner le Pater ^YÂv^e^ et l,c;s priucipes dp ja Jfoi |i ceux gui ive les saveut point, et d'aller ^ar la paroisse .chercher le.s ^epjfeuts pp^r les (alre^saister^u catéç;hisme,
L'un des ancieus prêtres fle la ÇpngrjégatiQp faisatit vo;j:age dç Pjrjs enitalie,.et ^'étaivttrpuyé à jine missip^i giip c^w$ dp .Gênes fai^ient à CastigUone au tnpîsde jléceiubre 1650, fl ep Aeçivjt à,J\I. ViiiceAt en ces termes :
« J'ai vu tous les exercices de la Biis$(pn ^çii se /ait ep cf^tte .itacoinse, et tout enspnible à MtAïïfl©ifautresyQi.sjn^vi<esp#Vple^ s^ fort assidus aux sermons et aux catéchismes, et occupent continuelte-
ment les confesseurs. Il faut avouer qu'ils ne cèdent en rien à ceux des autres pays, înâisplutôVqu^ les surpassent en quelque choseriJeùx' concubînaires publics portés*d^ùnmohV1èinent de pénitence ont tait une amende honorable publiquement dans TégUse au milieu du sermon, eu présence â*une très-grande assemblée de peuple. Plusieurs usuriers se sont obligés par écrit passé par-devant notaire de restituer tout ce qu'ils ont injustement ç^jgié dgs pau|rç§ gçp$ ^pxqHCls ils avaient prêté leur argent. La Confrérie de la Charité a été établie en cette paroisse et en toate§ les autres siis4it^s. te supérieur de cette mission fait tous les hmâis une co^pârenqe a dis ou douze curés des environs ; j'ai assisté |i l^a&âë ces confârenc^, le tout l'y passa fort bien, on en peut espérer beaucoup de profit pouç eux et pour l^urs peuples. »
Le supérienr de la maison de Gènes, dans une lettre qu'il écrivit à M. ¥tneent le ^ février if ^9 : « Nous venons, lui dit-ll , de f9û*è deux petites missions auxquelles Dieu a donné beaucoup de bénédiction , est particulièrement à la dernière.
« La paroisse n'était que de deux cent quarante communiants en un lieu fbrï écarté; et qéaniçoin^ à la communion générale, il se trouva plus d^ sept cents peraonnes qui étaient venues des liepx circonvoisins bien Soignés. Entre les réebncillatioQs; il s'est fait une paix toit considérable é^n père, duquel le fils a|né avait été tué en dormant et sans aucun çiijet, depuis peu de temps. Plusieurs personnes de eondittra a^étaimit employées saQs eâbt pour le porter à pardomer à celui qiH avait commis ce meurtre , et le jour précédent même il me l'avait re&èé lorsque je lui voulus foire la même prière , et m'avait prié de ne lui' en parler jamais plus . Mais Dieu fit par sa grflce ce que les hommes n'avaieiA pu faire par leurs remontrances et exhortations; car m'étant encore hasardé le jour suivant dele conjurer dwediefajFec prières et aveclarmes, de donner ce pardon et cette pMX pour l'amour de fifotre-Sei^nèur, il lid; 4out é'uneoup changé, et m'accorda ce que je lui deniandais , avec d«s ^mtim^ts vi^aii)PL^t €hr4tien« qol tirèrent 1^ larmes de tous ceux plurent présents. » ^
£1; jdftus une autre mission de la nsème année , il se fit une autre réc(m^ €îfiastion d'un fils de qui (m avait tué le père, âgé de soixante- dix ans, leqogi n'ayant pu pendant tout le temps de là mission surmonter les ^tétorts ressentiments qu'il en avait, et donner la paix et le pardon qu'on lui demandait poiir celui qui avait fait ce meurtre , il le fi,l néan- ÉBoins après la fin de' la mission et le départ des missionnaires : la semence de la parole de Dieu qui avait été répandue dans son cœur par les exhortations cl les prédications qu'il avait étendues , ayant enfin
rapporté son fruit » quoiqu'un peu tard» assez tôt néaumoms pour faire voir un effet signalé de la divine miséricorde en son endroit.
SECTION V
DES HISSIONS FAITES EN h'îhE DE CORSE.
Cette île est située en la mer Méditerranée et fait un petit royaume qui appartient à la république de Gènes , dont les principaux magistrats sachant les besoins spirituels » demandèrent en Tannée 1652 à M. Vincent quelques prêtres de sa Congrégation pour y aller foire des missions, et leur en ayant aecordé sept /ils furent travailler en divers lieux de cette lie » assistés de quatre autres ecclésiastiques et de quatre religieux que M. le cardinal Durazzo, archevêque de Gènes , leur donna pour les aider.
La première mission se fit à Campo-Lauro» où réside ordinairement Févèque d'Âlleria. Mais pour lors le siège épiscopal vaquant , le diocèse était gouverné par deux vicaires-généraux, Tun nommé de la part de la congrégation de propagandâ fide , et l'autre du chapitre de Téglise cathédrale. Or, comme ces deux grands-vicaires ne convenaient pas ensemble en leur conduite, et se trouvaient souvent fort opposés en leurs sentiments , en sorte que Fun défaisait ce que l'autre avait fait, et si Tun excommuniait , l'autre relevait de cette excommunication : pour cela le clergé et le peuple étaient dans une grande division qui causait beaucoup de désordre dans tout le pays.
La seconde mission se fit en un Ueu nommé UCotone.
La troisième à Corte qui est au milieu de l'Ile.
£t la quatrième et dernière à Niolo.
Pour comprendre quel a été le fruit de ces missions, il fout savoir qu'outre l'ignorance qui est fort grande parmi le peuple, les vices plus ordinaires qui régnent dans le pays sont l'impiété , le concubinage, Fineeste , le larcin , le faux témoignage , et sur tous les autres la vengeance, qui est le désordre le plus général et le plus fréquent : d'où il arrive souvent qu'ils s'entre-tuent les uns les autres comme des barbares , et ne veulent point pardonner ni entendre parler d'aucun accommodement , jusqu'à ce qu'ils se soient vengés; et non-seulement ils s'en prennent à celui qui leur a fait injure , mais aussi pour l'ordinaire à tous ses parents jusqu'au troisième degré mclusivement : de sorte que si quelqu'un en a oflensé un autre, il fout que tous ses parents se tiennent sur leurs gardes, carlepremier qui sera rencontré, quoiqu'innocent, et peut-être ne sacjliant riea du mal qui aura été fait, sera néanmoins traité comme s'il
en avait été complice. De là vient que les habitants de cette lie portent tous les armes , et se piquent tellement d'honneur que pour la moindre jparolequi les fâche ils s'entre-tuent les uns les autres : ce qui est cause que ce royaume de Corse , qui est un beau pays et bien fertile , n'est pas néanmoins beaucoup habité.
Or il se fit en ces missions » avec le secours de la grâce de Dieu» des biens très-considérables.
. Premièrement par les conSérences en manière d'exercices spirituels que les missionnaires firent faire aux chanoines , aux curés et aux autres ecclésiastiques; et cela tous les jours; les assemblant dans l'église après que le peuple s'était retiré. Le supérieur de la mission leur faisait des exhortations sur les obligations et devoirs des ecclésiastiques , et leur marquait les sujets de leur méditation ; et les ayant ainsi disposés à faire des confessions générales , ils remédièrent par ce moyen à plusieurs scandales passés , et prirent une bonne résolution de s'acquitter soigneusement à l'avenir de leurs obligations envers Dieu et envers leurs peuples y auxquels même quelques-uns d'entre eux , fortement touchés du regret de leurs fautes , demandèrent pardon publiquement pour les mauvais exemples qu'ils pouvaient leur avoir donné. II y eut plusieurs curés qui firent cette satisfaction publique , et un chapitre entier la fit aussi par la voix d'un de leurs chanoines , qui parla au nom de tous les autres.
Secondement » par le grand nombre d'accommodements et de réconciliations qui se firent en tous les lieux : l'un pardonnant la mort de son frère 9 l'autre de son père, de son enfant, de son mari, de son parent, etc. Les autres pardonnaient les fausses accusations et les faux témoignages qu'on avait portés contre eux en justice, remettant même toutes les réparations d'honneur et d'intérêts quoique fort considérables , et embrassant cordialement ceux qui avaient voulu leur faire perdre ou la vie ou l'honneur ; et ce qui est bien remarquable en ce sujet , est que ces réconciliations importantes ne se comptaient pas par trois ou par quatre , mais par cinquantaines et quelquefois par centaines en chaque lieu.
, Troisièmement , par la cessation et abolition entière des concubinages qui étaient fort fréquens, et par la pénitence publique de quantité de filles et femmes débauchées qui demandèrent pardon publiquement de leurs désordres , lesquelles furent suivies de plusieurs autres personnes, qui, étant touchées de leurs exemples et ressentant en leur conscience quelque reproche d'avoir causé quelques scandales par leurs péchés , se levaient du milieu de la presse et demandaient hautement miséricorde à Dieu et pardon à tout le ooionde ; et comme elles accom-
pagnaient leurs paroles d^ plusieurs marques extérieures d'une Téritabte pefliteace ^ cela lirait les larmes de toute l'assemblée.
Enfin, par rétablissement des Confréries de la Charité. lesqu^es non-seuleiqent ont procuré l'assistance spirituelle et corporelle dés pauvres malades » mais de plus ont donné lieu à l'oxercice aie plusieurs autres bonqes œuvres , qqe les personnes qui étaient de ces confréries ont pratiquées : ce qui a également contribué et au soulagement des pauvreç, et à la sancti^cation de ces personnes-lâr» comme aussi à l'édification de leurs familles, et des §utfes qui voyaient leurs bons exeinples.
Mais pour faire encore mieux concevoir la grandeur et i'tmportanee des fruits de ces missions » sur lesquels 9 semble que la grâce que Dieu avait mise avec plénitude en M. Vincent se soit répandue avectine particulière abondance, nous rapporterons ici un peu plus an long ce qui s'est passé en la dernière , selon le récit qu'en a envoyé celui qui était le supérieur de cettje ipission , en la manière suivante :
Niolp , di]t-il , est une vallée d'<environ trois lieues de long et une demi-ljieue de large , entourée de montagnes dont les accès et 1^ chemins ppyr y aborder sçnt les plus difficiles qUe j'aie jamais vus, soit dans les iponts Pyrénées pu dans }a Savoie, ce qui hit que eelfii-là est qoipme un refuge jde tous les bandits et n^âuvais garnetnents de f Oe , qui> ayant cette retraite^ exercent impunément leurs brïg<9inlages et leurs meurtres , sans crainte des officiers de la justice, il y Ji dans cette vallée plusieurs petits yillajges^ et dans toute son enceinte environ deux mille habitants. Je n'ai jamais trouvé de gens, et je ne sais s'il y ^ a en toute la chrétienté, qui fuss^ent plus abandonna qi/étatent céux4^. Nous p'y trouvâmes presque ^pint d'autres vestigeis de la foi sinon quMls disaient avoir été baptisés. et qu'il y avait quàques églises, m^ très-mal entretenues. Ils étaient ^aps une telle ignorance des choses île leur salut, çv'à çjrand'peine eût-on pu j trouver fcent pers<mnes qui sj^ sent les coi^mandements 4e Dieu et le Symbole dès Apôtres. Leur demander ç'il y a un Dieu ou s'il y en a plusieurs , et quelle des trois peçsoçnes divines s*est fait homm,iB pour nous , c*étaît leur parler arabe. t^ie vice y passait pour vertu, et la vengeance y avait im txleours, que les ejdfânts n'ajpprenjient p^ p^us tôt ^ marcher et à parler qif (m* Ifim çiontrait à se vepger quan^ on Jieur faisait la mômdre offense' ; et il ne servait 4e rien 4ç' 1?.V prîicher le contraire , pjijrce que rexêoipi^ ^e leurs ancêtres et lef mauvais conseils ^e lejurs propres^paré^^ tou^iâ^^t ce vice avaiçnt jelé de si pr,oft)ndes racijfle.s daa^ Ifeur^ i^sprtts ^'iïs n*ëtaie^it pas cgpaples de recevoir aucune persujî^sion qôntr^îrel H j en avait plusie^urs qui passaient les sept et huit Epoif ^ans entendre la Messe, et les trois, quatre , huit et dix ans sans se confesser; on irou-
Y^jt v^jixïç 4es jeuoçs ^^ (}e quinze e| seize ans gui ne s'itaient en? f^FS jamais {s^onfessés , et avec tout cela Û y avait quantité de vices qui régnaienj pjirmiçespauvreç gçns, lis étaient ft>rt enclins à dérober; ils ne feisajent aucun sçrupulç ^e manger la el^air le carême et les autres j9U^s 4éfendusj ils se pers^utaieçt et n^olestai^t lëf uns et les autres çp]gQimedç$|)art)^res$ et lorsqu'ils ay aient guelqiue ennemi /jls nefaisaient j3tucitfie difficulté de lui imposer faussement qupjqj^e gran4 crime dont ils l'accusaient en justice et produisaient autant de faux témoins qu'ils en voulaient. P'aiLti:e part^ ceu^ q^i .^tai^pt apci^sés^ ^oit qu'ils fuissent t^^pabl^es ou non^ trouy aient des personnes qui disaient et soutenal^teçînsUceîoutçe^'ils vpulai^t pour leur justification; d'o$i provenait que la justice ne se rendait point et qu'ils se la faisaient euxinêmt^$; s'entre-jLuant &cileipen|; ies uns les autre? en tputes sortes d'ocçâ^ns. Outre tous c^ désordres il y avait encore up très-grand abus parmi les habitants de cette lie touchant le iparjage : ils le céld- Jinaent rarement qu'ils n'eussent aguparavanjt babi^é ensejpble ; et pour rprdinaire Jors^u'ils étaicjpt fiancés pu qu'ils s'étaieijit seulement donné parole, la fille allait de9ieurer dai^ l|i çiaisop de si^n futur i;nan, (^ Pf^séy^raient.dans cet éjat de concubinage dej^x et tro(^ mois, et quel- .qu^is deu|: .e|;|rois ans , sans se me);jre en peipe de s'éponser. Ce qui ,est ^epcpr^ pi$ , .une grande partiç de ,c,es mariages se gisaient entre des l^sgRRf^ P,ap;çnte^ , sans sç faire ^Jispeuser dSa Ji'emp<^hement de.con- ^i^Vi£tlt^\» et demieuriiient dans cet état les huit et dix ans^ et même quinze et plus : cependant ils avaient plusieurs enfants, lesquels « s*il arrjjâ^ qS^ Ji'JtîPJSPmç v^J à j»our|r^ étaient ^|ndpnpés,cQmqpie bà- ,W4^^ fit jji fepaae $p repiariait à up au^tre ,^ut était encore guelguej^s ^ç^^^gitent. pn^n ,a vp gui o^t eu jiMqiu'à trpis jmaris avep lesqpçls Mf^ ,CH(it Fjêau c^n .cojaçu|)iftage et ^ inceste. Il airjyait mênje ^^ue si les ïPer^(M»S? s^m JW^ej jffjà^M i 1? dégoûter l'pp die l'autre , mor§ JSI»'**W^W 4eSvC»f*ftt^^ i^§ W Imaj.eJdt pas de pf séparer çt ^e ^JijwfqbÊTpar^iMleiïVR^
.« Ji y ^^ çnçor^ JUP ,aptre ^çnau,^ 4)us, gui çst /q*e Igs parçnts ppur }» rtWB^4 jpwosiaiept le,u,rf ei^fc^pts av^nt ïi^e jûubile ; il s'en est trpuvé
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contre les autres.
€ Dans xîctte seule vallée nous y avons bien trouvé six vijjgts copcu-
binaires , desquels quatre-vingts ou environ étaient aussi incestueux ; et entre ceux-ci il y en avait environ quarante qui avaient été déclarés et dénoncés excommuniés pour ce sujet, lesquels nonobstant cela ne laissaient pas de traiter et converser avec les autres habitants, aussi librement que s'ils ne Feussent point été. De sorte que presque tout ce quartier-là se trouvait embarrassé de ces censures, et la plus grande partie des habitants excommuniés pour avoir communiqué et traité avec ces gens-là.
c Voilà le déplorable état où se trouvait tout ce pauvre peuple, lorsqu'on y envoya des prêtres pour y faire la mission. Voici de quelle feçon nous avons agi pour apporter quelques remèdes à tant de désordres.
« Premièrement nous avons usé de la plus grande diligence qu'il nous a été possible, pour instruire le peuple des choses nécessaires à salut; à quoi nous employâmes environ trois semaines.
« 2"" Nous fîmes séparer les concubinaires , au moins tous ceux dont nous eûmes connaissance, et qui demeuraient sur le lieu; et au jour de la fête de saint Pierre et saint Paul, patrons de Téglise où nous étions, tous ces concubinaires étant bien convaincus du mauvais état dans lequel ils avaient vécu, et touchés d'un vrai sentimenlde pénitence, s'étanl mis à genoux à la fin de la prédication, demandèrent publiquement pardon du scandale qu'ils avaient donné, et promirent avec serment de se séparer; et s'étant en effet séparés, se présentèrent au tribunal delà confession. '
€ 3* L'on fit aussi séparer ceux qui étaient excommuniés , lesquels s'étant présentés avec toutes les marques d'un cœur vraiment contrit et humilié à la porte de l'église pour être absous, après leur avoir fait une remontrance sur la censure qu'ils avaient encourue, ils s'obligèrent tous l'un après l'autre par un serment public de demeurer séparés, et de n'entrer jamais dans la maison l'un de l'autre, pour quelque occasion ou raison que ce pût être, et ensuite furent absous publiquement; puis on les reçut à la confession, et quelque temps après à la communion. Comme il y avait quelques ecclésiastiques qui fomentaient ces désordres par leurs mauvais exemples, et qui commettaient des incestes et des sacrilèges avec leurs nièces et parentes, il plut à la miséricorde de Dieu de leur toucher le cœur, tant par les remontrances charitables qui leur furent faites que par le moyen des conférences spirituelles auxquelles ils assistèrent, en sorte que tous firent leurs confessions générales avec toutes les démonstrations d'une vraie pénitence, y ajoutant les réparations publiques du scandale qu'ils ava
« Mais le plus fort de notre travail fut notre emploi pour les récon-
eiliatiODS; et je puis dire que Aoc opus, hic labor, parce que la plus grande partie de ce peuple vivait dans rinimitié. Nous fûme^ quinze jours sans y pouvoir rien gagner, sinon qu'un jeune homme pardonna à un autre, qui lui avait donné un coup de pistolet dans la tête. Tous les autres demeuraient iDfle^ibles dans leurs mauvaises dispositions, sans se laisser émouvoir par aucune chose que nous leur pussions dire : ce qui n'empêcha pas pourtant que le concours du peuple ne fût toujours fort grand aux prédications que nous continuions tous les jours matin et soir. Tous les hommes venaient armés à la prédication, l'épée au côté et le fusil surFépaule, qui est leur équipage ordinaire. Mais les bandits et autres criminels, outre ces armes, avaient encore deux pistolets et deux ou trois dagues à la ceinture. Et tous ces gens-là étaient tellement préoccupés de haine et de désirs de vengeance, que tout ce qu'on pouvait dire pour les guérir de cette étrange passion, ne faisait aucune impression sur leurs esprits: plusieurs même d'entre eux, lorsque l'on parlait du pardon des ennemis, quittaient la prédication; de sorte que nous étions tous fort en peine, et moi encore plqs que tous les autres, comme étant plus particulièrement obligé de traiter ces accommodements.
€ Enfin la veille de la communion générale, comme j'achevais la prédication, après avoir exhorté derechef le peuple à pardonner. Dieu m'inspira de prendre en main le crucifix que je portais sur moi, et de leur dire que ceux qui voudraient pardonner vinssent le baiser; et sur cela je les y conviai de la part de Notre-Seigneur qui leur tendait les bras, disant que ceux qui baiseraient ce crucifix, donneraient une marque qu'ils voulaient pardonner, et qu'ils étaient prêts de se réconcilier avec leurs ennemis. A ces paroles ils commencèrent à s'entre-regarder les uns les autres; mais comme je vis que personne ne venait, je fis semblant de me vouloir retirer, et je cachai le crucifix, me plaignant delà dureté de leurs cœurs, et leur disant qu'ils ne méritaient pas la grâce ni la bénédiction que Notre-Seigneur leur offrait. Sur cela un religieux de la réforme de saint François s'étant levé, commença de crier : 0 Niolo ! ô Niolo ! tu veux donc être maudit de Dieu ? tu ne veux pas recevoir la grâce qu'il t'envoie par le moyen de ces missionnaires qui spnt venus de si loin pour ton salut. Pendant que ce bon religieux profe'rait ces paroles et autres semblables, voilà qu'un curé, de qui le neveu avait été tué, et le meurtrier était présent à cette prédication, vient se prosterner en terre, et demande à baiser le crucifix, et en même temps dit à haute voix : Qu'un tel s'approche (c'était le meurtrier de son neveu), et que je l'embrasse. Ce qu'ayant fait, un autre prêtre en fit de même à l'égard de quelques-Ons de ses ennemis qui étaient
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ptésenf s, et ces deux furent suivi* d'une èrande multitude d'auirci. De façon 4ue pkMM Ve^àce d'une heure et àëtbl^y oh né yft àUtte èfifdse que réconciliations et etobrassements; et pour une plus graiiâé$iifété, les dioses les plus importantes se mettaient par écrit, et te notaire en faisait un acte public.
« Le lendemain, qui fut le jour de la comctiùniôit, il se &i tine riètiiir ciiiatioïi générale, et te peu^è, a|jrds ivtÀt déttfabdé pdi'ddn à Diéb, te demanda aussi a ted^s ^urés; et tes ôuréi rédpi-6(|uémefit au petiple, et le tout §ë pâ^Sà avec beàiK^otip â'édiiicattoÉi ,' KprCs quoi je âétbattdai s'il restait encore qttèlqu'un qcH ne se ffitt ^oibi fécondilië âttéc ^è ètttiemis ; et incontinent se leva im de* curés 4ut dit qu'oui, et cdniiïîen^a d'en appeler plusiàtrs par tetirs fioins, tesqtielè i'apprdëhâtnt àdoi'ëréht le très-sàint Sâcrétôënt qui était exposé» et sans aucune résistance ni difficulté s'embràssérént cofdiâlëîfientleéUiiè les àùtreé. Ôh! ^i^néhr, quelle édification a la terre, et quelle joie au ciel de voir des pèr^s et des mères qui poùr l'aftiôur de Dieu pardonnaient la lUoit de leUf s enfants, les femines dé leurs tnari^, ie^ enfaMS de leurs pères, tes ft^éres et les parents de léiirspltis proches, et éfifin de vol^ tant dé personnes s'embrasser et pleurer sur leurs ennemis. Dans les autres pây^ c'est cliOSe assez drdlnaif é de vdir pléiifèt les j^éiiitents aut pieds des codiëèSéui^, toàiseti Ctirse c'est iifi|fètil inirâctê.
c Le iendéniain de là êoinfiitinioÉi, hÔUS î^è^ilmés lettres ^ull fallait nous rendre à là Bastide, où iiiië §à}êfë êfivôyéé eirjir'ès pa^ le sénat âe Gênes nous àtleâdàit. J^àiis tardâmes Néanmoins eilcore déiix ]oiirs, qui furent employés fort utilement à faire quelques accomffiôdêinênts qui restaient ; et le mardi se fit une prédication de là persévérance, où il y élit un si grand concours dé peuple, qu'il faillit prêcher hors dé l'église. Là se renouvelèrent les promesses et protestàiioiis de vouloir mener une vie vtaimenl chr'étieiiné , et y persévérer jusqu'à la iaxôtl; et les curés promirent hautement d'enseigner le catéchisiné, et de se fendre plus soigneux de leur devoir. La pluîe qui survint à la ftii dé là prédîcàlion, nous empêcha de partir ie j6ur4â ; et te soir je m'en allai eh un lieu distant d'une petite Iieue , pour parler à deux personnes qui nV valent point voulu assister à aucfane prédication, de béiir d'être obligés de pardonner à leurs ennemis qui avaient tuéleui- frère, et tôùielbis ayant été priés par letir curé de suspendre au moins l'eiiet de leur vengeance jusqii'à ce qu'ils m'etassent parlé, ils le ilrént, et il plut à l^ôlre- Séigneur àe leur toucher le cœur par sa grice, en sorte qu'ils pardonnèrent la mort die ce frère; et le mercredi matin, aprèi lés avoir confessés et communies, iieus partîmes tous ensemble et lûmes accompagnés de plusieurs ecclésiastiques et autres principaux du lieu, lés-
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quels en ûga% de réjouissance, et pour une marque de leur recorlbais* sance pour les petits services que nous leur avions rendus, tirèrent quanUlë de coups de leurs fusils, et autres armes à feu, à notre embarquement. 9
SEClîON VI.
iîs Dissions faites dans le piiÉMONT.
il^é 'fit Ane mission au tnois d'avril de Tannée 1656, dans un gros bourg nommé Scalenghe, près de Pignerol, de laquelle le supérieur de tft usffeon de la Mission de Turin, écrivant à M. Vincent : c Le con- Hàdrif^ hii'dît^K 'a Sté de qtiatre i cinq mille personnes; et ee qui m'a grauflenifenl é^és ^est l^âffection universelle que tons ont témoignée fffmr la ^ole de Dîen. L'on a va ôrditisârement une cinquantaine de Mi^^^utrestn^déslast^fue^, fréquenter tous les tours les exercices de t^'dffisston. Tousies^gentilshommes des environs y ont pris part, avec tteeUéVOtfdn ertfaerdinaire ; -et 4e menu peuple y accourait avec une lettewdeurfPeiid^ que la fission a duré, qui a été d'environ six se- *ftrt!fès^,'^l$ll!a ftrtSait bien *c(fhnattre qu'il y avait un vrai désir d'en t)rollter.1ffs*eni^t trouVé phisieursqui, ayant apporté un fyeu de retard, ^àMrdeittKif^^lt jours et huit nuifs entièfèïs dam réigitèe, ou auprès de ^Ëfflte.ijféïfr a*dtr"â(«ès TiJut cda feilt voir la bonde
^^Slli^'a^p6ui*,'ét le-graufllTtltt qu'on y tWurrtrit faiire, s'il y W^SlWiSIfeth&li^icrs», vu ^'étant W •peu, 'ct si pauvres et si cliétifc imMOfe lidës tmntttï^,* tdionté de Dieu ne laisse pas de se servirde iWtfe^ptli&r "«h Htttv ^bea&Wnp'ae biens : je dis si «paiivfes et si cbétib, tRHSStTipfe^Jtelte^SitlMs^sez^W ces bonnes gens ont'la
-<«tl«fee de me sbttffrtr, étint-plutat capable delcs rebuter, Ique de les •iftfîi*r/(réai)îéuqui«p«repar sa pure grâce, et qui opérerait sans -dàltte^P?ïb^1Bs 'de plénittilte , si Je n*y mettais point d'empécheiiaent ^r^h1^f!*i!fc,<i>ar'mOn^^^^ et par mes autres mî-
acreS. •
Et par'èfe^W!ltte1«lfie^u^rt!iëtJ^ suivit : «-^Nous te-
•fiBns^-lk-llj'aliélievér utte-^mlftion ^près t!e Luterne, eu il se trèuva
bien huitounenfDâine^pèrso!Înes*à laéommunlon générale ;eei|ai nous 1«Hgèa*ée*prt«ier ftors deM'é^ de la «rande place, sur
^i^Âiéttre'j'tm'UàrrftaM'îicéiden^ qui fit paraître Tcfifet de la ^jjil^'Ile^ïJfeli et la'lbréede'sa'ngi'âcetcefut qu'un des assistants, 1«fBéi^el»«J«miftt^d'ârittè8, sel^ de ce pays-là, où presque
4lâl*#s^tt«W»ttsTWMeûtt6^^ sur ew trois «u quatre pistolets, et
plusieurs dagues avec leurs épées : celui-ci donc étant fort attentif à la
prédication, appuyé contre une muraille, reçut un coup de brique inconsidérément par un autre , qui lui blessa la tête avec grande effusion de sang; et néanmoins ayant reçu un tel coup, il ne lui sortit autre «hose de la bouche , sinon : 0 juste Dieu ! si ceci m'avait été fait en un autre temps! Et comme quelqu'un s'étonnait de sa patience, il répondit : Que voulez-vous, mes péchés méritent cela et bien davantage! Et puis s'étant retiré pour faire panser sa plaie, il revint la tête bandée entendre le reste de la prédication , avec autant de tranquillité comme s'il ne lui fût arrivé aucun accident; ce qui est bien extraordinaire aux gens 4e ce pays , qui sont extrêmement prompts , colères et fort enclins à la vengeance.
« A la lin de cette mission l'on nous fit de très-grandes instances pour aller pacifier les habitants d'un gros bourg éloigné d'une lieué et demie 4e celui-ci , qui était dans une étrange division depuis dix ou douze ans, 4'oà s'était ensuivie la mort de plus de trente personnes; et Ton nous 4it que depuis quelques jours ce bourg était tout en armes, divisé en deux factions , qui mettaient tout le peuple en danger de s'entretuer les uns les autres. J'avais sujet de craindre que notre entreprise ne réussit pas , d'autant que nous ne pouvions pas faire en ce lieu-là une mission ^entière : on nous pressa néanmoins si fortement, que nous crûmes être obligés de faire ce qu'on désirait de nous , en laissant le succès à la disposition de la divine Providence. Nous y demeurâmes deux jours, pendant lesquels il plut à Dieu disposer tellement les esprits, qu'ensuite de ^quelques prédications , et particulièrement d'une du jour de la Féte- IDieu, en présence du très-saint Sacrement, il se fit une réconciliation ;générale avec solennité , et les parties les plus intéressées s'étant approchées de l'autel , jurèrent sur les saints Évangiles qu'ils se pardonnaient (d'un bon cœur les uns aux autres ; et pour une marque de cette réconciliation ils s'embrassèrent avec cordialité, en présence de tout le peuple, et passèrent par devant notaires une transaction publique d'accord let de paix. Ensuite de quoi nous chantâmes le Te Deum laudamus, m action de grâces : ce qui a donné beaucoup de consolation à tout ce people , qui n'avait vu depuis plusieurs années que des meurtres et du sang de leurs plus proches répandu au sujet de ces querelles. »
Voici un extrait d'une autre lettre do même, du 5 février 1657, qui iait mention du succès d'une antre grande mission :
€ Nous sommes , par la miséricorde de Dieu, retournés de la mission de Raconî, où il a plu à sa bonté de nous conserver en assez bonne disposition pendant six semaines de travail continuel, au sortir d'une autre mission qui nous avait déjà tort fatigués. Nous n'eussions pas osé entreprendre cette seconde en un lieu qui est le plus peuplé de tout|e Piémont,
si monseigneur Tarchevèque de Turin ne nous l'eût ordonné , sur les grandes instances que lui en avaient faites le clergé et le peuple. Et quoique nous ayons été secourus pour les confessions par quatre bons ecclésiastiques de la ville et par plusieurs vertueux religieux qui ont tra- Taillé avec nous , nous n'avons pu néanmoins satisfaire pleinement à la dévotion de tout ce peuple, qui nous pressait tellement, qu'il ne nous laissait pas un moment de repos. Le concours aux prédications et aux catéchismes a été continuel , et le désir de se confesser si grand , qu'ils venaient nous éveiller dès minuit pour recevoir de nous ce service. Il s'en est trouvé qui ont demeuré plusieurs jours et plusieurs nuits pendant la rigueur de ce temps d'hiver sans retourner en leurs maisons, pour avoir la commodité de se confesser. Les bons effets et les fruits ont correspondu, par la grâce de Dieu, à tontes ces bonnes dispositions, par le moyen de quantité de restitutions et réconciliations qui se sont faites. Le clergé même, composé d'environ quarante prêtres et clercs, a donné l'exemple au peuple; nous leur faisons une conférence toutes les semaines, et ils ont pris résolution de les continuer toujours. Nous y avons établi la Confrérie de la Charité pour les pauvres malades, et les personnes qui la composent ont commencé avec grande ferveur à s'appliquer à leur rendre service. »
Et en la même année, travaillant au mois de juin à la mission de Sa* vigliano , il en écrivit en ces termes : « Nous sommes maintenant au plus fort de cette mission , qui est une des plus grandes que nous ayons encore faites en ce pays , à laquelle Dieu donne une particulière bénédiction , nonobstant la pauvreté des ouvriers et leur petit nombre. Nous avons sur les bras un grand lieu , dont les habitants ne traitent présent tement d'autre chose que de faire pénitence et de se convertir; et ce qui m'étonne davantage est que presque tous les religieux de cinq ou six couvents assistent aux prédications , tous les prêtres font leurs confessions générales , et toute la noblesse, qui est fort nombreuse, ne pense à autre cho$e qu'à se mettre dans une sincère disposition d'une véritable pénitence. De sorte que nous avons été obligés de prier tous ces bonis religieux de nous aider à confesser et même d'appeler pour la même fin du secours de la ville de Turin. La providence de Dieu nous a envoyés en ce lieu en un temps auquel les soldats, qui y avaient fait leurs quartiers d'hiver, devaient en partir pour aller à l'armée ; ce qui leur a donné moyen avant leur départ , et particulièrement à plusieurs capitaines et soldats français , d'assister aux prédications et catéchismes pendant une semaine. Il y en a eu un assez grand nombre qui ont fait leur confession générale , avec des sentiments tout extraordinaires , devant que de s'aller exposer aux dangers de la guerre. Il faut que je confesse T. I. 20
que je ne me souviens point avoir eu en ma vie une telle consolation » que celle que j*ai ressentie voyant des gens de cette profession, qui, depuis plusieurs années , n'avaient point approché des sacrements , foadrci en larmes aux pieds de leurs confesseurs, et prendre des résolutions vraiment chrétiennes et fort extraordinaires à des personnes qui portent les armes. Ce sont des effets tout singuliers de la miséricorde de Dieu , dont j'espère que vous aurez la charité de nous aider à lui rendre grâces. • A la fin de cette mission le même écrivit en ces termes : « Je vous ai mandé comme dès le.commencement de notre mission il a plu à Dieu de toucher le cœur des soldats ; nous avons, depuis , toujours continué nos prédications, catéchismes et autres fendions ordinaires , où il y avait un tel concours de peuple , que l'église , qui est fort grande , se trouvait toujours remplie, et cela en un temps auquel l<i saison donnait d'ailleurs bien de l'occupation à un chacun pour ses affaires domestiques. Par ordre de ceux qui avaient le gouvernement public , toutes les boutiques se fermaient pendant l'heure de la prédication et du grand catéchisme ; et les jours de marché l'on désistait de négocier pendant ces mêmes heures , afin que tous eussent la commodité d'enten* dre la parole de Dieu. Les religieux et les ecclésiastiques s'y trouvaient en grand nombre , la plupart desquels ont fait leur confession générale, même les religieux qui la faisaient l'un à l'autre. Les restitutions et les réconciliations y ont été faites avec la même bénédiction que dans les autres lieux. La conclusion de la mission se fit en une grande place de la ville , où se trouva plus de douze mille assistants. Nous avons fait pendant tout le temps de la mission des conférences aux ecclésiastiques qui s'y trouvaient jusqu'au nombre de cent et plus à chaque assemblée.
« Or, il arriva qu'un des ouvriers que nous avions appelés de Turin pour nous aider, qui était un très-bon ecclésiastique, après avoir travaillé quelques jours au confessionnal , tomba malade et enfin mourut avec des sentiments extraordinaires de piété. Il n'avait autre chose en la bouche en mourant, sinon : Humilité, humilité, sans humilité je suis perdu. A peine fut-il décédé que les habitants du lieu vinrent en corps nous en faire leurs condoléances , et , pour marque de leur affection et reconnaissance, ils voulurent lui faire des funérailles très-solennelles, où ils assistèrent en très-grand nombre, ayant des flambeaux et eiergeç à la main : tous les ordres religieux s'y trouvèrent, et la sépulture fut des plus honorables qui se put faire en ce lieu.
« Ce bon peuple ayant fort goûté les services que nous avons tâché de lui rendre , conçut un grand désir d'avoir des prêtres de notre Congre-
gation qui demeurassent avee eux • et ils noits eot ftiit des otfm les plus avaotaijeines qa'ils ont pu pour mm j retenir; et voyant que noi» bous en excusions sur le petit nombre des ouviiers , Us ont résdu de faire ime fondation pour Tentretien de quatre ou einq prêtres » et ont eu re<» eours i M. le marquis de Pianezze pour les obtenir, lui ayant aUégué dea raisons si persuasives, qu'à notre retour il nous exhorta grandement d'aeeepter eette fondation t ce que pourtant nous lui avons déclaré, aven tout respect , que nous ne pouvions pas f^iire. •>
Vers la fin de cette mdme année , il se fit une mission dans le Ueu de Bra qui fut aceompagnée de grandes bénédictions, lesquelles nous ne saurions mieux feire connaitre qu'en rapportât ici l'extrait de trois Mtrès du même supérieur à M. Vincent, par lesquelles on verra en quel état se trouvaient les habitants avant la mission , et les eflfets qu'elle a produits avec la grâce de Dieu.
Dans la {H^emière , qui est du 27 oe(<4)re 16S7 ; i Je crois , dit-il , qu'il feudra remettre à un autre temps h mission que Madame Royale nous a commandé de foire à Bra qui est à elle , à raison que le feu de la division s'y est tellement accru, qu'à pràmt les rues sont barricadées, lea maisons pleinns de fiisiliers et de gens armés; ils s'entre-tuent jusipe dans les églises, et sont tellement ai^rnés les uns contre les autres, qu'Us escaladent même les maisons pour y entrer de forée , et chacun tâche de se fortifier dans la siome en teUe sorte qu'il soit en état de re^ pousser son enromi, et même de loi ôter la vie s'U passe par devant* On avait espéré que par le moyen û» quelque traité Ton aurait pu foire quelque suspension d'armes , et obtenir sûreté les uns pour les autres, pendant le temps de la mission, et que par les prédications, exhortations , et remontrances publiques et particulières , on aurait pu adoucir leurs esprits et les disposer è quelques réconciliations; mais ils en sojit si fort éieignés, que Madame Royale y ayant envoyé pour cet effist des principaux ministres de cet état, ils n'y ont pu rien foire ; de sorte que ce serait une entreprise q^m-seulement inutile d'aller foire mission en ufi lieu où persomie ne pourrait se trouver aux prédications ni aux autres exercices, mais même téméraire et préjudidable à ceux qui se hasarda raient d'y assister. Il ne nous manque pas d'autres lieux où nous puissions maintenant travailler, etc. •
Mais dans une lettre écrite de ce lieu-là, du 6 février 1658 : « H y a un mois, dit-il , que nous travaillons au lieu de Bra , où U a plu à Dieu de disposer 1^ habitants à se réconciUer les uns avec les autres. Ils y ont été portés premièrement par le ressentiment que son Altesse a témoigné de leur désunion ; et puis par le moyen de la mission qui a ache? é de les y disposer entièrement; les personnes de l'un et de l'autre parti
s'étant trouvées ensemble à nos prédications et exercices de la mission àêm une même église , ce que Ton jugeait au commencement fort difficile et même hasardeux; mais aussi , auparavant que de les assembler à l'église , on leur a persuadé aux uns et aux autres de quitter les armes qu'ils avaient toujours portées jusqu'alors en tous lieux. Leur assiduité aux prédications et catéchismes , avec les sentiments qu'il a plu à Dieu leur donner, les a parfaitement réunis , en sorte qu'ils se sont tous embrassés les uns les autres en présence du très-saint Sacrement , s'étant réciproquement demandé pardon » et même quelques-uns des principaux l'ayant fait publiquement aux rencontres dans la grande place du lieu, ce qui s'est fait avec tant de satisfaction de part et d'autre qu'il y a grand sujet d'espérer que cette réconciliation sera stable et de durée. Tout le peuple est extrêmement consolé de voir ces personnes, qui auparavant se cherchaient pour s'entre-tuer, se fréquenter maintenant» se promener et s'entretenir ensemble avec autant de cordialité que si jamais ils n'avaient été en discorde. Ils marchaient auparavant dans les rues tous chargés d'armes , et à présent , par la grâce de Dieu , on n'en voit plus , et chacun ne pense plus à autre chose » sinon à se bien réconcilier à sa divine Majesté par le moyen d'une bonne pénitence. Madame Royale ayant appris ces bonnes nouvelles a bien daigné nous témoigner par une de ses lettres la satisfaction qu'elle en a reçue; comme aussi M. le marquis de Piànezze qui en a reçu des sentiments de consolation tout extraordinaires. Nous sommes maintenant occupés aux confessions, et il se présente une si grande foule de pénitents que » quoique nous ayons prié tous les prêtres et reh'gieux du lieu, qui sont en bon nombre , de nous aider, je ne sais quand nous pourrons avoir achevé. •
Enfin, dans une troisième lettre du 9 mars suivant : « Nous voici, ditil , sortis de notre mission de Bra , où il a plu à Dieu de verser des g;rices en abondance sur ces pauvres âmes , qui étaient depuis si longtemps dans l'état déplorable que je vous ai fait savoir par mes précédentes. Nous y avons employé sept semaines entières ; et tout le temps dont le monde emploie ordinairement une partie aux folies du carnaval , a été pour les habitants de ce lieu un temps dé pénitence, et comme une fête continuelle de très-grande dévotion. Il s'y est fait environ neuf ou dix mille confessions générales, avec une telle ferveur que plusieurs, pour pouvoir aborder le confessionnal, passaient les journées entières et une bonne partie de la nuit à l'église, nonobstant la très-grande rigueur du froid qu'on a ressenti pendant ce temps-là. Jl a plu à Dieu par ce moyen répandre la paix et la charité dans les cœurs , avec une telle plénitude, que les habitants sont étonnés de. voir une réconciliation si parfaite , en sorte qu'ils ne se souviennent pas d'avoir jamais vu une telle union et
cordialité. Us en ont donné eux-mêmes avis à Madame Royale, à qui j'allai hier rendre compte de tout ce qui s'y était passé , et de Tespérance qu'il Y arait d'une totale persévérance : elle en ressentit tant de joie et de consolation , que son cœur en fut tout attendri , et les larmes lui en vinrent aux yeux ; et pour mettre le comble à tout ce bien , et effoeer entièrement la mémoire du passé, elle leur a fott grâce » et leur a donné une abolition entière de tous les crimes et de tous les excès commis pendant leurs divisions.
« Mais eonune une miséricorde et ime grâce en attire ordinairement une autre de la bonté de Dieu, il a plu à cette divine bonté étendre la même bénédiction qu'il avait communiquée au lieu de Bra, sur un autre qui en est assez proche, où depuis quarante ans la discorde et la division avaient fait un tel ravage parmi les habitants, que tout le lieven restait presque détruit ; un grand nombre ayant été tués de part et d'autre, plusieurs maisons abattues et détruites, et une bonne partie des habitants obligés d'aller demeurer ailleurs. Le sénat du Piémont s'était plu. sieurs fois employé pour les réconcilier, mais sans aucun fruit, et tous les autres moyens dont on s'était voulu servir pour cette fin ont été inu* tiles. Enfin , le seigneur de ce lieu, qui est l'un des principaux du Piémont, et d'ailleurs très-vertueux et très-sage, jugea à propos après la mission de Bra, aux fonctions de laquelle quelques-uns de ce lieu-là avaient assisté, de les convoquer tous, tant d'un parti que d'autre, et de voir s'il n'y avait point moyen de les porter à la réconciliation, par l'exemple de leurs voisins. Nous y fîmes seulement pendant trois ou quatre jours quelques prédications et exercices de la mission , et il plut à Dieu de leur toucher le cœur en telle sorte, qu'en présence du trèssaint Sacrement) et d'un grand nombre de peuple du voisinage, ils s'embrassèrent les uns les autres , et s'étant réciproquement pardonné , ils jurèrent sur les saints Évangiles une paix perpétuelle ; et en témoignage de cela , ils se sont conviés les uns les autres , et ont mangé ensemble avec une telle union et cordialité, comme s'ils étaient frères. Son Altesse a eu la bonté de leur accorder la même grâce et abolition qu'à ceux de Bra, afin qu'ils puissent retourner habiter leurs maisons abandonnées ,^ et cultiver leurs terres. •
Le 26 de mars suivant , il se fit une autre mission au bourg de Caval Maggiore, composé de quatre ou cinq mUle communiants, dans lequel (comme parle le même supérieur en une lettre qu'il écrivit à M. Vincent), c quoiqu'il n'y ait pas de si grands désordres que dans les autres lieux de nos missions passées, il y a toutefois une si grande quantité de différends et de procès, qu'ils ne nous laissent pas un seul moment de repos. La confiance que Dieu a donnée à tous ces bons habitants envers
QOUSf faif qu'ils nous remettent entre les mains tous les intdi'êts de jnro* eès» et tous leurs diflérends tant civils que criminels. Nous espérons avec la grftce de Dieu les terminer pédant le Qaréme. >
£t par une autre lettre du 6 juillet : c Nous sortons, dit-il, de Fossano» petite ville extrêmement peuplée, où nous avons &it la mission : il a plu à Dieu d'y donner beaucoup de bénédictions à proportion des grands besoins qui s'y sont trouvés. Le concours a été tel, que l'église, quoique de grande étendue, n'était point suiBsante pour contenir le peuple qui venait pour profiter des prédications et des autres actions de la niiarion ; et non-seùlement les séculiers, mais lé clergé et les religieux y out eu* eore pris leur pai*t.
i Outré les mauvaises pratiques secrètes et publiques qui ont été abolies, les bainès éteintes, et autres fruiti ordinaires des missions, on y a établi quelques bonnes œuvres pour l'avenir. V Les prières publ^ues du soir que nous avions eommencées se continuent en l'église des Pères de rOratoire de Saint-Philippe de Néri, où quantité de peuple se trouve tous les soirs. V MM. les chanoines ont ptis résolutioli,- pour maintenir le peuple dans les sentiments de piété où il est, de faire de trois en trois mois une communion générale en leur église, h"" Ces MM. les chanoines» et tout le clergé, se sont déterminés de continuer toutes les semaines la eonfiérence spirituelle que nous leur avons feite pendant le temps de la mission , qui pourra , s'il piaf t à Dieu, être grandement utile pour réta- Mir et conserver parmi eux le véritable esprit ecclésiastique, à quoi plusieurs de ces messieurs, qui sont personnes d'esprit et de vertu , semblent être grandement portés. Enfin ce lieu paraît à présent tout renouvelé dans une vie vraiment chrétienne. Plaise à la bonté de Dieu les conserver en ce bon état , par la continuation et augmentation de ses grâces!»
Par une autre lettre du 12 mars 1659, il parle encore de quelque» missions faites près de la ville de Mondovi , dont le principal fruit a été la cessatiou des meurtres et des homicides qui s'y commettaient trèsfréquemment. Dans un seul de ces lieux de fort petite étendue, les naisjsionnaires y trouvèrent quarante bandits, lesquels aussi bien que le reste des habitants furent disposés à se mettre en état de pénitence , et témoignèrent la conversion de leurs cceurs par rabondance de leurs larmes, et par d'autres signes assez extraordinaires du regret qu'ils avaient de leur vie passée» en la présence du saint Sacrement, et im-. médiatement devant que de recevoir la sainte communion.
Enfin , dans une lettre du 12 juillet de la même année 1659 : i Nous voici tous, dit-il, de retour de la campagne; la mission de Gheraseo a été un peu plus longue que U% autres , pour le concours extraordinaire
qae nous y âfons eu de tôQs les lieux circonvoisins ; de sorte que pour donner satis&ction au peuple, nous easâioos eu besoin d'une vingtaine de bons ouvriers» qui auraient pu y trouver abondan^ment de l'emploi pour deux mois et davantage. Il a plu à Dieu de nous donner toute la bénédiction qu'on peut désirer en telle occasion : grand nombre de di^ férendé et de querelles ont été apaisés, et entre autres il y avait un gros bourg prochain , dont les habitants étaient dans une telle division et si tùtt animés les. uns contre les autres , qu'il y en avait eu quatre de tués la veille du jour que nous y arrivftmes ; et néanmoins , par la miséricorde de Dieu, la paix y a été rétablie; ce qui ne s'est fait pourtant qu'avec grande dilSculté, puisque ce n'a été qu'après quarante jours de prédications et de négociations; mais aussi à la fin tout s'est terminé avec beâtieoup de consolation, et même d'édification de tout le peuple^ en la présence du très-saint Sacrement , qui avait été exposé exprès pour cet efflst. Et ce qui est le principal, est que ces personnes ensuite de leur réconciliation se sont présentées au sacrement de pénitence avec de très-bonnes dispositions. »
Jusqu'Ici sont les extraits de ces lettres écrites à M. Vincent. Que s'il Mait rapporter par le détail tous les autres semblables fruits que les missions seules du Piémont ont produits, avec le secours de la grâce divine, il y aurait de quoi remplir un volume, et l'on serait obligé d'user de beaucoup de redites. Ge peu que nous en avons ici rapporté suflBra pmr donner moyen au lecteur de juger de tout le reste, et pour lui suggérer un motif de remercier Dieu de toutes les grâces qu'il lui a plu communiquer à ces peuples. Sur quoi il est à remarquer, pour la plus grande gloire de sa divine Majesté, que pour faire toutes ces conversions, réconciliations, et autres œuvres si grandes et si admirables, il n'a voulu se sertir que de quatre prêtres missionnaires , M. Vincent n'ayant pu en envoyer davantage pour les missiohs de cette province. Et eu eélà Dieu à fiiit d'autant plus paraître sa puissance , que les instruments t[tt'il a toulu employer semblaient être plus disproportionnés à là grindeur dé l'eflbt; ayant opposé une troupe si petite et si faible en ipparence aux yeux de l'enfer, et s'en étant servi pour chasser le prince des] ténèbres de tous ces eœul*s, où le péché avait régné un si long tmpéf et pmt y rétablir l'empire de son Fils Jésus-Christ. A lui seul in mit ft jamais irendu louange et bénédiction.
^ 312 — SECTION VIL
DE CE QUI s'est PASSE DE PLUS REMARQUABLE DANS LES HISSIONS DE BARBARIE.
Quoique les missions faites par la conduite et par les ordres de M. Viacent dans la France, dans lltalie et dans les autres proYinces circon- TOisines, aient été accompagnées de très-grandes bénédictions, comme nous ayons vu dans les sections précédentes ; il faut néanmoins avouer que celles des provinces plus éloignées lui ayant coûté plus cher, ont aussi rapporté des fruits, sinon plus abondants, au moins plus précieux et plus exquis; et que ces terres étrangères et sauvages ont reçu une particulière fertilité depuis qu'elles ont été arrosées , non-seulement des sueurs, mais en quelque façon du sang de ces missionnaires; plusieurs d'entre eux y ayant consumé leur vie dans l'excès des travaux auxquels ils se sont exposés pour le service de Jésus-Christ. C'était aussi un des plus ardents souhaits de ce digne père et instructeur des missionnaires , que d'aller prêcher aux infidèles , et s'exposer au martyre pour la confession de son saint nom, s'il eût pu le faire sans manquer aux autres obligations que la Providence divine lui avait imposées, jéhl misérable que Je suis! (disait-il quelquefois dans l'ardeur de son zèle) j^ me suis rendu indigne, par mes péchés, daller rendre service à Dieu parmi les peuples qui ne le connaissent point. Et parlant sur ce sujet à ceux de sa compagnie : Qi^ heureuse, 6 qu'heureuse , leur disait-il , . est la condition dun missionnaire qui n* a point d autres bornes de ses missions et de ses travaux pour Jésus-Christ , que toute la terro habitable l Pourquoi donc nous restreindre à un point, et nous prescrire des limites, puisque Dieu nous a donné une telle étendue pour exercer notre zèle ?
Il témoignait une vénération toute singulière envers saint François- Xavier qui avait porté ses travaux jusqu'aux dernières extrémités des Indes , avec tant de courage et de bénédictions : il honorait très-particulièrement les ouvriers évangéliques de la compagnie de ce grand saint, et de tous les autres ordres religieux qui étaient employés dans les missions des provinces étrangères ; et quand quelques-uns en étaient de retour, et qu'ils le venaient visiter à St-Lazare, il faisait assembler la communauté en leur présence , pour leur entendre rapporter le succès de leurs saints travaux , afin d'animer ses missionnaires à imiter leur zèle. Et pour cela aussi, il faisait lire au réfectoire leurs relations imprimées, et contribuait même en tout ce qu'il pouvait pour le bien et le progrès de leurs missions parmi les infidèles , comme nous verrons
ci-après. Mais reconnaissant que, suivant la parole de Jésus-Cbrist dans l'Évangile, la moisson des âmes était très-grande dans ces régions étrangères et barbares, et que le nombre des ouvriers était encore bien petit, cela le porta de s'offrir à Jésus-Christ et tous les siens, pour aller travailler à l'instruction des pauvres et des âmes les plus délaissées , non-seulement dans les provinces chrétiennes , mois encore parmi les nations infidèles et barbares. Il inspirait dans tousles sujets de sa compagnie ce même zèle et cette même disposition ; et quand quelquésruns s'offraient d'y aller, il se conjouissait avec eux de la grâce que Dieu leur faisait de leur donner ce courage; néanmoins il n'a jamais voulu s'avancer d'envoyer aucun des siens en ces missions étrangères sans ordre 9 pour se tenir toujours à sa grande maxime, qui était de ne s'ingérer jamais par soi-même, et de ne point prévenir, mais de suivre simplement la conduite de la divine Providence.
Ayant donc maintenant à parler des missions faites par Tordre de M. Vincent dans les provinces plus éloignées, et parmi les infidèles, hérétiques et autres ennemis de notre religion , nous commencerons en cette section par celles qui ont été faites en Barbarie , oix nous verrons combien les missionnaires ont travaillé et souffert pour servir Jésus- Christ en la personne des pauvres esclaves chrétiens ; et dans les sections suivantes nous rapporterons quelque chose de ce qui s'est passé de plus mémorable dans les autres missions étrangères.
§ I. Commencement des Missions de Tunis et d Alger en Barbarie.
L'état d'esclavage dans lequel Dieu permit que M. Vincent tombât en l'année 1605, comme il a été dit dans le premier livre , lui ayant fait connaître par sa propre expérience les grands maux que les esclaves souffrent en leur corps, et les dangers encore plus grands où ils sont de perdre leurs âmes , lui en avait toujours laissé dans le cœur un trèsgrand sentiment de compassion ; et voyant en eux une image bien expresse de la misère humaine qui a convié le Fils de Dieu à descendre du ciel pour consoler et affranchir les hommes esclaves du péché et de Satan, il y reconnaissait aussi une belle occasion d'imiter cet adorable Sauveur en visitant, consolant, assistant ces pauvres captifs abandonnés : ce qui lui en faisait concevoir de grands désirs, son cœur en étant continuellement pressé par la charité dont il était rempli; mais suivant sa maxime ordinaire , il attendait les ordres de la providence de Dieu , pour s'appliquer 'à cette sainte œuvre, priant Dieu qu'il lui fit connaître sa volonté, et qu'il lui donnât la grâce et les moyens d'exécuter ce qui lui serait en cela le plus agréable. Ce qui ne fut pas en vain, car en-
viroii Fan 1642 , Dieu dosna mouf «ment au feu roi Louis XIII» de Irèi* glorieuse méinoire, de faire assister ces pauvres esolaTes, et Sa Majesté jeta les yeux sur M. YiDcent, eomme le jugeant très^capable prar s'ao» quitter dignement de cette charité , et lui ordonna d'envoyer quelquesuns de ses prêtres en Barbarie pour l'assistance Gorporelle et spirituelle de ces pauvres eaptiii. Pour cet effet, on lui mit entre les mains neuf ou dix mUle livre%. Dieu sait de quel eœur ce charitable prêtre reçut eette commission » lui qui demandait incessamment à Dieu qu'il lui plût de remédier et pourvoir aux besoins de ces pauvres affligés.
Il se mit donc dès lors à penser aux moyens d'exécuter cette sainte entreprise, qui n'était pas sans grande difficulté, parce que les Turcs ne souffrent pas volontiers des prêtres chrétiens parmi eux , s*ils ne sont esclaves. Il se souvint que par les traités faits entre la France et le Grand-Seigneur pour la liberté du commerce , il est permis au roi trèschrétien d'envoyer et de tenir des hommes sous titre de consuls dans les villes maritimes siyettes au Grand-Seigneur, afin d'y protéger les marchands et les esclave chrétiens contre les vexations de cette nation barbare , et que ces consuls peuvent avoir chacun un prêtre pour chapelain en leurs maisons dans ces villes ; et sous ce prétexte , qui était bien juste et raisonnable, ayant disposé M. Martin» pour lors consul à Tunis , de recevoir en sa maison un prêtre de la Mission qui ne lui se^* rait point à charge , il envoya en cette ville-là , en Tannée 16&â, M. Jo* lien Guérin, prêtre de sa Congrégation , avec un frère nommé François Francîllon. Ce bon prêtre, après y avoir travaillé deux ans avec un très-grand zèle , et voyant qu'il ne pouvait suffire à la moisson tresr grande qu'il y avait à faire , il se résolut d'aller voir le dey, qui est comme le roi de ce pays-là, et de lui demander permission de faire venir encore un prêtre avec lui pour l'assister* Dieu toucha le cœur de ce dey -, en sorte que , l'ayant écouté favorableipent , il lui répondit ^ue si un ne lui suffisait , il lui permettait d'en faire venir deux où troi^ 3 et lui dit qu'il le protégerait en toutes occurrences , et que s'il avait bespip de quelque chose , qu'il la lui allât demander, et qu'il la lui octroierait 1 qu'il savait bien qu'il ne faisait mal à personne , mais plutôt qu'il fiaisait du bien à tout le monde.
Ayant donc écrit et demandé ce prêtre à M. Ymcent , il lui envoya M. Jean le Vacher, qui «arriva fort à propos en cette ville de Tunis an commencement de Taqnée 16&8, à cause de la peste « qui faisait moiU'Mr pour lors un grand nombre de Turcs et d'esclaves^IIs travaillèrapt tous deux avec grande charité en cette occasion pressante , et au mois de mai de la même année M. le Vacher en fut lui-même frappé et réduit
aux extréoittés ; mais il plut à Dieu d6 le d41ivr6r de ee péril de mort f pour donner la Tie par son moyen à quantité d'àmes , qu'il a depuis as^ sistées et qu'il assiste encore en ee pa|sJà.
M. Ouérin , éaHyjnt sur ee sujet à M. Vincent et lui mandant la nouvelle de cette maladie : « II m'est impossible , lui dit-il , de tous eicprimer combien grands ont été les gémissements et les pleurs des pauvres esclaTCs, de tous les.marcliands et de M. le consul « et combien de consolation nous recevons de leur parte Les Turcs même nous Tiennent visiter dans notre affliction , et les plus grands de la ville de Tunis m'ont envoyé offrir de leur part secours et service. Enfin, Monsieur^^ je vois évidemment qu'il fait bon servir fidèlement Dieu, puisque dan» la tribulation il suscite ses ennemis même pour secourir et assister ses pauvres serviteurs. Nous sommes affligés de la guerre , de la peste et de la fetnine même exoessivem^t , et avec cela nous sommes sans argrent; mais pour ce qui regarde notre courage, il esttrès^bon. Dieu merci t nous ne craignons non plus la peste que s'il n'y en avait point. La joie que nous avons, notre frère et moi 9 de la santé de notre bon M. le Yôctaer, nous a rendus toH$ oomtne les lions de nos montagnes. »
Ovy bientôt après que M. le Yaober fut relevé de maladie , et qu'il se fut mis au travail , M. Guérin , cet homme de Dieu , dont le zèle mé*» prisait ainsi les dangers de la mort qui l'environnaient, et qui le fmr saient s'oublier de soi-même «pour s'employer au soulagement et ai| salut des pestiférés, fut enfin attaqué de cet air corrompUé II ne fut point surpris de cet accident qu'il avait bien prévu, et s'étant disposé à la mort, non-*seulement avec patience, mais avec une entière conformité au bon plaisir de Dieu, il la regarda et la re^jut comme la fin de ses travaux , et le commencement de la vie et de la gloire qu'il espérait de la miséricorde de Dieu. Il ne se peut dire combien grands furent les regrets des chrétiens , pour lesquels il avait donné sa vie , et quelle fiit la douleur de M4 Vincent» qui perdait en ce charitable missionnaire un de ses plus chers et plus dignes en&nts. M. le consul mourut aussi quel* que temps après, et le dey ordopna à M. le Vacher d'exercer le consulat , jusqu'à ce que le roi de France en eût envoyé un autre à la place du défunt.
En même temps que Mé Vincent pourvoyait ainsi aux nécessités spi^ rituelles de cinq ou six mille esclaves qui étaient à Tunis, et même aux corporelles, comme nous dirons ci-après, il travaillait aussi à subvenir aux besoins de ceux d'Alger, qui étaient encore beaucoup plus grands et plus presssants ; tant parce que le nombre des esclaves est plus grand» s'y trouvant d'ordinaire plus de vingt mille chrétiens à la chaîne, qu'à cause qu'ils y sont très-maltraités par leurs paîtrons plus inhumains que
ceux d6 Tunis. Mais comme les prêtres ne sauraient agir efficacement, ni même résider longtemps en celte terre infidèle, si les consuls n'ont une grande union et intelligence avec eux, ce qui ne se peut faire si ces consuls ont plus à cœur leurs intérêts et leurs commodités particulières, que le salut et le soulagement des pauvres captifs, qui est Tunique fin que se proposait M. Vincent, cela l'obligea de faire en sorte, étant aidé par madame la duchesse d'Aiguillon, qui dédommagea le propriétaire du consulat d'Alger, que Texercice de cet office fût donné par le roi, en Tannée 1646, au sieur Jean Barreau, natif de Paris, qui était trèszélé pour le service de Dieu et des pauvres esclaves, sans aucune autre prétention que de coopérer aux charitables desseins de M. Vincent , comme il a bien fait voir pendant plusieurs années. Voici l'avis que M. Vincent lui donna à son départ :
c L'àme de votre entreprise est Tintention de la pure gloire de Dieu ; Tétat continuel d'humiliation intérieure, n'en pouvant pas beaucoup faire d'extérieures, et la soumission du jugement et de la volonté au prêtre de la Mission qui vous sera donné pour conseil, ne faisant rien sans lui communiquer, si vous n'êtes obligé d'agir et de répondre surle-champ. Jésus-Christ était le souverain Seigneur, et de la sainte Vierge, et de saint Joseph; et néanmoins pendant qu'il a demeuré avec eux, il ne faisait rien que de leur avis. C'est ce mystère que je vous exhorte d'honorer d'une manière particulière, afin qu'il ^aise à Dieu de vous conduire et assister dans cet emploi, auquel sa providence vous a destiné. >
M. Vincent envoya en même temps, en cette même ville d'Alger, M. Noveli, ensuite M. le Sage, et puis M. Dieppe, trois bons prêtres, et trois véritables missionnaires, qui, tous trois, y ont heureusement achevé leur course et consumé leur vie pour la charité, s'étant courageusement exposés de nuit et de jour durant la contagion qui fut fort grande en Alger, dans les années 1647 et 1648, pour assister les pauvres esclaves chrétiens qui en étaient atteints, et qui sans eux seraient morts dans un entier abandon comme des bêtes. Ces bons prêtres firent paraître, à ces approches de la mort, de quel esprit ils avaient été ani-^ mes pendant leur vie, et quels avaient été leurs sentiments pour la charité du prochain. M. Dieppe mourut tenant le crucifix à la main, sur lequel il avait les yeux fichés, et répétant avec ferveur ces paroles, pendant une demi-heure qu'il fut à Tagonie : Majorent charitatem nemo habet, quàm ut animam suam portât quispro amicis suis, A ces trois succéda M. Philippe le Vacher, frère de M. le Vacher qui est à Tunis, à l'imitation duquel il a rendu de longs services à Dieu, et aux pauvres esclaves en cette ville infidèle et baiî>are, dont les babi-
tants» comme des dém(ms, ne font aatre'profession qat de tourmenta les chrétiens.
Et d'autant que M. le Vacher de Tunis avait été obligé, comme il a été dit» de se charger de roffice de consul, et que l'exercice de cet office Fempèchait quelquefois de vaquer aux emplois de la mission, qui était néanmoins le principal sujet de sa demeure en ces lieux - là , M« Vincent, qui en ressentait beaucoup de peine, fit en sorte qu'en l'année 1648, le sieur Huguier fut pourvu de cette charge, et partit en diligence pour l'aller exercer. Il s'était retiré des affaires de pratique, dans le maniement desquelles il avait jusqu'alors été employé, et ayant quitté sa charge de procureur au Châtelet de Paris, il s'était donné entièrement à M. Vincent, et mis sous sa conduite, pour être par lui appliqué à tout ce qu'il jugerait convenable pour le service et pour la gloire de Dieu. Mais étant arrivé à Tunis il n'agréa pas aux Turcs, qui ne le voulurent point recevoir pour consul. Il y demeura néanmoins quelque temps avec M. le Vacher, pour le soulager dans l'exercice de cette charge : depuis, étant revenu en France, et ayant reçu, par l'avis de M. Vincent, les ordres sacrés, il fut envoyé à Alger, non-seulement comme prêtre de la Congrégation de la Mission, mais encore en qualité de missionnaire apostolique, et il y travailla avec grande bénédiction au salut des pauvres esclaves jusqu'au mois d'avril de l'année 1663, en laquelle il acheva heureusement sa course, étant mort de peste en de très-saintes dispositions au service des pauvres esclaves chrétiens atteints du même mal.
M. Vincent ne pouvant souffrir que M. le Vacher de Tunis fût empêché par cette charge de consul, qu'il portait malgré lui, de vaquer aux fonctions propres de son caractère, ni même qu'il portât plus longtemps le titre d'une charge séculière, quoique fort importante pour le dessein qu'il avait d'assister les esclaves, il fit en sorte qu'en l'année 1653, le sieur Martin Husson, natif de Paris, avocat en parlement, reQttt commission du roi pour aller exercer la charge de consul à Tunis. C'était un personnage grandement recommandable pour sa vertu, et duquel H. Vincent parlant dans une lettre qu'il écrivit en ce temps-là : c II est, dit-il, sage, désintéressé, pieux, prudent et capable autant qu'aucun autre que je connaisse de son âge. Il y va purement pour le service de Dieu et des esclaves, nonobstant les larmes et les persuasions contraires d'un père et d'une mère qui le chérissent tendrement, et qui enfin lui ont pourtant donné leur bénédiction. Il vivra en commun avec M. le Vacher, de même que s'il était de notre Congrégation, bien qu'il n'en soit pas. >
Il partit au mois de juillet de ladite année 1653 ^ et ayant été reçu en
reieroie« de cette etaarge, il s'y est très-digaernenl employé peadint
plusieurs années, avec grande bénédiction.
S IL Principaux emplois des missionnaires en Barbarie.
M. Vincent ayant ainsi employé ses premiers soins pour procurer quMl y eût des consuls en ces deux villes de Tunis et d'Alger , tels qu'il les pouvait souhaiter pour coopérer dans un esprit d'union avec les prêtres de sa Congrégation, à toutes les œuvres de charité et de miséricorde spirituelles et corporelles envers les chétf eus qui se rencontraient en ces lieux-là , tant esclaves qu'autres , il était question d'en venir à l'exécution et de travailler chacun de son côté pour cette fin.
Or, pour mieux comprendre les grands biens que M. Vincent prétendait faire par ces missions de Barbarie, il faut savoir que non-seulemeot les Français qui se trouvaient en ces villes-là, libres ou esclaves, sont sous la bannière et protection du roi de France, mais encore les Italiens, Espagnohi^ Portugais, Maltais , Grecs , Flamands, Allemands, Suédois , et généralement toutes les nations de la chrétienté , qui toutes , les seuls Anglais exceptés, ont recours au consul de France, pour en être pro-^ tégés et secourus dans le besoin contre les insultes de ces barbares. Les vaisseaux qui y vont trafiquer, et les personnes qui en sortent , prennent passeport de lui ; et quand leurs corsaires ont pris sur mer, et veulent retenir les vaisseaux ou les marchandises de ces nations-là , le consul de France les réclame , et remontre au dey ou au bâcha et à la douane l'injustice de ces captures, il se plaint du mauvais traitement qu'on fait à ces nations , H négocie le rachat de leurs esclaves, etJes tire, quand il peut, des fers pour les renvoyer chez eux. 11 termine les différends qui arrivent entre les marchands de ces nations, et aussi entre les esclaves. Il veille à ce qu'aucun marchand chrétien n'apporte aux Turcs des marchandises de contrebande, qui leur puissent servir pour faire la guerre aux chrétiens , comme des voiles, des cordages, du fer, du plomb, des armes et autres semblables choses défendues par les canons de l'Église, et par les ordonnances du roi.
Les prêtres de la Mission n'ont pas moins d'occupation pour les attires spirituelles que les consuls pour les temporelles. Us sont missionnaires apostoliques établis par l'autorité du Souverain Pontife, qui leur adonnétous les pouvoirs et toutes les facultés convenables à cet emploi. Et de plus ils sont grands-vicaires de l'archevêché de Carthage , dont ces villes dépendent , et en cette qualité ils ont juridiction sur tous les prêtres et religieux esclaves qui s'y trouvent quelquefois en assez grand nombre ; et enfin, par cette même qualité, ils sont les pasteurs de tous les chrétiens, tant marchands qu'esclaves, qui, pour Fordinairey sont au
nomlm de Yiogt-cinq ou trente mille en ees deux royaum6»*là , où U en entre tanjoim autant et plus qu'il n'en sort.
Qe$ prêtres missionnaires donc s'emploient premièrement à soutenir U religion catbcdique , et maintenir les exercices publics et particuliers dans 1«8 mêmes lieux où elle est opprimée et persécutée ; et commo J&us-Cbrist conversant aTec les perfides juifs leur disait qu'il honorait son Père pendant qu*ils le déshonoraient, de même les enfontsde M. Vincent s'efforcent d*honorer ce même Sauveur, et de procurer qu'il soit honoré et servi au milieu d'une terre infidèle, et dans les lieux mêmes où il est déshonoré par les plus cruels ennemis de son sacré nom. Outre cela , ils s'emploient à confirmer et fortifier les fidèles en la ibi i ils soutiennent les faibles et empêchent qu'ils ne vieonent à la perdre; Ils en ramènent plusieurs qui s'en sont dévoyés; ils administrent les sa^ cremenbi aux sains et aux malades » tant dans la ville que par les champs ; iJseansolent les pauvres esclaves dans leurs peines et aiBictions; ils prêclMMit 9 ils instruisent > ils travaillent , ils endurent , et^fin ils se consument pour cette pauvre Eglise souffrante» ainsi que Notre-Seigneor a fait pour toute l'Église universelle.
Voilà les principaux emplois des prêtres et des consuls envoyés en JBarbarie , auxquels ils s'appliquent continu^ement , et en quoi ils s'en* tr'aident P9iitueUement avec grande union et correspondance pour en faire réussir le salut des lunes et la plus grande gloire de Dieu , qui est la fin unique et commune des uns et des autres. M. Vincent leur recommandait surtout de conserver entre eux une parfaite union et correspondance t ^ 4» s'aider les uns les autres par leurs bons avis , et par tous les autres moyens dont ils pourraient s'aviser. Voici ce qui leur en disait dans une lettre qu'il leur écrivit sur ce sujet :
< J'ai appris la liaison et Tiatime charité qui est entre vous $ j'en ai plusieurs fois béni Dieu, et je l'en bénirai autant de fois que la pensée m'en viendra, tant mon âme est touchée de reconnaissance d'un si grand bien^ qui réjouit le cœur de Dieu même ; d'autant que de cette union il en fera réussir une infinité de bons effets pour l'avancement de sa gloire et pour le salut d'un grand nombre d'âmes. Au nom de Dieu, Messieurs , faites de votre côté tout ce qui se pourra pour la rendre et plus ferme et plus cordiale jusque dans l'éternité ; vous souvenant de la maxime des Romains, que par l'union et le conseil on vient à bout de tout^ Oui, l'union entre vous fera réussir l'œuvre de Dieu, et rien ne la pourra détruire que la désunion. Cette œuvre est rexercice de charité le plus relevé qui soit sur la terre , quoique le moins recherché. 0 Dieu 1 Messieurs, que n'avops-nous un peu plus de vues sur l'excellence des emplois apostoliques pour estimer infiniment notre bonheur, et popr
correspondre aux devoirs de eette condition ; il ne faudrait que dix ou douze missionnaires ainsi éclairés pour faire des fruits incroyables dans rÉglise. J'ai vu Tassaut que la chair et le sang vous ont livré ; il fallait bien que cela arrivât ; Tesprit malin n'avait garde de vous laisser sans combat : béni soit Dieu de ce que vous êtes demeurés fermes à vous rai* dir contre ces attaques. Le ciel et la terre regardent avec plaisir le partage heureux qui vous est échu d'honorer par votre emploi cette charité incompréhensible par laquelle Notre-Seigneur est descendu sur la terre pour nous secourir et assister dans notre esclavage. Je pense qu'il n'y a aucun ange ni aucun saint dans le ciel qui ne vous envie ce bonheur, autant que Tétat de leur gloire le peut permettre. Et quoique je sois le plus abominable de tous les pécheurs, je vous avoue néanmoins que s'il m'était permis , je vous l'envierais moi-même. Humiliez-tous beaucoup et vous préparez à souffrir des Turcs , des Juife et des faux frères : ils vous pourront faire de la peine, mais je vous prie de ne vous en pas étonner ; car \\§ ne vous feront point d'autre mal que celui que Notre-Seigneur voudra qu'il vous soit fait, et celui qui vous viendra de sa part ne sera que pour vous faire mériter quelques spéciales faveurs dont il a dessein de vous honorer. Vous savez que la grâce de noire rédemption se doit attribuer aux mérites de sa passion , et que plus les affaires de Dieu sont traversées, plus heureusement aussi réussissent-elles, pourvu que notre résignation et notre confiance ne viennent point à défaillir. Rarement fait-on aucun bien sans peine; le diable est trop subtil, et le monde trop corrompu pour ne pas s'èflbrcer d'étouffer une telle bonne œuvre en son berceau. Mais , courage , Monsieur, c'est Dieu même qui vous a établi au lieu et en l'emploi où vous êtes; ayant sa gloire pour votre but , que pouvez-vous craindre ou plutôt que ne devez-vous pas espérer? »
§ III. Persécution soufferte par le consul d Alger.
C'était avec grande raison que M, Vincent préparait ainsi les siens aux fouffirances, et les exhortait à la constance, prévoyant bien que demeurant parmi ces barbares et travaillant pour le service de Jcsus-Christ, ils ne manqueraient pas de persécuteurs ni d'occasions d'éprouver les effets de leur rage et de leur cruauté. En effet, ils ont été plusieurs fais menacés du feu, de la corde et d'autres supplices , et en ont même ressenti les atteintes , de quoi nous rapporterons seulement ici un exemple, qui fera voir que la vie de ceux qui font profession de servir Jésus-Chrîst parmi ces infidèles est continuellement exposée à toutes sortes de vexations et de mauvais traitements, et qu'il faut avoir une très-ardente chanté pour une telle entreprise.
M. Barreau , consul d'Algrer, a diverses fois éprouvé en sa pérsoiine les cruautés de ces barbares, ayant été tyrannisé et persécuté par ces infidèles pour le contraindre de leur donner de l'argent; car c'est une maxioae parmi eux, quand ils ont souffert quelque perte, de s'en prendre à quelque autre, et toujours au plus innocent, particulièrement entre les chrétiens : ils leur imposent des faussetés et produisent des faux témoins , et leur font diverses violences et injustices sans aucune apparence de raison ; c'est ce qu'ils appellent les avanies ; et lorsqu'on pense recourir à la justice ou à la protection des plus puissants, il la feut acheter par des présents excessif et leur donner presque autant que les auteurs de ces avanies leur demandent. Et comme ce sont gens de milice qui ne travaillent point et qui ne font aucun trafic , ils ne subsistent que du bien qu'ils ravissent de la sorte, et ils en prennent partout où ils en peuvent trouver, non tant par nécessité (la plupart s'étant enrichis des prises feites sur les chrétiens) que par une avarice infatigable, qui fiiit qu'Us ne sont jamais contents de ce qu'ils ont, et qu'ils désirent toujours ce qu'ils n'ont pas.
Ledit consul ayant été emprisonné en l'année 1647 sans aucune causé, sinon pour être obligé de donner l'argent qu'on lui demandait ; et , peu de temps après, M. Novely , prêtre de la Congrégation de la Mission, étant tombé malade de peste , il fut obligé d'avancer le rachat de sa liberté pour aller assister ce bon prêtre en sa maladie, lequel étant enfin mort et lui en danger de retourner en prison, il en donna avis à M. Vincent, qui lui écrivit sur ces deux fôcheux accidents en ces termes :
« Je reçus hier au soir la triste quoique heureuse nouvelle de la mort de fou M. Novely, laquelle m'a tait épancher bien des larmes à diverses reprises , mais des larmes de reconnaissance envers la bonté de Dieu sur la compagnie , de lui avoir donné un prêtre qui aimait si parfaitement Notre-Seigneur, et qui a fait une si heureuse fin. Oh ! que vous êtes heureux de ce que le bon Dieu vous a choisi pour une si sainte œuvre, à l'exclusion de tant d'autres gens inutiles au monde! Vous voilà donc quasi prisonnier pour la charité, ou, pour mieux dire, pour Jésus-Christ. Quel bonheur de soufiîrir pour ce grand monarque, et que de couronnes vous attendent en persévérant jusqu'à la fin ! >
En Tannée 1650 , le même M. Barreau fiit derechef emprisonné^ sur quoi M. Vincent lui écrivit la lettre suivante, par laquelle, et par plusieurs autres semblables qu'il lui adressa, on peut reconnaître combien il regardait purement Notre-Seigneur en toutes choses , et combien grand il estimait lebonheur de lui ressembler en travaillant et souffrant commi lui pour la gloire de Dieu et pour le service des pauvres :
< C'est avec grande douleur, lui dit-il, que j'ai appris l'état auquel
— tJiBSS —
T<Ki6 êtes à présent réduit v qui «st uq siyet d'afllieUoR à toute la Minlognie, et à vous d'un grand «nérite devant Dieu, pui^ue tous «ouffirei innocent. Aussi ai-je senti une consolation quiturpasse tonteconsdaUon, de la douceur d'esprit avec laqudie vous avez reçu ce cou^y et da saint usage que vous faites de votre prison. J'en rends grâces à Dieu, mais d'un sentiment de reconnaissance incomparable. Notre-Seignenr âant descendu du ciel en terre pour la rédemption des hommes , fut pris et emprisonné pour eux. Quel bonheur pour vous , Monsieur^ d'6tr« traité quasi de même I Vous^tes parti d'ici comme d'>un lieu de joie ^et dsM^, pour aller assister et consoler les pauvres esclaves d'Al^pN*, et TOilà que vous y êtes fait semblable à eux , bien que d'une autro sortA. Oir, fins nos actions ont de rapport à celles que Jésus-Christ a faites^en^ett^ vie, ot nos souffrances aux siennes^ plus sont-elles agréables 4 Dieu. £t 4)amme votre emprisonnement honore le ciel » aussi vous honore^iil de sa patience en laquelle je vous prie qn'il vous confirme.
c Je vous assure que votro lettre m'a si fort touché , ^pe |e me sais résolu d'en édifier cette communauté. Je lui ai déjà feit par^t defisp^iession que vous souffrez et du doux acquiescement de votrooœmvafii de l'exciter à demander à Dieu la délivrance de votre corps ,«t à j^^emercier sa divine bonté de la liberté de vob*e esprit. Continuez, Monsieur,! TOUS conserver dans la sainte soumission au bon pkasir de Dieu; 4ttr ainsi s'accomplira en vous la promesse de Notre -Seigneur, qu'un seul de vos cheveux ne sera perdu, et qu'en votre patience vous posséderez votre âme. Confiez*vous grandement en lui, et souvenez-vous de w qu'il a onduré pour vous en sa vie et en sa mort. Le serviteur, disait-il, n'est pas plus grand que son maître : s'ils m'ont persécuté, ils wus iierséouteront aussi. Bienheureux sont ceux qui sont persécutés ;pour la jnsUce, car le royaume des cieux est à eux. -Réjouissez-vous donc, Monriei»', en celui qui veut être glorifié en vous, et qui sera votre force en proportion que vous lui serez fidèle ; c'est de quoi je le prie tPès^instamment. Et pour vous je vous conjure, par l'affisction que vous avez pour oobteeom- (pagnie, de demander à Dieu pour nous tous la grâce de bien ;porter nos croix , petites et grandes, afin que nous soyons dignes «enfiints «de la croix de son Fils, qui nous a sur elle engendrés en «onamour, et par laquelle nous espérons de le posséderparfaitemant dans l'éternité des 'Siècles. Amen. >
Voici une autre lettre de ce charitable père des missionnaiiBes, du 15 janvier 1651, par laquelle il prédit à ce bon consul sa |ff«MhaiDe délivrance :
c Votre dernière lettre, lui dit-il, qui est du mois d'octobre.» nous a doimé de igrands sentiments de tendresse et da oonsûliUiaii.9 woyant
-Jusque TOtre patience ne $e lasse et ne s'étwoe point» mais que you&tcquiescez humblement à la peine présente et à tout ce qu'il plaira h Dieu. en ordonner pour raycnir. Nous l'avons d^à remercié d'une si grande grâce, et mous continuerons de lui demander instamment yotre délivrance. Le roi a été absent de Paris pendant six ou sept mois, et à son retour nous avons fait nos efforts pour vans procurer ce biep. Epfin, il a été résoltt qu'il en sera écrit h Constantinople, et que le roi fera plainte à I9 Porte de votre emprisonnement et den|and£»*a que les articles de paix et d'alliance accordés par Henri IV avec le Grand-Seîgne^r en Tannée ifi94, soient exécutés ; et ce faisant» que les Turcs aient à cesser leurs eourseis sur les Français et à rendre les esclaves qu'ils ont : aQtremeBt que Sa Majesté se ^ra justice. Nous tiendrons la main à cette expéditic»! Dieu aidant; ce sera à s^ providence à faire le reste» et jespère faa tmit ira bien , si nous nous abandonnons h elle avec eoniianice et soumission , coonne vous £aites par sa grâce. Et peut-être qu'elle nous sera si propice , que de vous tirer de prison et d'embarras par quelque plus courte voie que celle de Constantinople; car, ou le baeha 99 est votre partie s'adoucira, ou il arrivera quelque changement ou rencpnbre d'a&ires qpi produira ce bon ejefet. >
Il seB^ljait que Dieu dompalt à M. Vincent quelque pressentiment ^ ce qui denait s^rîverr et qu'il le prédisait par ces dernières paroles; car en e!H elles s'aceonfpUrent p^ de temps après» d'autant que le bacba Bowné lUtourath , ayant aj^is qu'un autre bâcha nommé Mahamet devait vew en Alger pour tenir sa place » il aima mieux prendre du eoQsir] ce qu'il en poun'ait tirer, et le mettre en liberté, que d'atr tendre h vcpoe de son successeur (gù s'^ serait prévalu ; de sorte ^'il. le U sorti» au bei^ de sept mm, moyennant trois cent cinquante pias-. très , q«t étaient beaucoup moins qu'il n'en prétendait.
La lettre fae M. Vine^ lui écrivit après sa délivrance fait enenre wir quidt étaient ses sentiments sur le si^et des souffrances et des pep-
f Dieu seul , lui difc-il, qui voi^ le fiond de nos cœurs, vous peut Êaire ^k la jem du mien potyr La tant désirée nouvelle de votre liberté^ donlnouff hû^^ns rendu des roxierciemente aussi tendres qye pour ancuB bien (pe ^(m ayipa depuis longtemps reçu de sa bonté. J'en ai Ênt pso^t è M. votre fhf^e , (pi en a été grandement consolé , aussi bien qae du b<«B usage que v<nis avez «ait de votre captivité ; à cpiol je ne pense jamais , que la douceur d'esprit que vous avez fait paraître ne se représente à moi pour me faire trouver la soumission à Dieu et la patteoce dans les soirffrances toujours plus belles et plus aimables. Je ne vm mm vous dire , Monsieur, que bienheuneux êtes-vous d'avoir ain»
souffert pour Notre-Seigneur Jésus*Christ , qui vous a appelé en Alger. Vous en eonnattrez mieux Fimportance et le fruit d'ici à quinze ou vingt ans, que vous ne faites à cette heure , et plus encore lorsque Dieu vous appellera pour vous couronner dans le ciel. Vous avez sujet d'estimer le temps de votre prison pour saintement employé. Pour moi je le regarde comme une marque infaillible que Dieu vous veut conduire à lui, puisqu'il vous a fait suivre les traces de son unique Fils. Qu'il en soit à jamais béni, et vous plus avancé en l'école de la solide vertu, qui se pratique excellemment dans les souffrances et qui tient dans la crainte les bons serviteurs de Dieu pendant qu'ils ne souffrent rien. Je supplie sa divine bonté que la bonace dont vous jouissez à présent vous comble de paix , puisque l'orage n'a pu vous troubler, et qu'elle dure autant qu'il est convenable pour accomplir parfaitement les desseins que Dieu a sur vous. Tant s'en faut que vous ayez fait contre mon intention de donner les mOle livres que vous avez empruntées, que j'estime que ce n'est rien au prix de votre liberté, laquelle nous est plus chère que toute autre chose. >
Mais la plus fâcheuse et la plus cruelle de toutes les persécutions souffertes par M. Barreau fut celle qui lui arriva en Tan 1657, à l'occasion d'un marchand de Marseille qui fit banqueroute en Alger; les créanciers dequel ayant été faire leurs plaintes au bâcha, il voulut, contre toute raison et justice , obliger le consul au paiement des sommes dues par ce marchand : ce que refusant de faire, et lui représentant même, outre qu'il ne le devait point, et qu'il n'était point sa caution, qu'^ n'avait pas le moyen d'y satisfaire, cet inhumain et barbare, violant le droit des gens, voulut l'y contraindre par les tourments et par les géhennes ; et pour cet effet l'ayant fait coucher par terre, il lui fit donner en sa présence , selon la cruelle pratique du pays , un si grand nombre de coups de bâton sur la plante des pieds, que la violence de la douleur qu'il en ressentit le fit tomber en syncope. Ce que voyant ce bâcha , et craignant qu'il ne mourût dans cette torture , il fit cesser les bourreaux ; et néanmoins son avarice furieuse et barbare n'étant point satisfaite, il employa plusieurs autres tourments, et lui fit même ficher le long des doigts, entre la chair et les ongles, des alênes pointues ,en sorte que le bon consul, accablé de douleurs et presque à demi mort , crut qu'il devait s'engager pour toutes les exactions qu'on lui demandait, plutôt que de priver les pauvres esclaves chrétiens du secours qu'il pouvait leur rendre en conservant sa vie.
Voici en quels termes M. Vincent lui écrivit sur cette dernière affliction : < Le saint nom de Dieu soit à jamais béni, de ce qu'il vous a trouvé digne de souffrir, et de souffrir pour la justice, puisque, grâce
à Dieu f vous n'avez pas donné sujet à ce mauvais traitement ; c'est signe que Notre-Seigneur vous veut donner grande part aux mérites infinis de sa Passion, puisqu'il vous en applique les douleurs et la confusion pour les fautes d'autrui. Je ne doute pas , Monsieur^ que , dans cet accident» comme envoyé de sa main paternelle, vous n'ayez regardé son honneur et son bon plaisir, plutôt que la mauvaise volonté des hommes» qui ne savent ce qu'Us font; et ainsi j'espère que cette afiliction vous tournera à sanctification. II n'en est encore arrivé à la compagnie aucune , de laquelle j'aie été touché si vivement : j'espère que celle-ci vous attirera de nouvelles grâces pour le salut du prochain. »
Ce bon consul ayant été ainsi violenté chez le bâcha de s'engager à lui pour la somme de douze mille livres, qui était celle qu'il lui de^ mandait , fut reporté en sa maison , car il ne pouvait se soutenir, étant tout meurtri de coups et aflBdbli de douleurs; mais à grand'peine commençait-il un peu à respirer des tourments qu'on lui avait fait endurer, étant couché sur son lit , que ce tyran, à qui il tardait qu'il ne reçût cet argent, envoya quatre de ses satellites pour lui faire commandement de le payer à l'heure même, à faute de quoi ils avaient ordre de l'enlever de son lit, et de le traîner derechef chez le hacha pour le faire mourir. Ce pauvre persécuté n'avait en son pouvoir pour tout argent que la somme de cent écus, qui était bien éloignée de celle qu'on voulait exiger de lui; de sorte que ne sachant où en prendre, ni comment faire , il se résolut de s'abandonner à tout ce qu'il plairait à Dieu qu'il lui arrivât de la part de ces barbares, et de souffrir la mort, si telle était sa volonté. Mais les pauvres esclaves chrétiens , ayant su la violence qu'on lui faisait et l'extrême danger où il était d'être mis à mort, en furent tellement touchés, qu'ils accoururent tous pour le secourir selon leur petit pouvoir, et lui portèrent , qui vingt, qui trente, qui cent, et qui deux cents écus , pour lui aider à payer cette injuste rançon et lui sauver la vie. Us avaient ramassé ces petites sommes pour leur aider à racheter leur propre liberté quand l'occasion s'en présenterait ; et néanmoins, par reconnaissance et par charité, ils les donnèrent de bon cœur pour délivrer et secourir celui qui ne s'était exposé au danger où il était que pour les assister et procurer leur délivrance. Il semblait , à voir l'affection de ces pauvres esclaves en cette rencontre , que Dieu faisait revivre en eux l'esprit des premiers chrétiens , qui apportai«it avec une telle dévotion leurs biens aux pieds des Apôtres pour nourrir et assister les pauvres. Tant y a qu'ils firent la somme entière, de laquelle le consul leur demeura redevable : ce que M. Vincent ayant su, et reconnaissant combien il importait que cet argent fût rendu à ces pauvres esclaves, qui l'avaient sifranchiement offert dans une occasion
si pressante, Il procura, par les aumônes et libéralités despertoimeè charitables, que celte somme ayant été recueillie, fût envoyée à Alger et remise entre les mains de ces bmis esclaves , dont ils se sont eux-mènties depuis rachetés, Dieu ayant béni la charité qui les avait portés à préférer lé soulagement et l'assistance du consul à leur propre liberté ; et ils ont heureusement repassé en France au mois de juin de Tannée 1661, avec le même M. Barreau qui est retourné à Paris, parce que le roi avait envoyé fan atitre consul en Alger, à la sollicitation du supérieur général de la Congrégation de la Mission, successeur do M. Vincent; de sorte qtie M. Barreau tainena avec soi soixante et dix esclaves que M. le Vacher et lui avaient rachetés par le secours des aumônes et charités qui avaient été foites )[>our ce sujet.
S IV. Autres wxations swfferies par tes misstonnatres en /a vilte
de Tunis.
Quoique les missionnaires qui étaient à Tunis n'aient pas été traita avec tant d'inhumanité comme ceux qui étaient & Alger, il n'ont pas laissé néanmoins d'avoir part au calice de Jésus-Christ, et de porter quelque petite portion de sa croix en diverses rencontres. Ce fut en Tannée 1655, que sur un faux rapport fait au dey, il envoya quérir M. le Vacher, et lui dit qu'il avait été averti que par ses artifices il détournait les chrétiens d'embrasser la loi de Mahomet et de se feire Turcs, lorsqu'il en avait connaissance; et pour cela qu'il lui ordonnait de sortir de la ville, avec défense d^y plus retourner. Ce bon prêtre obéissant à ce commandement, s'en alla à Biserte, où il semblait qiie là providence de Dieu le conduisait : car en y arrivant, il trouva deux barques chargées d*esclaves chrétiens, lesquels il disposa au sacrement de la pénitence, et pour cet effet il obtint du commandant qu'ils fussent déchaînés pour quelque peu de temps. Sur quoi M. Vincent racontant dès lors cette nouvelle à sa communauté, fit cette réflexion \ « Qui est-ce qui sait, Messieurs, si ce n'a pas été le dessein de Dieu, que cette petite disgrâce soit arrivée à M. le Vacher, pour lui donner moyen d'aider ces pauvres esclaves chrétiens à se mettre en bon état? > Il dit ensuite que M. Husson, qui était le consul , ayant remontré au dey que ce bon prêtre ne s'employait qu'à assister les pauvres esclaves chrétiens, et qu'il ne se mêlait point de la religion turquesque, le supplia d'avoir agréable de le rappeler ; ce qu'il lui accorda, et donna ordre au gouverneur de Biserte de le renvoyer à Tunis dans un mois, voyant bien qu'on le pourrait taxer de légèreté, d'avoir exilé un homme pour chose semblable, s'il l'eût fait venir plus tôt.
Mais ni ce bon prêtre missionnaire, ni le consul n'en furent pas quit-
— sa» —
tel poar celt, car pm de tmap^ a]^ il s'éieTa une autre bourrasque contre Tun et l'autre. Voici oouiine M. YîDceut lui-même eu fit dès lors le récit à sa communauté/
c Je TOUS ai ci-âe?ant fWt sayoir, dit-il, comme le roi de Tunis atait désiré que le consid lui fit venir de la eotonine de France (c'est une certaine toile fort grosse, dont on liait des voiles de navires), de quoi il s'excusa, parce que non-seulement les lois de ce roraume ne le permet^ tent pas, mais quil est défendu par bulles expresses du Saint-Siège apostolique, sous peine d^excommunieation, de porter aux Turcs aucune chose qui leur serve à ISiire la guerre aux chrétiens. Le dey se voyant ainsi écondait , s'adressa à un marchand de Marseille qui trafique en Barbarie, lequel s'engagea de lui en faire avoir, nonobstant les remontrances que lui fit le consul pour l'en détourner, lui représentant l'injure qu'il ferait à Dieu et aux chrétiens , le tort qu'il se ferait à luimême, et le châtiment qu'il en pourrait recevoir, si le roi de France était averti de ce mauvais trafic. Et comme ce marchand ne désista pohit pour cela de son dessein, le consul en dressa son procès-verbal et l'envoya ici; et le roi a feit donner ordre à ses officiers des ports de Provence et de Languedoc, de veiller soigneusement qu'on n'y charge aucune marchandise de contrebande pour la Barbarie : ce qui sera venu sans doute à la connaissance du dey, et l'aura encore davantage indigné contre le consul français et contre les missionnaires. Et en eflfet, peu de temps après il leur fit une avanie, c'est-à-dire une querelle d'Allemand, et ayant envoyé quérir M. le Vacher, il lui dit: Je veux que tu me paies deux cent soixante-quinze piastres que me doit le chevalier de la Perrière, car tu es d'une religion qui rend le bien et les maux communs, et pour cette raison je m'en veux prendre à toi. A quoi M. le Vacher répondit ; que les chrétiens n'étaient pas obligé^ de p^yer les dettes les uns des autres, et qu'il ne devait et ne pouvait payer celles 4'un chevalier de Malte, et d'un capitaine de navire, comme est le sieur de la Ferrière ; qu'à peine avait-il moyen de vivre, qu'il était un Marabout des chrétiens (e'est-à-dire un prêb*e selon Leur façon de parler), venu exprès àTunis pour l'assistance des p^vre esclaves. Dis ce que tu voudras, répliqua le dey, Je veux être payé. Et sur cda, usa^ de quelques violences, il le eontraignit de lui payer cette somoae. Mais ce n'est là qa'uncommencemenl; : car ti Dieu ne change Thumeur de ce dey, ils sont à la veiHe de «ouffHr d'autres oppressions bien plus grandes. Enfin ih peuveirt dire matntenwt qu'ils eommencent d'être fin$ véritablemmt èlffêtiens, pmsqu'ils eommencei^ de souffrir en servant Jésus- Christ, ainsi que saint Ignace martyr le disait, quand ou le menait au marfrre. £t nous , mes frères , nous serons dis(^es de Jésus-Cïrist,
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qaand il nous fera la grâce d'endurer quelque pers^utton, ou quelque mal pour son nom. Les mondains se réjouiront, dit rÉvangile de ce jour : oui, les gens du monde chercheront leurs plaisirs, et éviteront tout ce qui contredit à la nature; et Dieu veuille que moi, mi$éral)le, je ne Caisse pas de même, et que je ne sois du nombre de ceux qui cherchent les douceurs et les consolations en servant Jésus-Christ, au lieu d'aimer les tribulations et les croix : car si cela est, je ne suis pas vraiment chrétien ; mais pour le devenir. Dieu me réserve roccasion . de souffrir, et me l'enverra quand il lui plaira. C'est la disposition en laquelle nous devons nous mettre tous, si nous voulons être véritables serviteurs de Jésus-Christ >
Enfin, quelque temps après, le dey ayant toujours retenu en son cœur le ressentiment du refus que M. Husson le consul lui avait foit, de la cotonine de France qu'il lui avait demandée, prit un nouveau prétexte, en Tannée 1657, de lui faire une avanie au sujet de ce que treize cents Turcs avaient été pris sur mer par les vaisseaux du grand-duc de Florence, et menés à Livourne ; et le dey en ayant reçu la nouvelle, manda ledit sieur Husson, et voulut qu'il s'obligeât de foire revenir ces Turcs; à (pioi lui ayant répondu que cela n'était pas en son pouvoir, ces Turcs étant entre les mains d'un prince auquel il n'appartenait point, le dey ne voulant écouter aucune raison, et tout transporté de colère, le chassa de la ville de Tunis; et quoique, selon toutes les apparences, il dût aussi fave le même traitement aux missionnaires, il plut néanmoins à Dieu de lui toucher le cœur, en sorte qu'il leur permit d'y demeurer, et d'y continuer leurs exercices de charité et de religion , et même il obligea derechef M. le Vacher d'exercer le consulat, à cause des biens qu'il faisait aux pauvres esclaves.
§ V. Jtécit fait par M. Vincent à sa communauté du martyre it an Jeune chrétien brûlé en la ville d Alger pour la foi de Jésus-
Christ.
Toutes les actions de vertu et de piété qui sont pratiquées par les esclaves chrétiens peuvent avec juste raison être considérées comme les fruits des missions qui se font parmi eux, par les soms et par le zèle de M. Vincent, puisque ce sont pour l'ordinaire des effets des instructions, prédications, et autres offices de charité qu'ils reçoivent de ses missionnaires, et que la parole de Dieu qui leur est annoncée par leur leur ministère, est comme une semence céleste rcQue dans leurs cœurs, que la grâce y Mi germer, et dont elle fait enfin éclore des fruits dignes de la vie étemelle.
Or, entre toutes les jetions vertueuses de ces pauvres esclaves, en
voici une qui surpassé le eonomun, et que Ton peut appeler héroïque» dont M. Vincent fit lui-même un jour le récit à sa communauté de Saint- Lazare» en- peu de paroles, mais toutes énergiques, et animées de ce zèle qui brûlait dans son cœur, c Je ne puis , leur dit-il, que je ne vous expose les sentiments que Dieu me donne de ce garçon, dont je vous ai parlé» qu'on a bit mourir en la ville d'Alger. Il se nommait Pierre Bourgoin/ natif.de Tilé de Majorque, âgé seulement de vingt-et-un ou vingt-deux ans. Le maître , duquel il était esclave, avait dessein de le vendre pour l'envoyer aux galères de Constantinople, dont il ne serait jamais sorti. Dans cette crainte il alla trouver le bacfaa, pour le prier d'avoir pitié de lui, et de ne permettre pas qu'il fût envoyé à ces galères. Le bâcha lui promit de le faire pourvu qu'il prît le turban ; et pour lui faire faire cette apostasie, il employa toutes les persécutions dont il put s'aviser, et enfin ajoutant les menaces aux promesses, il l'intimida de telle sorte, qu'il en fit un renégat. Ce pauvre enfant néanmoins eonëervàit toujours dans son cœur les sentiments d'estime et d'amour qu'il avait pour sa religion, et ne fit cette faute que par l'appréhension de tomber dans ce cruel esclavage , et par le désir de faciliter le recouvrement de sa liberté. Il déclara même à quelques esclaves chrétiens qui lui reprochaient son crime, que s'il était turc à l'extérieur, il était chrétien dans l'âme; et peu à peu faisant réflexion sur le grand péché qu'il avait commis de renoncer extérieurement à sa religion, il en fat touché d'un véritable repentir ; et voyant qu'il ne pouvait expier sa lâcheté que par sa mort, il s'y résolut, plutôt que de vivre plus longtemps dans cet état d'infidélité. Ayant découvert à quelques-uns ce dessein, pour en venir à l'exécution, il commença à parler ouvertement à l'avantage de la religion chrétienne et au mépris du mahométisme, et ^sait sur ce sujet tout ce qu'une vive foi lui pouvait suggérer, en présence même de quelques Turcs, et surtout des chrétiens. Il craignait touteibis la cruauté de ces barbares, et envisageant la rigueur des peines qu'ils lui feraient souffrir, il en tremblait de frayeur ; mais pourtant, disait-ib j'espère que Notre-Seigneur m'assistera ; il est mort pour moi, il est juste que je meure pour lui. Enfin , pressé du remords de sa eonsci^ce, et du désir de réparer l'injure qu'il avait faite à Jésus-Christ, il s'en alla dans sa généreuse résolution trouver le hacha, et étant en sa présence : Tu m'as séduit, lui dit-il, en me faisant renoncer à ma religion, qui est la bonne et la véritable , et me faisant passer à la tienne qui est fausse. Or je te déclare que je suis chrétien ; et pour te montrer que j'abjure de bon cœur ta créance, et la religion des Turcs, je rejette et déteste le.turban que tu m'as donné. Et en disant ces paroles, il jeta ce turban par terre et le foula aux pieds; et puis il ajouta : Je sais que
4ti me ftiras mourir, mail il ne m'importe, car }e tais prêt Aenoottfr toutes sortes de tourments pour Jétus^Christ mon SauTeur. En effet te bâcha , irrité de cette hardiesse , le condamna aussitôt à étte brûlé tout Tif, ensuite de quoi on le dépouilla , lui laissant seulement un caleçon, on lui mit une chaîne au cou, et on le chargea d'un gros poteau pour y être attaché et brùlé ; et sortant en cet état de la maison du bâcha pour être conduit au lieu du supplice, comme il se vit enTireomé de tures, de renégats et même de chrétiens , il dit hautement ces belles paroles : Hi^e Jésas'Chrisi, et triomphe pour Jamais la foi eathoU^, upo' stoliqae et romaine. Il n'y en a point d'autre en laquelle on $e puisse sauver* Et cela dit, il s'en alla constamment sottflSrir le feu, et reccToir la mort pour Jésus-Christ.
c Or le plus grand sentiment que j'aie d'une si bdie action, «'est que ce brave jeune homme avait dit à ses compagnons t Quoique/appréhende la mort. Je sens néanmoins quelque chose là-dedans (fK>rtant la main sur front) qui me dit que Dieu me fera la grdoe de souffrir le supplice qu'on me prépare. Nôtre-Seigneur lui-même a appréhendé la mort^ et néanmoins U a enduré votontaùement de plus grandes douleurs que celles qu'on me fera souffHr^ J'espère en sa force et en sa bonté. H fut donc attaché & un poteau , et le feu fut allumé autour de lui, qui lui fit rendre bientôt entre les mains de Dieu son &me pure comme Tor qui a passé par le creuset. M. le Vtcher qui l'avait toujours suivi, se trouva présent à son martyre; quoiqu'un peu éloigné, il lui leva l'excommunication qu'il avait encourue » et lui donna l'absolution, sur le signal dont il était eonvena avec loi, pédant qu'il souffrait avec tant de constance.
€ Voilà, messieurs, comme est ftiit un ehrétiea , et voilà le courage que nous devons avoir pour souffrir et pour mourir quand U Diuâra pour Jésus-Chrîst. Demandons4ui cette grâce, et prions ee atdnt garçon de la demander pour nous , lui qui a été un si digne <eoIier d'un si courageux malire , qu'en trois heures de temps il s'est rendu soni^fti disciple et son parfait imitateur , en mourant pour lut»
« Courage, Messieurs et mes frères, espérons que Notre-SeigMÉr nous fortifiera dans les croix qui nous arriverimt, pour grandes qu'îles soient , s'il voit que nous ayons de l'amour pour elles, et de la eonfiance en lui. Disons à la maladie ^and elle se présentera, et i la po*sécution si die nom arrive , aux peine extérieures et intéri^v es , aux tentations et à la mort même qu'il nous enverra i Soyea les bienvenues , fbveurs célestes, grâces de Dieu, «aints exercieei, <pif venez d'une main paterndle et toute amoureuie pour mon bien i ^ vous re<2ois d'un cœur plein de respect i de eoumiisiOQ et deeetftaeeev*
fimetitiiqiii vom Mvole; Je m'ibtndoiuie à tous pom me dteuMr I lui. Entrons donc danioos sentiments, Messieurs et liies frères, et surtout , eonfions-notts gnmdement, ainsi qu'« ftat ee nouveau martyr, en l'assistance de Notre^eigneur, i qui nous reeommanderons;, s'il t<ma pMt i ces bons missionnaires d'Alger et de Tunis, i
Ce discôttrs de M. Vincent dit bien toir de quel esprit il était animé, et eimibien grande était l'alSietion qu'il avait d'inspirer aux siens ee même esprit, qui n'est autre que celui du martyre , et de les ibrtifier contre les Mtaques do monde et de l'enfsr , et même contre les propres senliments de leur nature, et pour se rendre dignes, en renonçant à euX'^ mêmes , et portant l^r croix , de maither à la suite de Jésus-Christ«
Après que le fttt fut éteint , le même M. le Vacher alla en plein jour» une hcnre après le supplice , quoique n<m pas sans grand péril , enlever le saint corps tout brûlé et r6tl, pour lui donner la sépulture. Il i mis par écrit Tbistoire de son martyre , et Ta iisiit représenter dans un tableau, qu'il apporta à M. Vincent en l'année 1657, lorsqu'il vint i Pttril) <ives les ossements de ce brave chrétien brûlé pour la Ibi , comme un des plus excellents fruits fue la grâce de Jésus^Christ recommenoe de produire dans ces terres barbares et infidèles.
S VI. Divers açis que Af. Vincent a donnés aux missionnaires de Barbarie, touchant leur conduite et leur manière d'agir parmi les infidèles.
Qutque la ha&ie mortelle et invétérée que les Mahdmétans portent à la religion chrétienne soit telle qu'ils estiment que c'est assez à un Turc de tuer unxîhrétienpour aller en paradis, Notre-Scigncur toutctois n*a point permis que depuis dix-huit ans, ou environ, qu'il y a des prêtres de là Congrégation de la Mission qui vivent parmi eux à Alger et à Tunis , ils en aient fiait mourir aucun , encore qu'ils aient souvent transgressé la loi qui détend , sous peine du teu , de parler contre la religion de Mahomet, ou de prêter la tnaln à ceux qui en tout profession, pour les en faire sortir ; ne s'étant pas souciés de cette injuste déitense, quand il a été question de servir Jésus-Christ, et de procurer le salut des âmes qu'il a rachetées par son sang. Il est vrai^qu'ils se sont com- , portés, par la grâce de Dieu, avec tant de modestie, de prudence et de charité en ce pays4à, selon ce qui leur a été souvent recommandé par M. Vincent, que non-seulement les Turcs les ont épargnés, mats même phisieurs d'entre eux ont témoigné llaire état de leur vertu. A ce sujet le roi de Tunis rencontrant un jour un missionnaire qu'il voyait souvent aller et venir par la ville et par les champs avec im zèle iniSrtî-
gable, pour secourir et assister les pauvres esclayes chrétiens, setour^ nant vers cent de sa suite, et leur montrant ce prêtre : Voilàj leur ditil, un véritable pape. Une autre fois que ce même missionnaire lui demandait permission de sortir de la ville pour aller en quelque lieu de la campagne visiter et assister quelques pauvres chrétiens , il lui dit avec un cœur ouvert : Va librement en tels lieux que tu trouveras bon. Et une autre fois il lui donna un de ses officiers pour raccompagner en des lieux écartés , où il ne pouvait aller sans péril.
Aussi M. Vincent leur recommandait-il toujours d'agir avec grande modération et discrétion , et de ne se point exposer témérairement aux périls , de peur que pour un bien apparent , ils ne se missent hors d'état d'en faire un très-grand nombre de véritables. Voici en quels termes il écrivit un jour sur ce sujet à Tun de ses missionnaires de Barbarie, dont le zèle était fort ardent , et qui avait pour cela plus besoin de bride que d'éperon. Cette lettre contient plusieurs avis ibrt importants , et pour cela elle a servi de règle pour tous les autres.
c Je loue Dieu, dit -il, de la bonne manière dont vous avez usé pour vous faire reconnaître missionnaire apostolique, et grandvicaire de Carthage; si vous avez procédé sagement en cela, vous le devez faire incomparablement davantage dans l'exercice. Vous ne devez nullement vous raidir contre les abus » quand vous voyez qu'il en proviendrait un plus grand mal; tirez ce que vous pourrez de bon des prêtres et des religieux esclaves , des marchands et des captifs, parles voies douces, et ne vous servez des sévères que dans l'extrémité ; de peur que le mal qu'ils souffrent déjà , par l'état de leur captivité, joint avec la rigueur que vous voudriez exercer en vertu de votre pouvoir, ne les porte au désespoir. Vous n'êtes pas responsable de leur salut, comme vous pensez; vous n'avez été envoyé en Alger que pour consoler les âmes affligées , les encourager à souffrir , et les aider à persévérer en notre sainte religion : c'est là votre principal, et non pas la charge de grand-vicaire, laquelle vous n'avez acceptée qu'en tant qu'elle sert de moyen pour parvenir aux fins susdites ; car il est impossible de Texercer en rigueur de justice , sans augmenter les peines de ces pauvres gens, ni presque sans leur donner sujet de perdre patience , et de vous perdre vous-même. Surtout il ne faut pas entreprendre d'abolir sitôt les choses qui sont en usage parmi eux, bien que mauvaises. Quelqu'un me rapportait l'autre jour un beau passage de saint Augustin , qui dit qu'on se garde bien d'attaquer d'abord un vice qui règne en un lieu , par ce que non-seulement on n'en viendra pas à bout , mais au contraire Ton c{ioquera les esprits en qui cette coutume est comme invétérée ; en sorte q^i'on ne serait plus capa-
— S53 — ble de foire en eux d'autres biens , que néanmoins on eût fait » les pre* nant d'un autre biais. Je vous prie donc de condescendre autant que TOUS pourrez à Tinfirmité humaine ; vous gagnerez plutôt les ecclésiastiques esclaves , en leur compatissant , que par le rebut et la correction : ils ne manquent pas de lumière, mais de Ibrce, laquelle s'insinue par Tonction extérieure des paroles et du bon exemple. Je ne dis pas qu'U foille autoriser ni permettre leurs désordres» mais je dis que les remèdes en doivent être doux et bénins en Tétat où ils sont , et appliqués avec grande précaution, à cause du lieu et du préjudice qu'ils vous peuvent causer, si vous les mécontentez , et non-seulement à vous, mais aussi au consul et à l'œuvre de Dieu ; car Us pourront donner des impressions aux Turcs, pour lesquelles ils ne voudront jamais plus vous souffrir de delà.
c Yous avez un autre écueil à éviter parmi les Turcs et les renégats : au nom de Notre-Seigneur n'ayez aucune communication avec ces genslà ; ne vous exposez point aux dangers qui en peuvent arriver , parce qu'en vous exposant, comme j'ai dit, vous exposeriez tout, et feriez grand tort aux pauvres chrétiens esclaves , en tant qu'ils ne seraient plus assistés, et vous fermeriez la porte pour l'avenir à la liberté présente que nous avons de rendre quelque service à Dieu en Alger et ailleurs. Voyez le mal que vous feriez pour un petit bien apparent. Il est plus facile et*plus important d'empêcher que plusieurs esclaves ne se pervertissent, que de convertir un seul renégat. Un médecin qui préserve du mal, mérite plus que celui qui le guérit ; vous n'êtes point chargé des âmes des Turcs ni des renégats , et votre mission ne s'étend point sur eux, mais sur les pauvres chrétiens captifs. Que si pour quelque raison considérable vous êtes obligé de traiter avec ceux du pays , ne le faites point, s'il vous plaît, que de concert avec le consul, aux avis duquel je vous prie de déférer le plus que vous pourrez.
« Nous avons grand sujet de remercier Dieu du zèle qu'il vous donne pour le salut des pauvres esclaves ; mais ce zèle-là n'est pas bon, s'il n'est discret. Il semble que vous entreprenez trop du commencement, comme de vouloir faire mission dans les bagnes , de vous y vouloir retirer , et d'introduire parmi ces pauvres gens de nouvelles pratiques de dévotion. C'est pourquoi je vous prie de suivre l'usage de nos prêtres défunts qui vous ont devancé. On gâte souvent les bonnes œuvrespour aller trop vite, pour ce que Ton agit selon ses inclinations, qui emportent l'esprit et la raison, et font penser que le bien que Ton voit à foire, est faisable, et de saison 5 ce qui n'est pas, et on le reconnaît dans la suite par le mauvais succès. Le bien que Dieu veut, se fait quasi de lui-même, sans qu'on y pense; c'est comme cela que notre Congrégation a pris
HaksaBCç; que les ^ereieei des missioDS et des ordinants oat eon« mencé; que la eompaguie des Filles de la Charité a été folte; que edie des dames pour Tassistaiice des pauvres de rHâtel-*I)ieu de Paris et des mdades des paroisses s'est établie ; que l'on a pris soin des enfants trouvés; et qu'enfin toutes les œuvres dont nous nous trouvons à préaent chargés, ont été mises au jour, et rien de tout cela n'a été entrepris avec dessein de notre part : mais Dieu qui y((Milaît être servi en telles ocear sktts, les a Im-méme suseitées inseneiblem^» et s'il s'est servi de nous, nous ne savions pourtant où cela allait : c'est pourquoi nous le laissons fure, bi^ loin de nmis empre^er dans le progrès, non plus que dans le commencement de ces œuvres. Mon Bieu, Monsi^r, que je souhaite que vous modériez votre ardeur, et pesiez mûrement les choses au poids du sanctuaire, devant que de les résoudre : soyez plutôt pâtissant, fEi'agissant ; et ainsi Dieu fera par vras seul, ce que tem les hommes ememïAe ne sauraient faire sans lui. »
§ VII. Les diverses peines et travauco des pauvres esclaves chrétiens en Barbarie p et les assistances et services qui leur sont rendus par les missionnaires*
Pour mieux coanattreeneope lescMees de charité que les missionnaires êe M. Vincent rendent aux esclaves ehrétiens en Barbarie, il est nécessaire de fcîre voir finhumanlté avec laquelle ceux-ci sent traita par lesTurcs, les travaux excessift qu'ils leur font sonJfrir, et même les violences qu'ils exercent sur eux pour les ccmtraifldre d'alyurer la toi de lésus*-Gbrist et d'embrasse le mahométisme.
Les corsaires de Tunis et #Alger enlèvent de tous côtés dans les terres des chrétiens, et sur la mer, un giand nombre de personnes de tout , â«e, eexe et condition, les mènent en ces villes et autres lieux cireonvoisius, où ils les exposent en vente en plein marché, comme l'on ta» Ici les bètes ; et comme ils font tous les ans plusieurs courses où ils en prennent qi^ntité, de là vient qu'en Barbarie les Turcs ont un grand wwibre d'esclaves, lesquels ils logent en de certains lieux qu'ils appellent bagnes. A Tunis età Bfserte ils les tiennent attachés avec des ohatnes de fer, et les gardent soigneusement de nuit et de jour ; mais en Algtt^ils lèf(»t seiriement pendant la nuit. Représentez-vous de grandes écuries, oùil y a deux cent«, troiscents, ou quatre cents chevaux en ehaeuae : v^là une image de ces Meux, avec cette dilKrence né^moîns, que les chevaux sont bien nowris et bien pansés, et que les chrétiens sont dans l'ordure, dans la misère, et dans le dernier abandon; particulièrement à cmise de leur religion que les Turcs ont en horreur ; et ««^recela, que, sdon la fantaisie et laimauvaise humeur de leur patron,
et^ €diii qui tes garde» ib sont battos à outraaoei et qaelquefote lu^* ftt'à monrjr, û« w demeurer eatropiép le reste de leur vie.
Ces pau?res esfda? es ainsi déteous, ne sortent point de ces lieux que pour aller traviaiUer à labourer la terre» ou i d'autres ouvrages fort pénibles» 09 biep pour aller ram^r sur les galères, ou servir sur les autres Tajssedw^ 911 vcmt en voyage, et le plus souvent en guerre contre les ebrétiene» où ils souffrent des &tiglies, des coups, des mépris et des peines insupportables. Pour Tordinaire ils raipeat et travaillent tout ws, n'ayant simplement qu'un caleçon, exposés aux cuisantes ardeurs du sirieil en été et à la rigueur du froid en hiver ; et quand ils en re* f ienMot tojHt épuisés de forées, et eomme à demi morts, on les remet eomum des b^s dans ces étables^ pli^t pour y languir que pour y iifomm aHCttn rep«$.
Yeiiei ee que M* G«érin, prêtre de la mission, en écrivit un jour à M. Vmceat: « Mws attendons use grœde quantité de malades m itr 4Mr 4kl» galères ; et ees pauvres geps soulfirent de grandes misères dans leurs courses sur la mer, ceux qui sont demeurés ici n'en endurent pas 4e mmif^ : w les frit travailler à scier le marbre tous les jours, exposés aux ardemw du soleil, qui sont telles 91e Je ne les puis mieux comparer igi'k une fournaise ard^ole. Cest uae chose étonnante de voir le ti^vail et la ebde^r esee^ive qu'as ondiireut, qui serait oêfotAe de làtre mourir desidie^aux, et n^nmems qpie ces pauvres chrétiens ne JLaisseitjias desubsMer, ne pédant fue 1^ peau vi*ils donnent en proie k ees ardeors d6mwtes : im leur vott tjrer la (apgue coopie feraieiey; eespauv^Ms ebi(»isà cause du y<^ud jnsopportable daus lequel il leur fout j«%itiier; .et Je jour d'ëier un pauvie esclave fort âgé se trouvant accdilé de^ et Ji'en pouvant presque plus, demanda eougé de se retirer ; ms6s il n'eut autre réponse smeoqu'encore qu'il d&t crever sur la pierre^ «lUlifoUolt qu'il .travaillât. Je tous laissa à penser cembien ces ^vuautés me>tQuchent eensiblement le cœur et me donnent de Tafflicr iiott j etci^pendant ces^pauvres esclaw souffrent leurs maux avee une jurlienee iaeoncefable, et bénissent l>ieu parmi toutes les cruautés qu'on exerce sur eux ; et je vous puis iire avee vérité que nos Français emporta le dessusien bonté et en rertu sur toutes les autres nations. J!i[ous>ei^avoos deux malades à Tettrémité, et qui, selon toutes les ap^ par.eaeés»«i'enipeuvent éohi^p^, auxquels nau3 avons administré tous !les:sa(Nremeiits; et la^maine pase^e il en mourut deux autres en vrais vchrétâ»^ ;\etron.peutdtre d'eux qie ipretiosa in C(kmp0ciu BomitU mor^s^semciomme/m.loi^mvûift&nm que je porte à ces pmivres attî* .igâs*qui travaillent à scier lemacbe me contraint de leur distribuer une jpa^ieiâes ipetîtsjcÉMtcbissfime^ que je Hnr donnerais s'ils étaient
malades, etc. II y a d'autres esclaves qui ne sont pas si maltraités, dont les uns sont sédentaires dans les maisons de leurs patrons et serrent à tout de nuit et de jour, comme à cuire le pain, à faire la lessive, à apprêter le boire et le manger, et autres petits offices d'un ménage. Il y en a d'autres que leurs patrons emploient à leurs affaires du dehors. U il y en a encore d'autres qui ont la liberté de travailler pour eux en donnant à leurs patrons une certaine somme par mois, qu'ils tâchent de gagner et d'épargner sur leur petite dépense. »
Outre ces esclaves des villes, il y en a un grand nombre employés aux terres et aux maisons de la campagne, plusieurs desquels y passent toute leur vie, sans jamais venir à la ville, et là ils sont employées à labourer la terre, à couper du bois, à feire du charbon, à tirer des pierres des carrières, et à de semblables ouvrages fort pénibles, dans lesquels on ne leur donne aucun relâche; et après avoir travaillé le Jour, on les enferme la nuit. Il a fallu nécessairement avancer toutes ces distinctions , pour faire mieux connaître quels sont les emplois des missionnaires en Barbarie.
Or, dans les villes d'Alger, de Tunis et de Biserte, il y a environ vingt*cinq bagnes , en chacun desquels on a dressé comme une petite chapelle , où ces pauvres chrétiens captifs , parmi leurs afflictions et leurs peines, ont le bonheur d'entendre la sainte messe et de participer aux sacrements. Et en cela (comme dit un prêtre de la Mission dans une sienne lettre) « on doit reconnaître une conduite toute particulière de la providence et de la bonté de Dieu, lequel pour donner aux membres affligés de son Fils Jésus-Christ le moyen de se conserver et maintenir en la vérité de la foi , par le libre exercice de toutes les fonctions du christianisme , a changé leufe prisons en des églises où ce divin Sauveur s'enforme lui-même avec e ux sous les espèces du très-adorable sacrement de l'Eucharistie, ionUs les fois qu'on y célèbre la sainte messe; «e rendant ainsi , par un excès d'amour, en quelque façon esclave avec les esclaves , pour faire reconna ître la vérité de sa parole, par laquelle il a promis d'être avec un chacun de ses fidèles en la tribulation : Cum ipso snm in tribulatione , etc. »
Parmi ce grand nombre d'escfoves, il s'y trouve toujours quelques prêtres ou religieux , et les missiomnaîres s'entremettent vera leurs patrons, pour obtenir d'eux qu'ils ne les mettent point ni au travail, ni à la chaîne, moyennant quelque argent qu'ils leur paient par mois; et, en quaUté de grands-vicaires de Oarthage, ils les établissent comme les tîhapelains de tous ces bagnes; ils veillent sur leurs déportements, ils les corrigent, les changent et les déposent, ainsi qu'ils le jugent convenable 5 et c'est là un des grands biens que M. Vincent a procurés en ces
lieux«Ià ; patee que avant que ce bon ordre y eût été étdili , iU Tivâient dans une étrange confiision. Tous les pauvres esclaves contribuent selon leur petit pouvoir, qui plus, qui moins, pour les entretenir et pour fournir aux dépenses nécessaires pour le luminaire et pour la décoration de leurs chapelles. Ce qu'ils font néanmoins par une libre volonté et pure dévotion, car on n'y contraint personne» et même la plupart sont dans une totale impuissance de rien donner, n'ayant pour tout^ subsistance qu'un peu de pain noir qu'on leur donne cbaque jour.
Outre ces chapelles des bagnes, il y en a d'autres dans les maisons des consuls, qui sont comme les paroisses des marchands chrétiens , tant de ceux qui vont trafiquer en ces villes que des autres qui y résident. Elles sont entretenues, ornées et desservies par le consul et par les missionnaires. Celle d'Alger est sous le titre de saint Cyprien, évéque de Carthage , et celle de Tunis sous le titre de saint Louis, roi de France • duquel la mort a comme sanctifié le terroir de cette ville infidèle. On y célèbre tous les ans leur fête avec toute la solennité possible, comme aussi toutes les autres fêtes principales de l'année, avec une édification singulière de tous les chrétiens qui se trouvent en ce pays-là.
Mais qui pourrait dire quelle était la consolation que recevait M. Vin-» cent quand il lisait dans les lettres qui lui étaient écrites par ses prêtres qui demeuraient à Tunis et à Alger, que le service divin s'y faisait avec autant de solennité que dans les paroisses de Paris; que les Grand'Messes et les offices divins y étaient célébrés les fêtes et les dimanches; qu'on y avait d^à fait des fondations en assez bon nombre ; qu'on y avait établi diverses confréries, et cela en chacune de ces églises et chapelles, tant pour procurer la délivrance des âmes du purgatoire et l'assistance des pauvres esclaves dans leurs maladies , que pour honorer quelques saints les jours de leur fête , et particulièrement la très-sainte Mère de Dieu, par les Confréries du Rosaire et du Scapulaire, avec prédication et procession aux jours à ce destinés; que dans les églises des missionnaires il y avait des tabernacles où le Saint-Sacrement était gardé jour et nuit avec des lampes toujours allumées ; que lorsqu'on le portait aux malades dans les bagnes, c'était avec les torches et cierges en main , et les autres marques extérieures du respect qui se doit rendre à un si grand sacrement ; et que tous les ans le jour de la Fête-Dieu et durant toute l'octave, le Saint-Sacrement y était exposé et même porté en procession dans ces chapelles et églises, les assistants ayant chacun un cierge à la main.
C'est le commun sentiment des Saints , que nos misères élèvent un trône à la miséricorde de Dieu, et l'on peut dire aussi avec vérité que les misères de ces pauvres captifs élèvent non-seulement un trône, mais T. I. 22
\ fin trophée à la êtiarité ti à la sainteté du Fils de Dieo dans ees terres terbares , et qu'Us auraient quelque raison de lui dire arec le V^ilaiiste : IHompliez, Seigneur, au milieu de vos ennemis. Gantes, H ne serait pas adoré dans ees villes infidèles eomme 11 est maintenaitt, si sa providence n'avait permis qu'il y eût des chrétiens esclaves, et si roppression qu'ils y souffrent n'y avait attiré des prêtres de la Gongrégi^ion de la Mission.
M. Guérin ajoutait enccH'e dans une de ses lettres à M. Tmeent une autre chose digne de remarque : « Vous seriez ravi, hn dit-41, d'entendre tons les jours des fêtes et dimanches , chanter en nos églises et ehapeBes YEœaudiaî, et les autres prières pour le roi de France, pour qui tes étrangers même témoignent du respect et de i'aifeetion ; eomme aussi de voir avec quelle dévotion ees pauvres captife offrent lenrs oraisons pour tous leurs bienfeiteurs , qu'ils reconnaissent pour la plupart Hn en France , ou venir de France ; et ce n'est pas un petit sujet de ooiis<rfation de voir ici presque toutes sortes de nations dans les fters et les chaînes prier Dieu pour les Français. »
Mais outre tous les offices de charité que les missionnaires rendent en ee pays-là aux esclaves dirétiens, par les prédications , instructions, administration des sacrements , célébration des divins offices et autres senriblables occasions journalières , il y en a un qui n'est pas moins important pour leur salut, auquel ils sont fort souvent occupés : c'est de tes consoler dans leurs souffrances, et adoucir autant qu'ils peuvent le ressentiment des inhumanités que ees barbares exercent sur eux, qui les portent quelquefois à deux doigts du désespoir; en telle sorte qu'il s'en est trouvé autrefois plusieurs, lesquels ne voyant point de fin ni d'allégement à leurs peines, ont mieux aimé se procurer la mort que de mener nne si malheureuse vie : il y en a eu qui se sont coupé la gorge de leurs propres mains ; d'autres qui se sont pendus et étranglés; d'autres qui, s'étant coupé les veines , ont rendu l'àme avec le sang; d'autres , par nn emportemeni de fureur, ont voulu tuer leurs patrons, lesquels ensiiite les ont fait brûler ; et d'autres enfin qui ont renié la foi de Jésus-Christ et se sont engagés dans un état de damnation éternelle, pour s'exempter de ees peines temporelles. Or, c'est un des emplois plus ordinaires des prêtres de la Mission qui sont en Barbarie , de consoler ces pauvres affligés en toutes les manières qu'ils peuvent, les encourager à fttire un bon usage de leurs souffrances , et même leur procurer tout le soulagement possible, les visiter et servir dans leurs maladies qui sont assez fréquentes , et prendre un soin particulier de faire ressentir les plus grands effets de leur charité à ceux qui se croient les plus abandonnés.
S YIIL Cmtinmiion du même sn/ei.
Cette grande charité avec laquelle les missionnaires s'emploient à rendre toutes sortes d'assistances et de services à ces pauvres esclaves ayant d'abord paru fort nouvelle aux Turcs Jeur a acquis quelque sorte d'estime et de vénération envers plusieurs de ces infidèles, tsint la vertu a de force de se faire admirer et aimer, même de ses plus grands ennemis. Cela feit qu'ils ont une assez grande liberté d'aller dans les maisons où demeurent ces pauvres esclaves et dans les lieux même les plus retirés où ils travaillent, pour les consoler et assister ; néanmoins, comme ils y trouvaient au commencement beaucoup de dilBcultés , un de ces bons prêtres de la Mission se servit d'une invention que sa charité lui suggéra, qui était que lorsqu'il y avait des esclaves malades dans les lieux de difficile accès, il envoyait premièrement un apothicaire chrétien ponr visiter les malades, et cet apothicaire faisait entendre au patron qu'il ne pouvait donner des remèdes à son esclave que le médecm ne l'eût visité , et qu'à cet eflfet il lui en amènerait un ; par ce moyen ce bon prêtre, prenant la qualité de médecin » avait libre entrée dans les lieux où étaient ces pauvres malades, leur parlait, les confessait et leur administrait les sacrements, quelquefois même en présence de leurs patrons , sans toutefois qu'ils s'en pussent apercevoir, leur faisant entendre que c'étaient des remèdes : ce qui était bien véritable.
La manière dont ils se servent pour porter le très-saint Sacrement aux pauvres malades, est telle : Ayant renfermé la sainte Hostie dans une petite boîte d'argent doré, ils la mettent dans une bourse de quelque étoffe de soie qu'ils pendent à leur cou, et ayant accommodé une petite étole sur leur soutane , ils couvrent et cachent le tout de leurs casaques, en sorte que rien ne paraît ; un chrétien marche devant, tenant sous son manteau ou sous son capot une chandelle allumée dans une petite lanterne, de l'eau bénite dans une petite burette, un surplis plié , un rituel , une bourse dans laquelle il y a un petit corporal , et un purificatoire. Ils ne saluent personne dans les rues où ils passent > et c'est le signal p^r lequel les chrétiens connaissent ce qu'ils portent, afin quils aient à les suivre , s'ils en ont la dévotion et la liberté. Il est vrai qu'en la ville d'Alger on n'a pas Jugé à propos que les esclaves suivent le saint Sacrement, pour éviter plusieurs inconvénients qui en pourraient arriver. Un seul prêtre dans un bagne d'Alger a communié pour une fois jusqu'à soixante malades, les ayant auparavant confessés; et la même chose s'est faite en plusieurs autres rencontres.
H y a encore un autre soin que les missionnaires prennent à l'égard
de ces pauvres esclaves : c'est de maintenir entre eux la paix et Vunion, qui est la vraie marque et le propre caractère des chrétiens; en quoi néanmoins il faut avouer à notre confiision que les Turcs semblent nous donner exemple et nous faire la leçon. Voici ce que M. Guérin en écrivit un jour à M. Vincent: c Je ne puis m'empécher, lui dit-il, de TOUS faire savoir ce qu'un Turc me dit ces jours passés, pour la confusion des mauvais chrétiens. Je m'effor<;ais de réconcilier deux chrétiens qui se voulaient mal Tun à Fautre ; et comme il voyait que j'avais de la peine à les accorder, il me dit devant eux en sa langue : Mon père, entre nous autres Turcs, il ne nous est pas permis de demeurer trois jours mal avec notre prochain, encore bien qu'il eût tué quelqu'un de nos plus proches parents. Et en effet, j'ai plusieurs fois remarqué cette pratique parmi eux, les voyant s'embrasser incontinent après s'être battus ^ je ne saispassiTintérieur répondait à l'extérieur, mais il.n'y a point de doute que ces infidèles condamneront au jour du jugement les chrétiens, lesquels ne veulent point se réconcilier, ni intérieurement, ni extérieurement $ et en retenant leur haine au dedans de leurs cœurs contre leur prochain, la témoignent encore au dehors avec scandale, et même se glorifient de la vengeance qu'ils ont prise, ou qu'ils désirent prendre de leurs ennemis; et cependant ces gens que nous estimons des. barbares tiennent à grande honte de retenir dans leurs cœurs aucune haine et de ne vouloir pas se réconcilier avec ceux qui leur ont fait du mal. »
Outre ce qui a été dit, il arrive encore quelquefois des occasions extraordinaires où il semble que Dieu veuille répandre plus abondanoiment ses miséricordes et ses grâces sur les pauvres chrétiens esdayes, comme au temps de quelque jubilé, ou quand on établit les prières de quarante heures ; car alors les prêtres de la Mission ne s'épargnent pas pour rendre tous les services convenables à ces captife. Ils passent quelquefois des nuits entières dans les bagnes pour les confesser, n'ayant point d'autre temps pour le faire, parce que leurs patrons ne veulent pas qu'ils soient divertis de leur travail pendant le jour. Et il est arrivé qu*un de ces prêtres en une telle occasion passa six ou sept nuits de suite sans dormir : ce que le consul d'Alger manda à M. Vincent, afin qu'il lui plût ordonner à ce prêtre de modérer ses veilles, de peur qu'il ne vînt à succomber. C'est aussi dans ces bonnes occasions que les prêtres de la Mission portent les esclaves à faire des confessions générales; ce que la plupart d'entre eux font avec de grands sentiments de pénitence. C'est aussi en ce temps de grâce qu'on a souvent vu les péchears les plus endurcis ouvrir les yeux pour reconnaître leur misérable état et se convertir parfaitement à Dieu, après avoir passé les dix, les vingt, et quelquefois les trente années et plus sans se confesser. C'est encore en
ce temps de odiséricorde et de pardon que plusieurs renégats, français, italiens et espagnols, ont coùqu la volonté de renoncer à leur apostasie et de retourner à TÉglise, et qu'en effet ils ont tâché pour cela de s*échapper, et que plusieurs même ont repassé en leur pays, quoique non sans grand danger de leur vie.
Enfin c- est, après Dieu , par les instructions et exhortations des prêtres de la Congrégation de la Mission que plusieurs de ces esclaves chrétiens, depuis leurs eonfessions générales, ont non-seulement mené une vie vraiment chrétienne, mais aussi ont pratiqué les plus excellentes vertus et ont gardé une fidélité inviolable à Jésus^^hrist parmi les plus rigoureuses persécutiiMis qui lem* ont été faites, ayant souffert avee une merveilleuse constance les plus cruels tourments et la mort même» plutôt que dcr consentir d'offenser Dieu par aucun péché. En voici deux exem^es dignes de remarque, l'un desquels fut mandé à M.Vincént par M. Guérin, au mois d'août i6&6, en ces termes :
€ Je erois être obligé de vous faire savoir que le jour de sainte Anne un seeond Joseph fat sacrifié en cette ville de Tunis pour la conservation de sa^chasteté, après avoir résisté plus d'un an aux violentes sollicitations de son impudique patronne, et reçu plus de cinq cents coups de bâton pour les faux rapports que faisait cette louve. Enfin il a remporté la victoire en mourantglorieusement, pour n'avoir voulu offiraser son Dieu. U ftit trois jours attaché à une grosse chaîne où je l'allai visiter, afin de le consoler et de l'exhorter à souffrir plutôt tous les tourments du monde que de contrevenir à la fidélité qu'il devait à Dieu. U se confessa et communia ; et après il me dit : Monsieur, qu'on me fasse souffrir tant qu'on voudra, je veux mourir chrétien ; et quand on le vint prendre pour le conduire au supplice, il se confessa encore une fois, et Dieu Toulut, pour sa consolation, qu'il nous fût permis de l'assister à la mort : ce qui n'avait jamais été accordé parmi ces inhumains. La dernière parole qu'il dit, en levant ses yeux au ciel , fut celle-ci : O mon Dieu, Je meurs innocent! Il mourut très-courageusement, n'ayant jamais fait paraître aucuns signes d'impatience parmi les cruels tourments qu'on lui fit souffrir j après quo! nous lui fîmes des obsèques très-honorables. Sa méchante et impudique patronne ne porta pas loin la peine due à sa perfidie; car le patron étant de retour en sa maison, la fit prompt^nent étrangler, pour achever de décharger sa colère. Ce saint jeune homme était portugais de nation , âgé de vingt-deux ans. J'invoqne son secours, et comme il nous aimait sur la terre, j'espère qu'il ne nous aimera pas moins dans le ciel. »
L'autre exemple est arrivé en la ville d'Alger, où un jeune esclave étant sctfliclté et presque violenté par son malheureux patron de se
- 548 ~ laisser aller à lui pour commeUre uu péebé abominable, il lui résista courageusement; mais étant arrivé qu'en se défendant de ses violeoices il le blessa au visage , ce méchant homme , poussé de rage et de fureur, alla faussement se plaindre au juge que son esclave Tavait voulu tuer; de sorte qu'au lieu que lui-même méritait d'être brûlé pour sa brutalité exécrable, on fit mourir par le feu ce valeureux chrétien, qui supporta constamment ce cruel martyre.
§ IX. Assistances rendues au3$ pauvres esclaves de Biserte et de plusieurs autres lieux.
Les prêtres de la Congrégation de la Mission ayant été envoyés par Bl. Vincent, leur supérieur général^ pour servir et assister tous les esclaves détenus en Barbarie, ne bornèrent pas leurs charités aux seules villes d'Alger et de Tunis, quoiqu'elles leur eussent fourni une matière très-abondante ; mais ils les étendirent en tous les lieux où ils purent découvrir que ces pauvres captife gémissaient sous les fers et avaient besoin de leur secours. C'est ce qui obligea M* Jem le Yacheri qui faidisait sa résidence ordinaire en la ville de Tunis , d'aller souvent fiiire des courses jusqu'à Biserte i qui est un port de mer distant de Tunis envir<m dix ou douze lieues, où il y a cinq bagnes d'esclaves» pour leur donner quelque consolation et leur rendre quelque service utile à leur salut. Voici en quels termes il en écrivit à M. Vincent :
f L'esclavage est si fertile en maux > que la fin des uns est le eommen^ pement des autres. Entre les esclaves de ce lieu , outre ceux des bagnes, )'e4 ai trouvé quarante enfermés dans une étable si petite et si étroite, qu'à peine s'y pouvaient-ils remuer. Us n'y recevaient l'air que par un soupirail fermé d'une grille de fer qui est sur le haut de la voûte* Tous sont enchaînés deux à deux et perpétuellement enfermés $ et néamnoins ils travaillent à moudre du blé dans un petit moulin à bras » avec obligation d'en moudre chaque jour une certaine quantité réglée qui «irpasse leurs forces. Certes ces pauvres gens sont vraiment nourris du pain de douleur, et ils peuvent bien dire qu'ils le mangent à la sueur de leurs corps dans ce lieu étouffé et avec un travail si excessif.
€ Quelque peu de temps après que j'y fiis entré pour les visiter» cemm» je les embrassais dans ce pitoyable état, j'entendis des cris confus de femmes et d'enfants » entremêlés de gémissements et de plesurs ; et levant les yeux vers le soupirail, j'appris que c'étaient cinq pauyres Jeines femmes chrétiennes esclaves f dont il y en avait trois qiû avaient chacune un petit enfent , et toutes étaient dans une extrême nécessité. Or, comme elle avaient ouï le bruit de notre commune salutation, elles étaient accourues au soupirail 7 pour savoir ce que c'était ? et ayimt aperçu que
yétm prètrcy la douleur |»reMante qui leur i«rratt le €œiu*,le6 avait fut éclater en cris et foudre eu larmes » pour me demander quelque part de la consolation que je tâchais de rendre aux hommes que j'étais venu visiter en cette prison.
c Je vous avoue qu'en ce moment je me trouvai presque abattu de douleur, voyant d'un cdté ces pauvres esclaves qui ne se soutenaienl qu'à peine , à cause du poids de leurs chaînes, et de l'autre les lamœtalions de ces pauvres femmes et les cris de ces petits innocents. La ptas jeune d'entre elles est extraordioairement persécutée de son patron » qui lui veut faire renier la foi de JésusOhrist pour l'épouser. Hélas.! «pi'une partie de tant de miUioiis qu'<m «nploie parmi jes chrétiens en vaines saperfluités et délices , serait ici bien Dueiix employée pour soulager ees pauvres âmes au milieu de tant d'amertume qui les suiCoquent! J'aî tâché , avec le secours de la grâce de Dieu , d'assister les hommes et les femmes , selon mon petit pouvoir ; mais nous sommes en un pays oà 'i faut acheter à beaux deniers comptant la permission de bien feire aux misérables^ car pour obt^iir licence de leur parler, il m'a fàHudonner de bon argentàlettrspatrons,aussibienque pour faire déchaîner leseselaves de quelques galères qui étaiept prêtes à faire voyage et me les faire amener dans les bagnes » non pas toutes les chiourmes à la fois, mail les unes après les autres, pour les confesser, leur dire la sainte messe et les communier ; ce qui a été fait avec fruit et bénédiction , par la miséricerde de Dieu. »
£t dans une autre lettre écrite par le même : « Deux galères i dit-il , partirent hier pour aller en course , sur lequelles il y a plus de cinq cents esclaves chrétiens, qui tous, par la grâce de Dieu» se sont mis en hm état« Ohl combien cette journée leur fut douloureuse, et combien de bastonnades furent déchargées sur leurs pauvres corps par les in^knes renégats qui font la charge de comités I Je sais bien que les ferqats des galères de France ne sont pas mieux traités ; mais il y a cette différence, que ees forçats de France y sont condamnés peur leurs crimes # et que les esclaves de Barbarie ne sont dans toutes leurs peines et soi^anoes que p»ce qu'ils sont bons obrétiens et fidèles à Dieu. Le jour que ces pauvres gens communièreiit et qu'ils furent ensuite ramenés sur les galères* je leur fis un petit festin, leur fusant distribuer deux bceufe et cinq eisnts et tant de pains > et de plus je fis donner à chaque galère un quintal de biscuit blanc, pour être départi à ceux d'entre eux qui tomberaient malades durant le voyage.
« De là , y jdiai visiter les esclaves de Sydy-Regeppe : je les trouvai sans ehaines; en quoi je reconnus cpie leur patron m'avait tenu parole , pareç que la dernière fois que je 1& vis il m'avait promy»» de les décberr
gev de ces fers insupportables. Je trouvai parmi eux six jeunes garçons âgés de seize è dix-huit ans, lesquds depuis quatre ou cinq ans étaient esclaves et n'avaient pu obtenir la permission de sortir du logis , et par eonséquent avaient toujours été dans Timpossibilité de se confesser et communier, comme les autres avaient fait ; je les disposai à Tuu et à l'autre , et les ayant ouïs en confession , je les avertis de préparer leurs pauvres étables le plus décemment qu'ils pourraient , et que j'irais le lendemain matin leur porter le très-saint Sacrement, en la manière que je le porte aux malades. Et en effiet , après ^voir célébré la sainte messe dans le bagne de l'Annonciade , je m'en allai trouver ces pauvres esclaves avec ce divin dépôt, suivi de tous les chrétiens que je rencontrai dans les rues de Biserte. 0 Dieu ! avec quelle dévotion et tendresse ces pauvres jeunes enfants reçurent-iis cette sainte visite! Les larmes que la joie et la consolation tira de leurs yeux , forcèrent l'assistance de pleurer aussi , non tant de leurs misères , que du sentiment qu'ils avaient de leur bonheur. J'en confessai et communiai un septième , qui depuis le soir précédent était tombé malade ; et ensuite lui ayant donné l'extrème-onetion, il mourut bientôt après; et il me £silliit employer le reste du temps au service et assistance des malades des bagnes. »
Voilà comment le roi de gloire Jésus-Christ daigne, non-seulement par ses ministres , mais aussi par lui-même, avec une charité inexplicable, visiter, consoler et vivifier les âmes qu'il a rachetées de son sang, jusque dans les cachots où ils sont gisants comme dans les ombres de la mort; et ce n'est pas une petite faveur à son fidèle serviteur Yincent de Paul , qu'il ait voulu particulièrement se servir de lui comme d'un instrument de miséricorde et de grâce , pour procurer un si grand bien à tous ces pauvres esclaves , qui le doivent considérer comme celui auqud, après Dieu , ils sont redevables de toutes les consolations , asdstances et moyens de salut qui leur sont donnés par les missionnaires de sa Congrégation.
M. Guérin, prêtre de la Mission , qui travaillait en ces mêmes quartiérs-là , rendant compte à M. Vincent, d'un voyage qu'il avait fait en la même ville de Biserte , par une lettre qu'il lui écrivit en l'année 16&7 : c On me donna avis , lui dit-il , le jour de Pâques, qu'une galère d'Alger était arrivée à Biserte ; et aussitôt je partis pour aller visiter les pauvres ehrétiens qui étaient enchaînés : j'en trouvai environ trois cents, et le capitaine me permit de leur faire une petite mission de dix jours. J'avais pris avec moi un prêtre qui m'aida à catéchiser et à confesser ces pauvres gens , qui firent tous leur devoir, à la réserve de quelques grecs schismatiques. 0 grand Dieu ! quelle consolation de voir la dévotion de ees pauvres captif , desquels U plupart n'avaient pu se confesser depuis
longtemps , et il y en avait qui ne s'étaient point approchés de ee sacrement depuis huit et dix ans, et d'autres même depuis vinet ans! Je les faisais tous les jours déchaîner et sortir de la galère pour venir en terre recevoir la sainte communion dans une maison particulière , où je célébrais la sainte messe ; et après que la mission fut achevée , je les régalai et leur donnai pour cinquante-trois écns de vivres.
« J'étais logé dans la maison d'un Turc , qui me nourrit pendant le temps que dura la mission , et néanmoins il ne voulut jamais prendre aucun argent de moi, disant qu'il fallait faire la charité à ceux qui la faisaient aux autres : qui est une action bien digne de remarque en la personne d'un infidèle. Ce qui vous étonnera encore davantage, est que presque tous les Turcs de ce lieu-là furent tellement touchés et édifiés de cette mission , que plusieurs d'entre eux me venaient baiser le Tisage et les mains , et je ne doute point que votre cher cœur ne se fût pâmé de joie en voyant cela. Que si le fruit de cette petite mission de Biserte me fut doux , le chemin pour y aller me fut bien rude et épineux ; car n'ayant pas voulu prendre des janissaires pour m'escorter, je fus rencontré par des Arabes qui me chargèrent de coups , et un d'entre eux m'ayant pris à la gorge, me serra si ft>rt, que je croyais qu'il m'allait étrangler, et me tenais liiort,* mais comme je ne suis qu'un misérable pécheur, Notre-Seigneur ne me jugea pas digne de mourir pour son service, i
Outre ces esclaves qui sont dans les villes d'Alger, de Tunis et de Biserte , il y en a plusieurs qui sont détenus à la campagne , où ils travaillent; et entre ceux-là il y en a qui viennent de temps en temps dans les Tilles , où ils se confessent et communient; mais il y en a d'autres qui n'y viennent jamais ou fort rarement; et pour ceux-là, les prêtres de la Mission les vont trouver quand ils peuvent, en ces lieux presque déserts et sauvages, où ils sont employés à divers travaux fort pénibles. Les missionnaires de Tunis particulièrement sont allés plusieurs fois parcourir les maceries de la campagne (c'est ainsi qu'ils appellent les métairies et habitations des champs) où il y a des esclaves, comme à la Perrière du Pain-Chaud, à la Cantara , à la Courombaille, la Gaudiene ou les Sept-Buis$eaux,'la Taboume, la Morlochia, laHamphya, la Mamedia , etc., qui sont éloignées les unes de trois , les autres de six, huit, dix et douze lieues de Tunis, et quelques-unes entre des montagnes fort hautes et stériles, plus habitées par les lions que par les hommes.
Au premier voyage que M. Jean le Vacher y fit , il y trouva quantité d'esclaves chrétiens qui ne s'étaient poîiit confessés depuis douze, quinze et dix-hmt années , entre lesquels quelques-uns avaient presque perdu
tous les sentimeiits de ChrûtunUme, pour aTOir été ^tepiiis un ù Uma temps sans faire ni même voir aucun exercice de notre religion. Voici ce qu'il en écrivit à M. Vincent :
« Moyennant quelque argent que j'ai donné aux patrons ou gardiens de ces pauvres esclaves, je les ai assemblés en chaque lieu^ et là, je les ai instruits , consolés , confessés et confirmés en la foi , par la grâce de Dieu. Et, ayant accommodé les lieux le plus décemment que j'ai pu , l'y ai célébré la sainte messe, où ils ont tous communié ^ et nous sommes demeurés les uns et les autres pleins de consoIati(m , qu'il a plu à Dieu départir à ces pauvres esclaves au milieu des misères de leur captivité, qui sont fâcheuses et pesantes au-delà de ce que des personnes libres peuvent se représenter ; et , par conséquent , les joies et consolations qu'ils ont goûtées parmi leurs peines, ne peuvent être que des fruits de la grâce de Dieu : je les ai tous embrassés, et pour les remettre un peu de leurs fatigues , je les ai régalés autant que notre pauvreté l'a pu permettre , et outre cela j'ai donné aux plus pauvres à chacun un quart de piastre. >
Quelle joie pour le cœur tout paternel de M. Vincent , au récit de ces nouvelles, voyant ses enfants spirituels animés de l'esprit du bon pasteur, aller en ces lieux écartés et sauvages chercher ces pauvres brebis égarées, et les rapporter en quelque façon entre leurs bras et sur leurs épaules, à Jésus-Christ leur véritable pasteur ! Mais quelle consolation ne ressentait-il pas quand il apprenait que ses missionnaires avaiept relevé quelques-uns de ces pauvres esclaves d'une déplorable chute dans l'apostasie , où le désespoir les avait précipités, et qu'étant accourus à eux, et leur ayant avec douceur et charité remontré leur faute, ces pauvres gens, touchés d'un grand regret d'avoir été infidèles à Dieu, s'étaient jetés à leurs pieds, les larmes aux yeux et le sanglot au cœur; et que se soumettant à leurs bons et salutaires avis , ils avaient fait une pénitence proportionnée à l'énormité de leurs péchés. Il ne se peut dire quelle était la consolation et la joie que ressentait ce bon père des mis^ sionnaires, recevant ces agréables nouvelles; son cœur était dans les sentiments des saints Anges qui reçoivent dans le ciel un nouveau surcroît d'allégresse , lorsqu'ils voient un pécheur qui fait pénitence de son péché et qui se convertit à Dieu.
§ X. Conversion de quelques hérétiques et renégats faites par les prêtres de ta Congrégation de la Mission eni^oyés par M- f^incent en Barbarie.
C'est un trait admirable de la sagesse et de la bonté de Dieu de s'être servi de la captivité de quelques hérétiques qui étaient tombés entre
les maim des Turcs» pmr les délivrer de l'esdavagedaa» lequalle diaU« les retenait par une attache volontaire à leur erreur; d'avoir employa les fers et les ceps de leur corps pour rompre les ebaines qui captivaient leurs âmes ; et dans la perte de la franobise de leur personne» leur avait fait recouvrer la liberté des enfants de Dieu. Gela est arrivé diverses fois dans les missions de Barbarie, où il s'est trouvé plusieurs esdaves infectés de^ bérésies de Calvin et de Luther, lesquels touebés du sentiment de Tétat misérable où Us se voyaient réduits , et éelairés par les instructions des missionnaires, ont enfin , par le secours de la grâce, reconnu la vérité, et ayant fait abjuration de leurs erreurs, ont été heureusement réunis au bercail de Jésu8*Gbrist.
On ne. sait pas précisément combien il s'est fait de conversions d'hé-» rétiques dans ces missions de Barbarie ; mais il est certain que le nombre en est fort considérable, et il se trouve, par quelques lettres écrites à M. Vincent, qu'un seul prêtre de la Mission a oonverU en ces lieux-là dix-buit hérétiques; et il y a sujet de croire que les autres n'en ont pas moins fait^ et peut- être encore davantage.
Mais entre toutes ces conversions, celle d'un jeune Anglais est digne d'une remarque particulière : c'était un enfant flgé seulement d'onze ans, lequel ayant été pris par les corsaires sur les côtes d'Angleterre , avait été par eux amené et vendu en Barbarie* Et voici ce que M. Guérin en écrivit de Tunis à M. Vincent au mois de juin de l'année 1646 :
c Deux Anglais^ dit-il, se sont convertis à notre sainte foi» qui ser* vent d'exemple à tous les autres catholiques* Il y en a un troisième qui n'a qu'onze ans, l'un des plus beaux enfants qu'on puisse voir, et un des plus fervents qu'on puisse souhaiter » et d'ailleurs grandement dévot à la sainte Vierge , laquelle il invoque continuellement, afin qu'elle lui obtienne la grAee de mourir, plutôt que de renier ou offenser Jésus-Christ ; car c'est le dessein de sw patron, qui ne le garde que pour le faire renier la foi chrétienne, et qui emploie toutes sortes de moyens pour cela. Si m pouvait nous envoyer deux cents piastres, nous le reti^ rerions de ce danger, et 0 y aurait lieu d'espérer qu'un jour, avec la grâce dQ Dieu, ce serait vm second Bède, tant il â d'esprit et de vertu # car on ne voit rien en lui qui tienne de l'enfant s il fit profession de la foi catholique le jeudi de la semaine sainte du carême dernier, et oom*munia le même jour, ce qu'il réitère souvent. Il a d^à été battu deux fois de ooups de bâton , pour être coiitraint de renier Jésu8^Christ. A la dernière fois il dit à son patron pendant qu'il le frappait : Coupe^mot le cou si tu veux, car je suis cbrétien« et je ne serai jamais autre. Il m'a plusieurs fois protesté qu'il est résolu de se laisser assommer de coups» et de mourir plutôt qu« de renoncer à JéiusClirist. Toute sa vie est ad^
mirable en tm âge si jeune et si tendre ; je puis dire en vérité que c'est un petit temple où repose le Saint-Esprit. »
Outre les conversions des hérétiques, il s'en est feit aussi de plusieurs renégats que les prêtres de la Mission, avec le secours de la grâce, ont heureusement ramenés au bercail de l'Église. L'un de ces prêtres en écrivit à M. Vincent en ces termes :
c Nous avons en ce pays une grande moisson , qui est encore accrue à l'occasion de la peste; car, outre les Turcs convertis à notre religion, que nous tenons cachés, il y en a beaucoup d'autres qui ont ouvert les yeux à l'heure de la mort, pour reconnaître et embrasser la vérité de notre sainte religion. Nous avons eu particulièrement trois renégats, lesquels, après la réception des sacrements, sont allés au ciel ; et il y en eut un ces jours passée , lequel , après avoir requ Tabsolution de son apostasie, étant, à l'heure de la mort, environné de Turcs qui le pressaient de proférer quelques blasphèmes, comme ils ont accoutumé de fttire en une telle occasion, il n'y voulut jamais consentir; mais tenant toujours les yeux vers le ciel , et un crucifix sur son estomac, il mourut dans les sentiments d'une véritable pénitence.
c Sa ftmme, qui avait aussi bien que lui renié la foi chrétienne et qui était religieuse professe, a reçu pareillement l'absolution de sa double apostasie, y ayant apporté de son côté toutes les bonnes dispositions que nous avons pu désirer. Elle demeure à présent retirée dans sa maison sans en sortir, et nous lui avons ordonné deux heures d'oraison mentale chaque jour, et quelques pénitences corporelles, outre celles de sa règle; mais elle en fait beaucoup plus par son propre mouvement, ' étant si fortement touchée du regret de ses fautes, qu'elle irait s'exposer au martyre pour les expier, si elle n'était point chargée de deux petits enfants que nous avons baptisés, et qu'elle élève dans la piété, comme doit faire une mère vraiment chrétienne.
« Il est mort encore un autre renégat près du lieu de notre demeure, lequel a fini sa vie dans les sentiments d'un vrai chrétien pénitent. J'attends de jour à autre quelques Turcs pour les baptiser : ils sont ibrt bien instruits et grandement fervents en notre religion, m'étant souvent venu trouver la nuit et en secret. 11 y en a un entre les autres qui est de condition assez considérable en ce pays. •
Pour ce qui est de ces Turcs et renégats qui se convertissaient à nc^re sainte religion, les prêtres de la Mission s'y comportaient avec grande prudence et circonspection, de peur que si on les eût découverts, cela n'eût empêché le progrès des biens qu'ils tâchaient de faire parmi ces infidMes. C'est pour ce sujet qu'ils n'en parlaient que sobrement dans les lettres qu'ils écrivaient en France, et souvent sous des termes cou*
werts j de peur que ces lettres Tenant à être interceptées » cm ne eonoAt ce que Dieu disait par leur ministère pour le salut de ces pauvres dévoyés.
C*était en ce sens que parlait un de ces prêtres, lorsqu'écrivant .à M. Vincent, et lut voulant faire savoir la conversion de deux renégats, il lui disait: c Notre-Seigneur nous a fait la gr&ce de retrouver deux de nos pierres précieuses qui s'étaient perdues ; elles sont de grand prix, et l'éclat en est tout céleste : j'en ai reçu un très-grand contentement. » /
§ XI. Exemple remarquable de la constance de deux jeunes esclaves, Fun Français et F autre Anglais.
Voici une histoire un peu tragique , qui sera* néanmoins de grande édification, et par laquelle on pourra déplus en plus connaître les grands fruits que les prêtres de la Congrégation de la Mission , animés de Tesprit et du zèle de M. Vincent, ont produits dans ces terres infidèles. Nous l'apprenons d'une lettre écrite par M. le Vacher en Tannée 16/i8 , dont voici la substance :
U y avait en la ville de Tunis deux jeunes enfants âgés de quinze ans ou environ , l'un Français , et l'autre Anglais ; tous deux enlevés de leur pays par les corsaires de Barbarie , et ensuite vendus comme des esclaves à deux différents maîtres , qui demeuraient en ladite ville assez près Tun de l'autre; la commodité du voisinage, l'égalité de l'âge, la ressemblance de fortune et de condition , firent qu'ils contractèrent ensemble une étroite amitié , en sorte qu'ils se chérissaient comme frères.
L'Anglais qui était luthérien fut gagné à Dieu par le Français, qui était bon catholique ; eta yant été instruit par M. le Vacher, il abjura son hérésie , et embrassa de tout son cœur la religion catholique, en laquelle il Ait tellement confirmé par les entretiens de son cher compagnon, que quelques marchands anglais hérétiques étant venus à Tunis pour racheter des esclaves de leur pays et de leur religion , et l'ayant voulu mettre de ce nombre, il leur déclara hautement qu'il était catholique, par la grâce de Dieu , et qu'il aimait mieux demeurer toute sa vie esclave, en projRsssant la religion catholique, que de renoncer au bonheur de cette profession pour recouvrer sa liberté. £t ainsi il refusa courageusem^t la faveur qu'ils lui présentaient , qui est si ardemment désirée et recherchée de tous ceux qui se trouvent en esclavage parmi ces barbares, estimant un plus grand bonheur d'être affligé et maltraité pour demeurer fidèle à JésusrGhrist , que de jouir de toutes les douceurs de la vie , en s'exposant au danger de manquer à cette fidélité. Voilà un efifet admirable de la grâce de Jésus-Christ en ces deux jeunes enfants, lesquels
ayant Tet^n en des eœurs bien disposés la semence de la parole de Dieu que ce bon prêtre de la Mission y avait répandue de fois à autre, quand il avait trouvé occasion de leur parler, ils rapportaient des fruits qui & grand'peine se trouveraient en d'autres qui auraient passé toute leur vie dans les exercices de la vertu.
Etant donc ainsi demeurés tous àtm dans l'esclavage , ils continuaient de se voir souvent , et leurs entretiens plus ordinaires étaient de s'encourager l'un l'autre à conserver toujours inviolable en leurs cœurs la foi de Jésus-Glirist, et- de la professer extérieurement avec constance , sans craindre tous les tourments qu'on pourrait employer pour les contraindre d'y renoncer : et il semblait que Dieu les préparait de la sorte, pour les prévenir et fortifier contre les assauts qu'on devait livrer à leur courage : car leurs patrons poussés par Tesprit malin redoublèrent les mauvais traitements qu'ils leur faisaient pour lés ftH*eer de renier Jésus- Christ ; ce qui alla jusqu'à un tel excès d'inhumanité , que plusieurs fois après les avoir assommés de coups , ils les laissaient comme morts étendus sur la terre. Le Français étant un jour en cet état , fot visité par son compagnon ; car demeurant près l'un de l'autre , ils se dérobaient souvent pour s'entretenir , se consoler et s'encourager mutuellement, se rapportant ce qu'ils avaient souffert pour Jésus-Christ. Le petit Anglais dwo ayant rencontré son ami couché par terre , l'appela par son nom, pour savoir s'il était vif ou mort , et l'autre pour réponse lui dit : Je suis chrétien pour la vie; qui furent les premières paroles qu'il prononça , aussitôt que les forces lui furent revenues : et alors ce bon Anglais se mit à baiser les pieds tout meurtris et sanglants de son cher compagnon ; et comme il était en cette action, quelques Turcs étant survenus et tout étonnés lui ayant demandé pourquoi il faisait de la sorte, il leur répondit c(mstamment : c J'honore les membres qui viennent de sonf-frir pour Jésus-Christ , mon Sauveur et mon Dieu ; > de quoi ces infidèles irrités le chassèrent et mirent dehors avec injures : ce qui ne fut pas une petite affliction pour le Français , qui était beaucoup consolé de sa présence. Et quelque temps après le Français étant guéri de ses plaies , entra un jour dans le logis du patron du petit Anglais , pour le visiter à son ordinaire : il le trouva dans le même état où il avait luimène été , étendu de son long sur une natte de jonc , à demi mort des coups qu'il avait reçus , et quoiqu'il le vît environné de quelques Turcs, et de son patron même qui venait d'exercer sur lui sa rage, se sentant néanmoins vivement touché d'un si triste spectacle , et fortifié d'une gFftee particulière, il entra courageusement dans la chambre, et s'approdiant de son cher ami , lui demanda en présence de ces infid^es, ce quHl «imait davantage ? ou Jésus-Christ ou Mahomet; et le pauvre petit
Anglais parmi ses donlefirs arjanf réponda hautement que c'était Jésus- Christ, qu'il était chrétien, et qui! voulait mourir chrétien ; les Turcs rayant entendu se mirent en grande colère eontre le Français, et l'un d'eux qui portaft deux eouleaux à ses côtés, le menaça de lui en couper les oreilles ; et comme il s'avançait vers hii pour cet eflfet, ce petit champion de Jésus-Christ ne lui en donna pas le temps, car, dès qu'il le vît approcher, il se jeta sur ses couteaux, et lui en prit un , duquel aussitôt il se coupa lui-même une oreille , pour montrer à ces barbares qu'il ne craignait point leurs menaces ; et la tenant à la main toute sanglante, il eut la hardiesse de leur demander s'ils votdaient encore l'autre ; et il l'aurait en effet eoupée pour témoigner l'estime qu'il iaisait de sa religion , et sa résolution de souffrir la mort plutôt que d'y renoncer, si on ne lui eût ôté le couteau des mains.
Le courage de ces deux jeunes chrétiens étonna tellement ces infidèles, qu'ils perdirent toute espérance de leur pouvoir faire abandonner la foi de Jésus-Ohrist. Ce fut pourquoi ils ne leur en parlèrent plus; et Dieu après avoir amsi éprouvé leur fidélité et leur constance, les tira à lui Fannée suivante par une maladie contagieuse qui acheva de purifier leurs âmes, et de les rendre dignes de la couronne qu'il leur avait préparée dans le ciel.
§ XII. I>içeps outres offices de charité ex&'oéspar les praires de la Congrégation de la Mission, envoyés en Barbarie pur U. Fin- ^mt, poury assister lespauures eselams chrétiens.
Il serait ennuyeux aiji lecteur, si on rapportait ici en détail tous les offices de charité que les prêtres de la Mission , animés de l'esprit de leur père , et par ses ordres , ont exercés en Barbarie envers ces pauvres esclaves chrétiens, pour leur procurer tous les biens qu'ils pouvaient, et au corps et en l'âme. Nous en remarquerons seulement en ce dernier paragraphe quelques-uns qui n'ont point été touchés dans les précédents.
L'un des plus considérables a été, que les missionnaires de Barbarie ont empêché par leurs soins, sollicitations et entremises, que plusieurs chrétiens qu'on voulait faire esclaves, ne l'ont pas été , et que d'autres qui l'étaient contre l'usage de ces terres infidèles (où parmi toutes les violences et inhumanités on garde quelque forme de justice) entêté délivrés. Voici ce que M. Vincent écrivit sur ce sujet à M. Jean le Vacher, à Tunis, au mois de janvier 1655, pour réponse aux lettres qu'il avait reçues de sa part : t Je rends grâces à Notre-Seigneur, dit-il, de ce que par votre entremise, plusieurs Français pris sur mer, et menés à Tunis, n'ont pas été faits esclaves; et que d'autres qui l'étaient ont
été mis en liberté. C'est un grand service que vous rendez à Dieu en ces personnes : plaise à sa bonté vous donner grâce pour agir fortem^it et efficacement vers ceux qui ont puissance et autorité pour cela. »
Il est vrai que quelquefois la violence et Finjustice l'emportaient audessus de tous les efforts de leur charité , ce qui leur touchait vivement le cœur; principalement quand ils ne pouvaient, ni par argent ni autrement , retirer des mains de ces barbares de pauvres créatures qu'ils voyaient en grand danger. « II fut amené dernièrement en cette ville de Tunis y dit M. le Vacher dans une lettre qu*il écrivit à M. Vincent sur ce sujet, une fille valentinienne, âgée de vingt-cinq ans, que les corsaires turcs avaient enlevée près de sa ville, gui était fort bien faite. Elle fut vendue à la place publique ; je fis offrir pour la racheter jusqu'à trois cent trente écus , que les marchands me prêtèrent; mais un vilain maure enchérissant toujours au-dessus remporta , parce que l'argent me manqua : il avait déjà deux femmes , et voilà la troisième. La pauvre créature a été trois jours sans cesser de pleurer, et on ne lui a fait perdre la foi qu'après lui avoir ravi l'honneur. Il y a même quelques religieuses que ces corsaires ont prises en leur couvent , qui n'était pas bien éloigné de la mer, qui ont couru le même risque. Hélas I si quelques personnes charitables donnaient quelque chose pour de semblables occasions , elles en seraient sans doute abondamment récompensées. •
Il y a encore un autre office de charité qui ne peut être assez estimé, qui est que ce zèle qui brûlait dans le cœur de M. Vincent, et des prêtres de sa Congrégation , a empêché grand nombre de pauvres chrétiens esclaves de renier leur foi , lors particulièrement qu'on les y voulait contramdre par la violence , et qu'ils étaient sur le point de succomber. En voici quelques exemples entre plusieurs autres.
M.. Guérin écrivant de Tunis à M. Vincent en l'année 1646 : « Nous avons, lui dit-il, retiré une des pauvres femmes françaises qui étaient entre les mains d'un renégat français ; tous les marchands y ont contribué de leur part, il m'en a coûté pour la Bûiennc soixante-dix écus; les deux autres femmes sont en grande détresse; je travaille pour sauver celle qui est en plus grand danger. Il y en a d'autres qui sont jeunes et belles en très-grand péril , si elles ne sont secourues. Et une d'entre elles serait déjà perdue, si je n'avais avec grand'peine obtenu terme de trois mois pour son rachat, et si je ne l'avais mise en lieu oii son patron ne la peut violenter. Il n'y a pas longtemps que pour en contraindre une de renier Jésus-Christ, ces cruels lui donnèrent plus de cinq cents coups de bâton, et non contents de cela, comme elle était à demi morte par terre, deux d'entre eux la foulèrent avec les pieds sur les épaules, avec une telle violence, qu'ils lui crevèrent les mamelles, et elle finit
ainsi glorieusement sa vie en la confession de Jésus-Christ » Le méme^^ dans une autre lettre du mois de juin 1647 : « Nous avons tant Eût, diMl, que de l'argent que tous m'avez envoyé, nous avons racheté cette pauvre femme française qui a souffert si longtemps la tyrannie d*un barbare patron : c'est un trai miracle de l'avoir tirée des mains de ce tigre, qui ne la voulait donner pour or ni pour argent. Il s'avisa un matin de m'envoyer quérir, et comme je fus chez lui, nous accordâmes à trois cents écus que je lui baillai à l'heure mftme, et lui fis faire sa carte de franchise ; et je la menai aussitôt en lieu de sûreté. Deux heures après , ce misérable s'en repentit , et il pensa enrager de regret ; c'est véritablement un coup de la main de Dieu. Nous avons pareillement racheté un garçon des Sables d'OIonne , qui était sur le point de renier sa foi. Je pense vous avoir écrit , comme deux ou trois fois nous l'avons empêché de le faire. Il coûte cent cinquante écus; j'en ai donné . trente-six pour ma part, nous avons mendié le reste où nous avons pu; J'ai aussi retiré cette jeune femme sicilienne , qui était esclave à Biserte» le mari de laquelle s'était fait Turc. Elle a enduré trois ans entiers des tourments inexprimables , plutôt que d'imiter l'apostasie de son mari; Je TOUS écrivis vers le temps de la fête dernière de Noël , le pitoyable état où je l'avais trouvée toute couverte de plaies; elle a coûté deux cent cinquante écus , qui ont été donnés par aumône , dont j'ai contribué une partie.
« Nous avon^ ici un petit garçon de Marseille , dit le même dans une autre lettre, âgé de treize ans , lequel depuis qu'il a été pris et vendu par les corsaires, a reçu plus de mille coups de biton pour la foi de Jésus^Christ qu'on voulait lui faire renier par force ; on lui a pour ce même sujet déchiré la chair d'un bras , comme on ferait une carbon-. nade pour la mettre dessus le gril : après quoi ayant été condamné à quatre cents coups de bâton, c'est-à-dire à mourir ou se faire Turc, j'allai promptement trouver son patron , je me jetai trois ou quatre fois à genoux devant lui, les mains jointes, pour le lui demander; il me le donna pour deux cents piastres , et n'en ayant point 9 j'empruntai cent écus à intérêt , et un marchand donna le reste.
c Une barque française , dit M. Jean le Vacher, en l'une de ses lettres écrites h M. Vincent , ayant échoué sur la côte de Tunis, six hommes s'étant sauvés du naufrage, tombèrent entre les mains des Maures, qui les ayant menés à Tunis, les vendirent comme esclaves; et quelque temps après, le dey les voulant fairelTurcs, en contraignit deux, à force de bastonnades, de renier la foi de Jésus^Christ ; deux autres moururent constamment dans les tourments, plutôt que de consentir à une telle infidélité ; et comme il en voulait faire autant aux deux qui restaient , T. I. 23
la diirtté aras <^Ugea 4e 1^ tirer de ee pérfl i nous eooiposâam pour leur rachat à six cents piastres, et j'ai répondu pour deux cents ; ils sont Mintenant en Hberté. Pour moi , j'aime mieux souffrir en ce monde que d^endurer qu'on renie mon divin maître ; et je donnerais volontiers mon sang et ma vie , voir mille vies si je les avais , plutôt que de permettre que des chrétiens perdent ce que Notre-Seigneur leur a acquis par sa mort. »
On a appris par d'autres lettres de M. Philippe le Vacher, son frère, écrites d'Alger à M. Vmcent, que voyant un jour un petit garçon de Marseille , âgé de huit ans , qui avait été enlevé par les corsaires de cette ville-là, que l'on voulait contraindre de renier Jé$u9'Ghrist« et prendre l'habit turc , il le racheta et le renvoya en son pays. Et en une autre occasion ayant trouvé en très-grand péril trois jeunes filles qui étaient sœun, natives de Yence en Provence, que les corsaires avaient «levées et vendues esclaves en Alger, l'une desquelles étant tombée entre les mains du gouverneur, il Tavait déjà richement habillée , voulant ravoir pour femme : il les racheta toutes trois pour mille écus , n^y ayant que ce seul moyen pour sauver leurs âmes. II racheta encore une autre fois deux personnes de même sexe , la mère et la fille , avec un petit garçon , qui étaient de Tile de Corse , et tous trois en graod danger à cause de la fille qu'on voulait faire renier par force , afin de la marier*
Or quoique ces bons prêtres delà Congrégation de la Mission ne puss^t pas racheter tous ceux et celles d'entre les esclaves qu'ils voyaient en danger de renier leur foi , les aumônes et facultés qu'on leur donnait étant bientôt épuisées , et se trouvant souvent pour ce sujet engagés au delà de leur pouvoir, ils ne laissaient pas de contribuer par leurs exhortations , et par les sacrements qu'ils administraient à ces pauvres esclaves , dans le plus fort des persécutions qu'on leur faisait souffrir, à les fortifier et encourager beaucoup , en sorte qu'ils persévéraient courageusement en la confession de Jésus-Christ, malgré toutes les viotenees qu'on leur pouvait faire. Ce fut par le moyen de ces assistances spiritnettes qu'entre plusieurs femmes chrétiennes, qui étaient esclaves à Tunis en l'année 16&9 , il y en eut dix lesquelles étant fort maltraitées au sujet de leur foi, et même étant retenues enfermées sans. aucune liberté de sortir de la maison de leurs patrons , néanmoins s'écbappant quelquefois pour entendre la sainte Messe et pour se confesser et communier ; elles se sentaient tellement fortifiées des grâces qu'elles y recevaiait , que non-seulement elles supportaient avec patience toutes les bastonnades et autres rigueurs qu'on exerçait sur elles, mais même dans leurs maladies ne pouvmt être assistées d'aucun prêtre, au lieu
dofiicA on leartriiM Tenir un marabout, pow lei iéMre et les pMr^ dre , eUe9 ont toutes persévéré constamment en la eonfession de Jésne* : Christ. Et ce qni peut faire encore mieux coimattre arec quelle Inbn* manité on traite ces pauvres esclaves pour les faire apostasier, et de quelle vertu ils ont besoin pour n'y succomber , c'est que ces abominables M^Aométans ont cette fausse persuasion que lorsqu'ils ont fiit renier un chrétien, le paradis leur est assuré , quelques énormes péchés qu'ib poissent commettre.
Toutes ces choses donc étant telles que nous les avons représentée, M. Yineent n'avait-il pas grande raison d'encourager les siens à cet emploi de charité envers les pauvres esclaves, comme il fisiisait souvent? £t une fois entre les autres , leur parlant sur ce sujet : « Cette œuvre, leur dit-il, a été estimée si grande et si sainte, qu'elle a donné lieu à rinstitotîon de quelques saints ordres ea l'Église de Dieu; et ces ordreslà ont toujours été grandement considérés, d'autant qu'ils sont institués pour les esclaves : comme sont les religieux de la Rédemption des captifs, lesquels vont de temps en temps racheter quelques esclaves, et puis ils s'en retournent chez eux ; et entre les vœux qu'ils font, cdui-ci en est un, de s'employer à faire ces rachats des esclaves chrétiens. Cela n'estril pas excellent et saint, Messieurs et mes frères? Néanmoins il me semble qu'il y a quelque chose de plus en ceux qui non-seulement s'en vont en Barbarie pour contribuer au rachat de ces pauvres chrétiens, mais qui outre cela y demeurent pour vaquer en tout temps à faire ce charitable rachat, et pour assister à toute heure corporeUement et spirituellement ces pauvres esclaves, pour courir incessamment à tous leurs besoins, enfin pour être toujours là prêts à leur prêter la main, et leur rendre toute sorte d'assistance et de consolation, dans leurs plus grandes affllictl<ms et misères. 0 Messieurs et mes frères f considérervous bfett la grandeur de cette œuvre? la connaissez-vous bien? Mais y a-t-il chose plus rapportante à ce qu'a fait Notre-Seigneur, lorsqu'à est descendu sur la terre, pour délivrer les hommes de la captivité 4u péché, et les instruire par ses paroles et par ses exemples. Voilà l'exemple que" tous les missionnaires doivent suivre. Ils doivent être prêts de quitter leur pays, leurs commodités, leur repos pour ce sujet, ainsi qu'ont feit nos bons c(mfrères qui sont à Tunis et à Alger, qui se sont entièrement donnés au service de Dieu et du prochain ^ans ces terres barbares et infidèles. »
Or pour soutenir toutes ces saintes et charitables entreprises, et don* ner moyen à ces bons missionnaires qui étaient en Barbarie, de r«idre tortes ees assistances rt tous ces bons oBces aux pauvres esdaves chrétiens, M. Tteeentprenaîtle doln de reeiieîMr et leur envoyer de teafis
ea temps des sommes bien coDsidérables, dans lesquelles il mettait fort iOOYent du sien, quand ce qu'on lui donnait ne suffisait pas. Il en a premièrement envoyé plusieurs fois pour secourir particulièrement les eselaves chrétiens que Ton voyait en péril éminent de perdre la foi, soit en les rachetant tout à fait, ou bien en leur donnant quelques aumônes pour subvenir à leur disette, et les encourager dans leurs souffrances*
Il a envoyé d'autres sommes pour racheter les prêtres ou religieux fran^is, qui se trouveraient être tombés en esclavage.
Il a diverses fois envoyé la rançon entière de plusieurs esclaves, en sorte que jusqu'au temps de sa mort, il se trouve que les prêtres de sa Congrégation qu'il a envoyés en Barbarie ont racheté, partie par charité et partie par commission , plus de douze cents esclaves qu'ils ont renvoyés en leur pays, et qu'ils ont employé tant en ces rachats qu'en diverses menues dépenses faites pour toutes les autres œuvres de charité i qu'ils ont exercées dans ces terres infidèles , près de douze cent mille livres. Voici ce que M. Vincent écrivit un jour sur ce sujet i l'un de ses prêtres qui lui avait envoyé le compte de ces menues distributions : « J'ai vu, lui dit-il, le chapitre de votre menue dépense. ODieu! quelle consolation n'ai-je pas reçue d'une telle lecture! Je vous assure qu'elle m'a été autant sepsibie qu'aucune que j'aie ressentie depuis longtemps, à cause de votre bonne conduite, qui parait là-dedans, et surtout de la charité que vous exercez envers tant et tant de pauvres esclaves, de toutes nations, de tout ftge, qui sont affligés de toutes sortes de misères. Certes , quand votre emploi ne vous donnerait occasion de faire d'autres biens que ceux-là, ce serait assez i)Our les estimer d'un prix infini, et pour attirer sur vous des bénédictions immenses. Plaise à la bonté de Dieu vous donner moyen de continuer, etc. >
M. Vincent à aussi envoyé quelque argent en la ville d'Alger, afin d'y établir un petit hôpital pour les pauvres esclaves malades, qui sont abandonnés en leurs maladies de leurs patrons inhumains; et c'est particulièrement par les charités et bienfaits de madame la duchesse d'Aiguillon que s'est fait cet établissémeàt. Outre tout cela, M. Vincent a lait encore pour les pauvres esclaves français une autre dépense accompagnée de beaucoup de soin : c'est de recevoir toutes leurs lettres, et de les faire tenir à leurs parents, et pareillement recevoir celles de leurs parents, et les leur faire tenir. En sorte que par ce moyen ces pauvres esclaves ont non-seulement donné de leurs nouvelles à leurs pères, mères, frères, femmes et enfants, et en ont réciproquement reçu d*eux$ mais aussi en ont ressenti beaucoup de consolation et de soulagemeat dans leurs nfiisères, et plysi^urs même par ce moyen ont négocié leur
liberté; ce qui a grandement servi à ces pannes captife, lesquels ayant cette charitable entremise de M. Vincent, et des siens, ne savaient comment ni par quelle voie foire tenir leurs lettres, les uns en Picardie, d'autres en Poitou, en Guienne, en Normandie, en Bretagne, en Laih guedoc et autres provinces/ d'où ils ne pouvaient non plus recevoir de réponse» ni espérer aucune assistance par le défaut de correspondance à Marseille et à Paris ; ce qui leur était un très-grand surcroît d'affliction. A quoi M. Vincent a remédié par une charité qui est presque sans exemple, et dont Tefifet est tel que pour le bien comprendre, il feudrait être en la place de ces pauvres esclaves et avoir ressenti la peine où ils se trouvaient dans ce grand délaissement qui accompagnait toutes les autres peines et autres afflictions de leur captivité. Voilà une partie des biens que M. Vincent a faits pour les pauvres * esclaves chrétiens pendant sa vie, et qu'il continue encore après sa mort par ses chers enfants. Je dis une partie et même la plus petite, car il n'y a que Dieu qui connaisse le tout , cet humble missionnaire ayant toujours caché, autant qu'il a pu, tout ce qu'il faisait pour le service de sa divine Majesté, afin que toute la gloire lui en fût entièrement réservée. Certes, quand il n'aurait fait autre chose par son zèle et par sa bonne conduite, secondée de la coopération de ceux de sa Compagnie, que d'établir et conserver Texercice public de la religion catholique 9 qui continue depuis tant d'années, dans une terre barbare, à la vue de ses plus cruels persécuteurs, ce ne serait pas une petite gloire pour Notre- Seigneur Jésu^hrist, qui a bien voulu se servir de la main de son iidèle serviteur, pour dresser comme un trophée à son très-saint nom dans ces deux royaumes infidèles, au milieu de ses plus grands ennemis, et faire triomplûsr la charité chrétienne en des lieux d'où il semblait que l'hu* manité fût bannie, et où l'on voyait continuellement exercer Tinjustice et la violence avec toute sorte d'impunité.
SECTION VIIIv
MISSIONS FAITES EN UIBERNIE
Ce fut«n Tannée 1646 que notre Saint-Père le pape , Innocent X, fit savoir à M. Vincent qu'ayant eu avis du péril où se trouvait la religion dans i'Hibernie, à cause de l'ignorance des catholiques et des entreprises que faisaient les hérétiques, il désirait qu'il y envoyât quelques prêtres de sa Congrégation, pour y remédier le mieux qu'ils pourraient; à quoi cet humble serviteur de Dieu se mit aussitôt en devoir de satis* faire par un pur motif d'obéissance à celui qu'il reconnaissait pour chef de l'Église et vicaire de Jésus-Christ sur la terre. U ^isit pour cet
0ffet huit ooinioimaires de sa Congrégation » entre lesquels il 7 e& avait einq Hibernois, tous capables et formés aux exercices des missions, auxquels néanmoins il jugea à propos de donner divers avis très*salutaire$ avant leur départ ; et, entre les autres, il leur dit :
f Soyez unis ensemble, et Dieu vous bénira ; mais que ce soit par la ebarité de Jésus-Christ, car toute autre union qui n'est point cimentée par le sang de ce divin Sauveur ne peut subsister. C'est donc en Jésus- Christ, par Jésus-Christ et pour Jésus-Christ que vous devez être unis les uns avec les autres. L'esprit de Jésus-Christ est un esprit d'union et de paix : comment pourriez-vous attirer les âmes à Jésus-Christ, si vous n'étiez unis entre vous, et avec lui-même ? cela ne se pourrait pas. N'ayez donc qu'un même sentiment et une même volonté; autrement ce serait fiiire comme les chevaux, lesquels étant attelés à une même charrue, tireraient les uns d'un côté, les autres d'un autre, et ainsi ils* gâteraient et briseraient tout. Dieu vous appelle pour travailler en sa vigne ; allez-y, comme n'ayant en lui qu'un même cœur et qu'une même intention ; et par ce moyen vous en rapporterez du fruit. >
Il les exhorta aussi grandement de se comporter comme véritables entants d'obéissance envers le Souverain Pontife, qui est le vicaire de Jésus-Christ ; parce qu'ils allaient dans un pays où il s'en trouvait plusieurs dans le clergé qui manquaient en ce point , et qui ne donnaient pas bon exemple aux autres catholiques. Il leur dit ensuite de quelle manière ils devaient agir, soit pendant leur voyage, ou bien après qu'ils seraient arrivés sur les lieux, et leur donna quelques moyens très-propres pour réussir dans cette importante mission; en sorte qu'ils ont depuis reconnu et avoué que les fruits qu'ils ont produits en cette province se doivent attribuer, après Dieu, aux sages conseils et aux avis salutaires que M. Vincent leur avait donnés.
Ayant donc rcQu sa bénédiction, ils partirent de Paris la même année 1646, et tirèrent droit à Nantes, où ayant été obligés de faire quelque séjour en attendant l'occasion de leur embarquement, ils s'employèrent à servir et consoler les malades des hôpitaux, comme aussi à instruire les pauvres, et à d'autres semblables bonnes œuvres : le tout avec la permission et par les ordres des supérieurs ordinaires. Ils firent aussi quelques conférences sph*ituelles aux Dames de la Charité des paroisses, pour leur faire bien connaître la manière de visiter et assister les malades, dans Tesprit de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
De là étant descendus à Saint-Nazaire, qui est près de l'embouchure de la rivière de Loire, où se font les embarquements, et y ayant trouvé fuantité d'autres passagers , ils leur firent une espèce de missîcm en atr (eiidapi le départ d'un navire hollan4i3à$ qui les devint mener. Il s'y
trowa ^tre hs autres un jentOhomme anglais hérétique, lequel se convertit à notre sainte religion, en quoi l'on reconnut une conduitiJ particulière de la divine miséricorde qui le voulait sauver; car trois jours après il tni blessé à mort, et voyant qu'U n'en pouvait échapper, il ne cessait de remercier Dieu de ce qu'a l'avait remis àans le chemin de son salut avant que de mourir, ce qu'il feisait avec de si grands sentiments de reconnaissance de cette grâce et de regret des péchés de sa vie passée, que cela tira les larmes des yeux de tous ceux qui Tentendaient parler, et leur causa une très-grande édification.
Le diable, enragé de ce que cette proie lui était échappée, et prévoyant que ces missionnaires lui en raviraient bien d'autres, fit tous ses efibrts pour traverser leur voyage, et leur suscita diverses persécutions et tempêtes, tant sur terre que sur mer ; dont néanmoins ils échappèrent par une ^ciale protection de Dieu, ayant été délivrés de plusieurs dangers de mort qui semblaient inévitables.
Étant arrivés en Hibernie, ils se séparèrent pour travailler : les uns allèrent dans le diocèse de Limerick , les autres dans celui de Gassel. Us commencèrent par les catéchismes, puis ils ajoutèrent les exhortations simples, claires et pathétiques, parce que M. Vincent leur avait recommandé de s'attacher particulièrement à ces instructions familières, pour bien informer les peuples des vérités de la foi et des obh'gations du Christianisme, et ensuite les porter à vivre selon ces connaissances, en renonçant au péché par la pénitence, et embrassant la pratique des vertus propres à leur condition. Cette manière d'instruire et de prêcher attirait le peuple de tous côtés, et était fort approuvée de messieurs les prélats; et même M. Iç nonce d'Hibemie ayant appris le fruit qui se &isait dans ces missions, en congratula les missionnaires, et les exhorta de continuer, et même convia les ecclésiastiques et les religieux du pays de travailler de même, et de s'ajuster à cette feçpn d'instruire et de prêcher.
Il ne se peut dire combien grands furent les fruits des missions» dont le« exercices étaient presque inconnus en ces pays-là ; et quelle était la dévotion des catholiques qui venaient de tous les lieux circonvoisins, et même des plus éloignés, pour assister aux catéchismes et aux prédications, et pour faire leur confession générale; attendant quelquefois des semaines entières pour pouvoir approcher du confesseur, à cause de la grande foule qui s'y présentait. Et ce qui est plus, est que les curés et autres ecclésiastiques des lieux où se faisaient les missions étaient ordinairement les premiers à faire leur confession générale ^ se rendant d'ailleurs fort soigneux d'apprendre la méthode] de catéebî^w et de prêcher, dont ils se servaient après pour maintenir et conser-
ver le bien qae les laissions avuent produit dans leurs paroisses.
On en vit depuis les effets, pendant la sans^ante persécution que Cromwel excita en ce pauvre royaume contre les catholiques ; car il n'y eut pas un des curés et pasteurs des lieux où la mission avait été faite qui abandonnât ses ouailles ; mais tous demeurèrent constamment pour les assister et défendre jusqu'à ce qu'ils furent mis à mort ou bannis pour la confession de la foi catholique ; comme en effet tous ont souffert l'un ou l'autre; et Ton a su qu'un des plus fervents entre ces braves curés, étant allé un jour trouver un des prêtres de la Mission, logé dans une cabane au pied d'une montagne , pour lui foire sa conliession annuelle, il arriva que la nuit suivante, comme il administrait les sacrements à quelque malade, il fut pris et massacré par des soldats hérétiques. Sa mort glorieuse couronna sa vie fort innocente, et accomplit le grand désir qu'il avait de souffrir pour Notre-Seigneur, ainsi qu'il l'avait témoigné un an auparavant , dans une retraite qu'il fit à Limerick chez les prêtres de la Mission.
Or, comme la persécution des hérétiques s'augmentait toujours,* Toii fut à la fin contraint de cesser les missions de la campagne, et, par l'avis et les ordres de M. Vincent, quelques-uns des missionnaires retournèrent en France, lesquels avant que de sortir de l'Hibemie, étant allés prendre congé de monseigneur rarchevëque de Gassel , le 16 du mois d'août 1658 , il leur donna la lettre suivante qu'il adressait à M. Vincent , laquelle ayant été par lui écrite en latin, a été traduite en français en la manière suivante : « Le départ de vos missionnaires, lui dit-il, me donne occasion de vous témoigner mes humbles reconnaissances, accompagnées d'actions de grâces, de ce que, par votre grande charité, vous avez daigné secourir par vos prêtres missionnaires le petit troupeau que Dieu m'a commis; ce qui s'est fait, non-seulement dans un temps très-propre pour nos besoins , mais aussi dans une occurrence entièrement nécessaire : aussi est-il véritable , que par leurs travaux et emplois , les peuples ont été excités à la dévotion , qui s'augmente tous les jours. Et quoique ces bons prêtres aient souffert beaucoup d'incommodités depuis leur arrivée en ce pays. Us n'ont pas laissé pour cela de s'appliquer continuellement aux travaux de leur mission , comme des ouvriers infatigables, lesquels, aidés de la grâce, ont glorieusement étendu et augmenté le culte et la gloire de Dieu. J'espère que ce même Dieu, qui est tout bon et tout-puissant, sera lui-même votre ample réeompense et la leur ; et de mon côté je le prierai qu'il vous conserve longuement , vous ayant choisi pour le bien et l'utilité de son Église, t
Aipnseîgneur l'évéque de Limerick écrivit aussi en même temps à M. Vincent en ces termes : c H est juste, Monsieur, que je vous rende
-Soldes actims de flrâees de tout mon cœur» du bie&iisiit que j'ai reçu de vous par tos prêtres» et que je vous dise le très- grand besoin que Ton a de les avoir en ce pays. Je puis vous assurer confidemment que leurs travaux y ont feit plus de fruit et qu'ils ont converti plus d'âmes que tout le reste des ecclésiastiques. Et de plus, que par leur exemple et leur bonne conduite , la plupart de la noblesse de Tun et l'autre sexe est devenue un modèle de vertu et de dévotion, qui ne paraissait point parmi nous devant l'arrivée de vos missionnaires en ces quartiers. Il est vrai que les troubles et les armées de ce royaume ont été un grand empêchement à leurs fonctions ; et néanmoins la gloire des choses qui regardent Dieu et le salut , est tellement gravée par leur moyen dans les esprits des habitants des villes et des gens de la campagne , qu'ils hé^ nissent Dieu également dans leurs adversités aussi bien que dans leurs prospérités. J'espère de me sauver moi-même par leur assistance. >
La violence de la persécution s'augmentant de plus en plus dans rHibemie» M. Vincent jugea qu'il n'y pouvait laisser que trois prêtres de sa Congrégation , et ces trois continuèrent de travailler pour le salut des peuples avec grand succès et bénédiction , par le secours de la grâce de Dieu, nonobstant les difficultés et les périls qui s'y rencontraient. Ils éprouvaient manifestement qu'il suffisait d'être deux ou trois assemblés au nom du Seigneur, pour ressentir le secours de sa divine présence; car, ayant entrepris un travail qui surpassait leurs forces, ils y réussirent néanmoins heureusement par une assistance spéciale de sa bonté. Ce fut la mission qu'ils firent dans la ville de Limerick, monseigneur l'évêque l'ayant ainsi désiré , tant parce que Ton ne pouvait plus travailler à la campagne, dont les hérétiques s'étaient rendus maîtres, que parce que les pauvres villageois catholiques s'étaient réfiigiés en ladite ville. Et ce qui encouragea ces ouvriers évangéliques fut que ce bon prélat voulut travailler lui-même aux fonctions de sa mission. Il y avait près de vingt mille communiants dans Limerick , qui firent tous leur confession générale , et quelques-uns qui étai^t engagés en des péchés énormes , donnèrent de grandes marques d'une véritable con- Tcrsion ; toute la ville se mit dans un état de pénitence , pour attirer le secours et les grâces de la divine bonté; à quoi les magistrats contrit buèrent beaucoup de leur côté : car, outre le bon exemple qu'ils donnèrent parleur assiduité aux exercices de la mission, ils employèrent leur autorité pour déraciner le vice, et pour exterminer les scandales et désordres publics. Entre autres choses ils établirent des lois et ordwnèrent des châtiments contre les jureurs et blasphémateurs, ce qui servit grandement , afin que ce détestable péché fCit entièrement banni de la ville et des lieu:!: circonvoisins. Dieu voulut loi-mèffie autoriser ce
^'ib avaient Mt par deux aecidento qui arrivèrent, l'un à Taries, où on boucher blasphémant le saint nom de Dieu en plein marché » en fut repris par un prêtre de la Mission qui passait par ce lieu, et la correction charitable qu'il lui en fit eut un tel eflbt, que le coupable rentrant en soi-même , dit à ce missionnaire : c Je suis content d'être mis aux: « ceps pour mon crime, mais je vous prie de m'accompagner jusque-là. » Comme donc il y allait de son propre mouvement , quelqu'un de ses parents l'en voulut délourner, pour éviter, disait-il , la confusion qui en retomberait sur toute sa fomille : à quoi le missionnaire répondit qu'il ftiUait lui laisser faire une bonne action pour satisfaire à la justice de Dieu et pour réparer le scandale qu'il avait donné à plusieurs personnes. Sur quoi cet homme s'emporta de furie et prit des cailloux en ses mains , menaçant le missionnaire de l'assommer, s'il ne détournait son parent de faire cette satisfaction ; mais Dieu à l'instant même frappa ce misérable d'un mal inconnu, qui lui faisait sortir la langue toute noire hors de sa bouche sans la pouvoir retirer, jusqu'à ce qu'on eût prié Dieu pour lui et qu'on eût appliqué de l'eau bénite sur sa langue, laquelle s'étant par ce moyen remise, il demanda pardon de sa faute et en fit pénitence aussi bien que le boucher, qui effectivement entra dans la prison et dans les ceps.
L'autre accident arriva à la Kakelle en la personne d'un gentilhomme, lequel ayant juré et blasphémé en pleine rue , un autre gentilhomme de ses amis, qui était présent , lui dit que c'était l'ordre de baiser la terre, sans aucun délai, au lieu même où l'on avait fait le jurement. Et comme le blasphémateur se moquait de cet avertissement , l'autre , touché du ressentiment de l'offense commise contre Dieu, se mit à genoux au milieu de la rue et baisa le pavé, quoique plein de boue, pour le coupable, lequel s'en moqua dereehelP; mais, s'en retournant chez lui. Dieu permit qu'il tomba de dessus son cheval , et la blessure qu'il reçut de cette chute lui fit ouvrir les yeux et reconnaître le péché qu'il avait commis , dont il sentit un grand remords en sa conscience , qui le fit r-Aoudre de faire une bonne confession générale de toute sa vie à l'un des prêtres de la Mission , après laquelle il se comporta si vertueusem^t et donna si bon exemple qu'il fut cause de la conversion de plusieurs autres.
Pendant que l'on travaillait à cette mission de Limerick, monseigneur l'évêque écrivit la lettre suivante à M. Vincent, par laquelle on pourra connaître les grandes bénédictions que Dieu versa sur cette mission ; elle a été traduite de latin en français eh la manière qui suit :
t J'ai souvent écrit à votre révérence Tétat de vos missionnaires en ce royaume ; il est td ( à dire la vérité comme elle est devant Dieu ) »
^que jamais, de mémoiro d'bomme, iioiiaa'«mi»Mï dbiQ fB'H se seit Ait un si grand progrès et avaBci^neBl en k foi oathDUQ«e,^e ùdm que nQus remarquons a?oir été is^it ces dénuées années» par leur indo^ trie , par leur piété et par leur assiduité > et surtoirt au eommeneem^it de la présente année que nous avons ouvert la mission en eette ville^ où il n'y a pas moins àe vingt mille communiants » et cela avee tant de fruit et d'applaudissement de tous les habitants» que je ne doute peint que , grâce à Dieu , la plupart n'aient été délivrés des griffes de Satan # par le remède qu'on a apporté à tant de confessions invalides » ivrogne* ries , jurements ^ adultères et autres dés<M*dres qui ont été entièrement abolis ; en telle sorte que toute la ville a changé de face , éuoit <d>ligée de recourir à la pénitence par la peste , &nrâe, guerre et dangers qin nous serrent de tous côtés, et que nous recevrons comme des signes maf nifestes de la colère de Dieu* Sa benté néanmoins a voulu nous Caire cette iiiveur, quoique serviteurs imrtiles » de nous employer à cet ou» vrage, qui, à la vérité, a été difficile en son commencement, et quelquesruns même ont cru que nous n'en pourrions venir à bout ; mais Dieu s'est servi des faibles pour confondk*e les forts de ce monde. Les premiers de cette ville se rendent si assidus aux prédications, aux eaté* chismes et à tous les autres exercices de la mission , qu'à peine Féc^ise cathédrale est-elle assez grande. Nous ne saurions mieux aps^iser la colère de Dieu, qu'en extirpant les péchés, qui sent le fondmnent et la cause de tous les maux* £t certes c'est feit de nous , si Dieu ne nous tend la main. C'est à lui à qui il appartient de &ire miséricorde et de pardonner. Mon père , j'avoue que je suis redevable à vos ^fants du sdlut de mon àme. Écrivez-leur quelques paroles de consolation. Je ne sache sous le ciel mission plus utile que ceUe^^i d'Hibernic; car quand il y en aurait cent, la mission serait toujours grande pour si peu d'ou« vriers. Nos péchés sont très^griefs : qui sait si Dieu ne nous veut pas arracher de ce royaume , et donner le pain des anges aux chiens, à notre blâme et confosion, etc. »
Nous joindrons à la lettre de ce bon prélat une autre lettre que M. Vincent écrivit au mois d'avril de Tannée 1650 au supérieur des missionnaires qui étaient demeurés à Limerick, pour l'encourager dans les conjonctures difficiles oii il se pourrait rencontrer :
< Nous avons été, lui dit-il , grandement édffiés de votoe l^tre, y voyant deux excellents effets de la grâce de Dieu. Par l'un vous vou» êtes donné à Dieu pour tenir ferme dans le pays où vous êtes au m^ieu des dangers, aimant mieux vous exposer à la mort , q^ de manquer d'assister le prochain ; et par l'autre vous vous appliquez h la c(msef vation de vos c(»Qfrère&, les renvoyant en France pomr le^ éloigeer dii
périls L*^iprit da BMrtiyre ym» a poussé an premier, et la prudence TOUS a fait ftrire le secrad ; et tous les deux sont tirés sur l'exemple de Motre-Seignenr, lequel» au point qu'il allait souffrir les tourments de •a mort pour le salut des bomaaes » voulut en garantir ses disci[des et les eonsenrer, disant : Laissez aller ceux-ci, et ne les touchez pas. C'est ainsi que vous en avez usé , comme un Téritabie enfant de ce trèsadorable Père, à qui je rends des gr&ces infinies d'avoir produit ea vous des actes d'une cbarité souveraine, laquelle est le comble de toutes les vertus. Je le prie qu'il vous en remplisse, afin que Texerçant en tout et toujours » vous la versiez dans le sein de ceux qui en manquent. Puisque ces autres messieurs qui sont avec vous sont dans la même disposition de demeurer, quelque danger qu'il 7 ait de guerre et de contagion, nous estimons qu'il les faut laisser. Que savons- nous ce que Dieu en veut faire? Certainement il ne leur donne pas en vain une résolution si sainte. Mon Dieu , que vos jugements sont inscrutables ! Voilà qu'au bout d'une mission des plus fructueuses et peut-être des plus nécessaires que nous ayons encore vues, vous arrêtez, comme il semble, le cours de vos miséricordes sur cette ville pénitente, pour appesantir votre main sur elle , ajoutant au malheur de la guerre le fléau de la maladie. Mais c'est pour moissonner les âmes bien disposées et assembler le bon grain en vos greniers éternels. Nous adorons vos conduites, Seigneur ! etc. »
C'était avec grande raison que M. Vincent parlait de la sorte, comme prévoyant favenir ; car il parut dans la suite , que par les missions qui vinrent si à propos , Dieu voulait préparer ces peuples à deux grandes afflictions qui devaient servir pour éprouver leur patience et leur foi. La première fut une grande contagion qui survint dans le pays et qui fit un grand ravage dans la ville de Limerick, où près de huit mille personnes en moururent, et le frère de monseigneur l'évêque fut de ce nombre, ayant voulu s'exposer avec les missionnaires pour aller Visiter les malades , les consoler et pourvoir à leurs besoins. C'était une merveille que de voir ces pauvres gens supporter ce fléau , non-seulement avec patience, mais encore avec paix et tranquillité d'esprit, disant qu'ils mouraient contents , parce qu'ils étaient déchargés des pesants fardeaux de leurs péchés, qu'ils avaient déposés au sacrement de Pénitence par leurs confessions générales. Les autres disaient qu'ils ne plaignaient point leur mort, puisqu'il avait plu à Dieu leur envoyer les saints Pères (c'est ainsi qu'ils appelaient les prêtres de la Mission), pour purifier leurs âmes. Il y en avait d'autres qui dans leurs maladies ne demandaient autre chose, sinon de participer aux prières de leurs confesseurs , auxquels ils se reconnaissaiœt redevables de leur salut. En un mot , les
sains et les malades tte^^uieiit hautenait letr reeoimaissnee et leun boimes dispositions ; ee que ee 1k» pi^t e&tmdia^ ne pouvait contenir ses lannes , ni s'eppécher de dire et répéter sou- Tent ces paroles : c Hélas ! quand bien M. Yineent n'aurait jamais iait pour la gloire de Dieu qae le bien qu*il a bit à ces pauvres gens, il se doit estimer bien heureux. »
Mais, pour un surcroît d'épreuve et une seconde afSiction, cette pau« vre ville de Lioierick fut assiégée , et enfin i»1se par les banques. lis 7 firent cruellement mourir plusieurs des habitants , à cause de la M catholique qu'ils professaient, et nommémait quatre des principaux de la ville qui témoignèrent en cette occasion comUen ils avairat profité , tant des instructions et exhortations de la Mission, que des retraites spirituelles qu'ils avaient &ites ensuite en la maison des missionnaires , par le zèle invincible qu'ils firent paraître pour la défense de la religion catholique, et particulièrement le sieur Thomas Strieb, lequd, au sortir de sa retraite , fut élu maire de la ville , en laquelle charge il se déclara hautement contraire à tous les ennemis de l'Église ; et en recevant les clefe de la ville entre ses mains, il les remit en même temps, par l'avis de son confesseur, en celles de l'image de la très-sainte Vierge, laquelle il supplia de recevoir cette ville sous sa protection , et obligea en mèoie temps tout le corps de la ville de marcher devant lui vers l'église, où cette action de piélé se fit avec beaucoup de cérémonies , au retour de laquelle ce nouveau maire fit une harangue très-chrétienne à toute l'assemblée pour l'encourager à une fidélité inviolable à Dieu , à TEglise et au roi , offrant de donner sa propre vie pour une cause si juste. Cette offre fut acceptée de Dieu; car les ennemis ayant pris la ville quelque temps après , il lui fit la grâce de soufRrb* le martyre avec trois autres des plus considérables , lesquels ayant été compagnons de sa retraite spirituelle, le furent aussi de son martyre. Ils s'y présentèrent tons quatre, non-seulement avec constance, mais aussi avec joie, s'étant revêtus de leurs plus beaux habits pour la feire paraître au dehors ; et avant que d'être exécutés ils firent des harangues qui tirèrent des lannes des yeux de tous les assistants, et même des hérétiques, déclarant au ciel et à la terre qu'ils mouraient pour la confession et la défense de la religion catholique : ce qui confirma grandement tous les autres catholiques à conserver leur foi et à souirir plutôt toutes sortes d'extrémités que de manquer à la fidélité qu'ils devaient à Dieu.
L'un des trois prêtres de la Congrégation de la Mission qui étaient demeurés en Hibernie finit aussi glorieusement sa vie parmi les travaux des missions ; et les deux autresa yant tenu ferme dans Limeridc pendant la peste et durant le siège , en wtirmt «pr^s qii'«U« U prUe» l'étanl
d^^rif^t MB Mtt grand d«ng^ de leur tie» et tarent enfln obBgés de repM^r en FrMee ea Fannée 1652 , ayant demeuré en ee pays-là etfrîron six an « qu'il» employèrent a?ec leurs autres eonfrères k traTailler dèdM aux missions, dans lesquelles ils furent toujours entretenus : dépens de la maison de Saint-Lazare, par la ebarité inépuisable de M. Vincent, qui n'ayant voulu se rendre importun à personne pour ce siget , ne rei(ut d'autre assistance qu'une aumône que madame la ducbesse d'Aiguillm lui mit entre les mains, pour fournir à quelque partie dea frais du voyage des nûssioiinaffes et à Tachât de quelques ornements qui étaient nécessaires.
> Il est certain qu'il fut fiiit dana ces mssions d'Hibernie plus de quatre-vingt mille eonfissioiis 'gâiérates et d'antres bi^is presque ;sans nombre, desquels néanmoins on ne peut parler plus en détail , Thumilitë de M. Vincent ayant voulu qu'ils ^meurassent cachés sous le voile du silence ; car le supérieur de ces missions étant de retour, et ayant demandé à ce sage supérieur général s'il aurait agréable qu'il en fît une petite relation , il lui répondit : « qu'il suffisait que Dieu connût tout ce qui s'y était fait, et que rbumilitéde Notre-Seigoeur demandait de la petite Compagnie de la M ilsion de se cacher en Dieu avec Jésus-Christ pour honorer sa vie cacbée. » Il ajouta : <c que le sang de ces matyrs ne serait pas en cnbli devant Dieu, et que tôt ou tard il servirait à la production de nouveau caUioliques* »
SECTION IX
DBS MISSIONS FAITES SN l'iLB BB SÀINT-LAURBNT , AUTRBMBNT DITE
MADAGASCAR
§ P". Lettre de M. Vincent à M. Nqcquart, prêtre de sa Cangrégution, sur le sujet de cette mission.
Nous ne saurions feîre mieux ni plus à propos l'ouverture de cette importante mission que par Textrait d'une lettre que M. Vincent écrivit sur ce sujet à feu M. Charles Nacquart , prêtre de la Congrégation de la Mission, natif du diocèse de Soissons, qui fut le premier sur lequel il jeta les yeux pour cet emploi apostolique, et dans lequel il a enfin heureusement consumé sa vie pour le service de Notre-Seigneur et pour la conversion de ces pauvres infidèles. Voici en quels termes M. Vincent lui écrivit au mois d'avril 1648 à Richelieu, où il était pour lors t
f^ Ily a longtemps que Notre-Seigneur a donné à votre coeur les sentioMits de lui rendre^ quelque signalé service ; et quand on fit àt Riche^
lira laproposUkm de& Gœtils et Idolâtrc^y il me smUe foe Métrai Seigaeur fit sentir à votre àme qu'il tous y aj^lait, coinme T<ms m^ récrivîtes pour lors, avec quelques autres de la famille de Richelieu. Il est temps que cette semence de la divine vocation sur vous ait son eSet* Yoilà que M. le nonce , de l'autorité ^ la sacrée Congrégaticm de la propagation de la foi, de laquelle notre Saint Père le pape est le chef, a choisi notre compagnie pour aller servir Dieu dans l'île de Saint*' Laurent, autrement dite Madagascar; et la compagnie a jeté les yeux sur vous , comme sur la meilleure hostie qu'elle ait, pour en faire hour mage à notre souverain Créateur, afin de lui rendre ce service, avee un autre bon prêtre de la compagnie. 0 m<»i plus que très-eher monsieur! que dit votre cœur à cette nouvelle? Â-t41 la honte et la oonfu» sion convenable pour recevoir une telle grâce du ciel ? Vocation aussi grande et aussi adorable que celle des plus grands apôtres et des p\m grands saints de l'Église de Dieu! Desseins éternels accompli» dans le temps sur vous! L'humilité, Monsieur, est seule capable de porter crtte grâce : le parfait abandon de tout ce que vous êtes et pouvez ^tre dans l'exubérante confiance en notre souverain Créateur doit suivre ; la gé^ nérosité et la grandeur de courage vous est nécessaire ; il vous iaut une foi aussi grande que celle d'Abraham; la 'charité de saint Paul vous fait grand besoin; le zèle, la patience, la déférence, l'amour de la pauvreté, la solitude, la discrétion, l'intégrité des mœuts, et le grand désir de vous consommer tout pour Dieu, vous sont amsi convenables qu'au grand saint François-Xavier.
« Cette île est sous le Capricorne ; elle a quatre cents lieues de lon^ gueur, et environ cent soixante de largeur. Il y a des pauvres g^s daas l'ignorance d'un Dieu , que l'on trouve pourtant simples, bons écrits et fort adroits. Pour y aller on passe la ligne de l'équateur.
< La première chose que vous aurez à faire ; ce sera de vous meder sur ce voyage que fit le grand saint François-Xavier ; de servir et édi* fier ceux des vaisseaux qui vous conduiront; y établir les prières publiques, si faire se peut ; avoir grand soin des incommodés, et s'incommoder toujours pour accommoder les autres ; procurer le bonheur delanavi-» gation, qui dure cinq à six mois, autant par vos prières et par la pratique de toutes les vertus, que les mariniers f^ont par leurs travaux et par leur adresse ; et à l'égard de ces Messieurs qui ont l'intendanae de cette navigation et de leurs officiers, leur garder touiours grand respect ; être pourtant fidèle à Dieu pour ne manquer à ses intérêts, et jamais ne trahir sa conscience pwr aucune considération ,* mais prendre soigiieusement garde de ne pas gâter les affaires du bon Dieu, pour les trop précipiter,; prendre bien son tewpi , «i kmmt alteadre. Qnaaé vaut
flerei arrifés en cette tle, tous aurez premièrement à tous régler selon que vous pourrez ; il faudra peut-être vous diviser, pour servir en diverses babitations ; il faudra vous voir Tnn l'autre le plus souvent que vous pourrez , pour vous con?oler et vous fortifier. Vous ferez toutes les fènctions euriales à l'égard des Français , et des idolâtres convertis. Vous suivrez en tout l'usage du conscjle de Trente, et vous vous servirez du rituel romain ; vous ne permettrez qu'on n'introduise aucun usage contraire ; et si déjà il y en avait,^ vous tâcherez doucement de ramener les choses à ce point. Pour cela il sera bon que vous emportiez an moins deux rituels romains. Le capital de votre étude , après avoir travaillé à vivre, parmi ceux avec qui vous devrez converser, en odeur de suavité et de bon exemple, sera de faire concevoir à ces pauvres gens, nés dans les ténèbres de Tignorance de leur Créateur, les vérités de notre sainte foi, non pas d'abord par des raisons de la théologie, mais par des rai^ sonnements pris de la nature; car il faut commencer par là, tâchant de leur faire connaître que vous ne faites que développer en eux les marques que Dieu leur a laissées de soi-même, que la corruption de la nature depuis longtemps habitude au mal leur avait efPacées. Pour cela, Monsieur, il faudra souvent vous adresser au Père des lumières, et lui répéter ce que vous lui dites tous les jours : Da mihi intellectum, nt sciant testimonia tua. Vous rangerez par la méditation les lumières qu'il vous donnera. Et pour montrer la vérité d'un souverain et premier être, et les convenances pour le mystère de la Trinité , la nécessité de l'Incarnation, qui nous fait nattre un nouvel homme parfait, après la corruption du premier, pour nous reformer et redresser sur lui, je voudrais leur faire voir les tniSrmités de la nature humaine, par les désordres qu'eux-mêmes condamnent : car ils ont des lois et des châtiments: il sera bon que vous ayez quelques livres qui traitent ces matières, comme le catéchisme de Grenade, ou autre que nous tâcherons de vous envoyer. Je ne puis que je ne vous répète, Monsieur , que le meilleur sera l'oraison ; Accedite ad eum, et illuminamini , s'abandonnera l'Esprit de Dieu, qui parle en ces rencontres. Oh ! s'il platt k la divine bonté vous donner grâce pour cultiver la semence des chrétiens qui y sont déjà, et faire qu'ils vivent avec ces bonnes gens dans la charité cbréti^ne, je ne doute nullement, Monsieur, que Notre-Seigneur ne se serve de vous en ces lieux-là , pour préparer à la compagnie une ample moisson. Allez donc , Monsieur, et ayant mission de Dieu par ceux qui vous le représentent sur la terre, jetez hardiment les rets.
c Je sais combien votre cœur aime la pureté , il vous en faudra Caire de ddàun grand usage, attendu que ces peuples viciés en beaucoup dedioses» le sont particulièrement de ce côté-là; la grâce inlaillible
de votre Tooation vous garantira de tous ees dangers. Nous aurons fous les ans de vos nouvelles, et nous vous en donnerons des nôtres. Nous vous enverrons une chapelle complète, deux rituels romains, deux pe« tites bibles, deux conciles de Trente, deux casuistes, des images dt tous nos mystères , qui servent merveilleusement pour faire comprendra à ces bonnes gens ce qu'on leur veut apprendre , et qui se plaisent à en voir. Nous avons ici un jeune homme de ce pays-là, d'environ vingt ans, que M. le nonce doit baptisir aujourd'hui ; je me sers d'images pour rinstruire , et il me semble que cela lui sert pour lui lier Fimagination.
<c II est nécessaire de porter des fers pour faire des pains pour célébrer la sainte Messe , des huiles saintes pour le Baptême et TExtrème- Onction; chacun un Busée pour vos méditations , quelques Introductions à la vie dévote , la Vie des Saints. Vous aurez une lettre-patente de nous, un plein pouvoir de M. le nonce , lequel a grandement cette <£uvre à cœur ; avec cela je me donne abs<dument à vous, sinon pour TOUS suivre en effet, d'autant que j'en suis indigne, au moins pour vous offrir à Dieu tous les jours qu'il lui plaira de me laisser sur la terre ; et s'il lui plalt, me faire miséricorde pour vous revoir dans l'éternité, et vous y honorer comme une personne qui sera placée pour la dignité de sa vocation au nombre des perscmnes apostoliques. Je finis prosterné en esprit à vos pieds , demandant qu'il vous plaise aussi m'offrlr à notre commun Seigneur, afin que je lui sois fidèle, et que j'achève en son amour le chemin qui conduit à rétemité, qui suis dans le temps et serai à jamais , Monsieur, votre , etc.
c Celui que nous vous destinons est M. Gondrée, lequel vous aurez peut-être vu en notre maison de Saintes , où il a demeuré étant encore clerc. C'est un des meilleurs sujets de la compagnie, en qui la dévotion qu'il avait en entrant se conserve toujours. Il est humble, charitable, cordial, exact et zélé; en un mot, il est telque je ne puis vous en dire le bien que j'en pense. Quelques marchands partiront d'ici, mercredi ou jeudi , pour aller à la Rochelle ; M. Gondrée pourra aller avec eux pour vous aller joindre à Richelieu, et eux s'en iront devant disposer leur vaisseau , et vous attendre vers le 15 ou 20 du mois prochain , auquel temps ils doivent faire voile. Je vous supplie, Monsieur, de vous temr prêt. Nous ajouterons aux livres déjà nommés, la vie et les épîtres de r Apôtre des Indes. Ne divulguez ceci, s'il vous plaît, non plus que nous ne l'avons divulgué de deçà.
c L'un des Messieurs du commerce des Indes s'en va au voyage, il fera votre dépense sur mer, et nous vous enverrons de quoi vous entretenir sur les lieux. Que vous dirai-je davantage, Monsieur, sinon que T.i. 24
je prie N^^e^giHHi»* «^i fW» a donn^ p^^i s» «a cbarUé, qu'i^ Y<ms h 4pim^â« rnépae à sa patience ; e( qu'U nCy a çonditim que je sout^ilasae §lus fort sur la terre, s'il m'était permis , que celle de vous aller servir 4fi ecKnpagiMta h la place de M. Geodrée.
§ II. Départ de deux prêtres de la Congrégation de la Mission pour aller en file Saint-Laurent, et ce qui s'est passé de plus remarquable jusqu'à leur arrivée.
AoBsitât que M. Naequirt eut rofu celte lettre de M. Viaeent , il se mit en disposition d'exécuter ce qui lui était prescrit , la conMiâéfaBt oCMsme une «igntfieatioii de la f<doii^ non d'un hom»e>t mais de Dieu Même. M. Gandrée étant arriva, ik partirent ensraable de Riebelieu le IS «Trii attirant; et ayant ^ obHgés d'arrêter .près d'uninois à la So- ^ebeUe , en attendant que le vaisseau qui les devait port^ fftt prêt» ils ^cmph^èreot ee temps, avec ht permission de Mgr. l'évèque , à eaféehi- Wf, cwfesser et rendre plusieurs aittres seo^blabies s€^vi€es et assistances aux pauvres, particulièremwt à eeux qui étaient dans les b^pîtwx , ou 4aBs les prisons.
Le ai de mai suivait, jour de l'Aseension de Notre- SeijG^iew*» le navire dans lequel ils étaient eo^rqués leva l'ancre tt mit les voiles au imA; et penidaiit les premiers jours ces deux bons missionnaà^ s'oocufàrtnt prUttipateaie^ à disposer cens: qui étaient d^sns le même vaisseau» im nembre de six vingts personnes, par des confessions générales, à pariieiper aux grâces et indûlgeoees dAi jubilé , qui avait été aeeordé depuis peu par notre Saint Père le pape.
Étant arrivés au eap V«rt , et s'y étant arrêtés pour pisendre des eaux fratdies , ils reneoitf rèrest un navire 4e I>ieppe qui alli^ aux lies Saint- Ghrisiophe, et ftreat la même ebaritié aux. passagers qé étaient dans -ee vaisseau.
CUmfinuant leur route et arri^toU proche de la ligne , ils çm'ent les vents tellement contraires qu'iU ae virent presque dans la «écesaité de rditeher ; mais ces deux aûssionnaires ayant exhorté ^^m du vaisseau tfaveîr reeoura à la protection etwx intercessions de la sainte Yieige, et par leurs avis ayant tous fait un veeu à Di^ , en Tbonnepr ée cette rane du ciel , de se confesser et; communier Tun des jCMirs de la semaine qui précédait la fete de sa glorieuse Assomption , et de bÂtir une église dana l'Ile de Madagascar, la tempête cessa et le vent ^ r«dit favorable, en sorte que la veille de cette grande fête ils se trouvèrent sons la ligne ; et dans la suite de leur voyage ils éprouvèrent en plusieurs autres veneontres son assistance . Ils furent particulièrementdéli vrés d'un graad ^nger à la vue du cap de Bonne*£spérjmce , et puis allèrent jeter Taa-
ère à la baie de Sardaigaa » où ayant arrêté huit jours et s'étant remis eu mer, ils arrivèreût eufia a^ès six mois et 4eaii de na^rigation à Ttle de Saint-JLaurent.
Or peodaat tout ee temps-là ees deux bous mis^miaires ne demeii* rèrent point oisi&; ear ayant reconnu que dans le Tabseao plusieurs, tant des matelots que des passagers, ayai^t besoin d'instrvetion , ils faisaient trois ou quatre fois la semaine des eat^hismes, en forme d'exbcM^tatiçQs sur les prineipaux^ystères de la foi, et autres matières plus nécessaires, selon la méthode qui se pratique ordinairement dans les missions» interrogeant après les plus jeunes des choses prineipides qui avaient été expliquées.
Outre cela, c<unme dans un vaiss^uoù l'on est fort pressé il y a tonjoars des midades , ces deux bons missionnaires se partagèrent pour leur rendre les services et assistances qu'ils purent, Tun d'eux les visitant le matin > et Fantre Taprès-diner. Pour eeux qui se portaient bi^, ain qu'ils pussent emi^yer utilement le tenq^ et éviter Toisiveté et 1^ autres vices qui l'accompagnent, outre les prières Cliques qui ne m»-quaient jamais de se faire le matin et le soir, et la sainte Messe qui se célébrait tous les jours, quand le temps le permettait, ils les avaient disposés de s'asseD^er è quelques heures du jour trms ou quatre ensemble , dont l'un faisait lecture aux autres de quelques bons livres, conmie de rimitation de Kotre^Seigneur, de l'Introduction à la vie dévote, et d'autres semblables.
Ils persuadèrent jiussi à une bonne partie des perscmnes du vaisse^i de faire des conférences spirituelles deux ou trois fois la semaine, sur divers sujets qui leur étaient les plus j^opres, particulièrement toudiant les tentations et occasions d'oÂenser Dieu , et les moyens particuliers d'y résister ou de les éviter; en quoi Ton remarquait sensiblement l'effet M la parole de Notre-Seigneur, qui a promis que lorsque deux ou trois seraient assemblés en son nom , il se trouverait au milieu d'eux. A la fin de la conférence , Tun des deux prêtres reeueillant ce qui avait été dit, y ajoutait familièrement ses propres sentiments , et puis il concluait pso* quelque histoire de rÉcriture-Sainte, ou par quelque exemide de la vie des Saints.
§ III. Description de l'île de Madagascar et de ses habitants.
Avant que de rapporter ce que ces deux bons prêtres de la Congrégation de la Mission ont fait en ce pays, et même pour le faire mieux entendre, il est nécessaire de faire une petite description de cette île , en laqudle nous suivrons exactement ce que M. Nacquart eh a écrit luimême à M. Vincent.
Llle de Madagascar autrement appelée de SainULaurent, à cause qu'elle fut déeouTerte le jour de la fête de ce grand saint , contient en longueur environ six cents milles d'Italie, en largeur deux cents milles en quelques endroits, et en d'autres trois ou quatre cents ; son circuit est de dix-buit cents milles ou environ. La chaleur y est fort grande 9 mais non pas intolérable. Elle est divisée en plusieurs contrées ou provinces , qui sont séparées les unes des autres par des montagnes fort hautes. Ceux qui ont le plus voyag%dans cette tie» tiennent quHl y a plus de quatre cent mille âmes.
Dans chaque contrée ou province , il y a un grand qu'on reconnaft pour maître et seigneur : il a des vassaux qui lui obéissent; quelquesuns en ont au nombre de trois ou quatre mille , d'autres encore plus. Les richesses de ces seigneurs consistent en bestiaux qu'ils possèdent en propre , et en quelque sorte de tribut de riz et de racines que leurs sujets leur payent. Il y a deux sortes d'habitants : les uns sont noirs et ont les cheveux crépus, qui sont originaires du. pays; les autres sont blancs et ont les cheveux longs comme les Français, et l'on tient qu'ils sont venus depuis environ cinq cents ans des c6tes de la Perse en cette tle , où ils se sont rendus maîtres des autres.
Ils habitent la plupart en des villages , n'ayant ni villes ni forteresses. Leurs maisons sont faites de bois, couvertes de feuilles et fort basses ; ils n'ont point d'autres lits ni sièges que les planchers de bois, où ils couchent et mangent sur une natte de jonc.
Les vivres ordinaires du pays sont le riz, les volailles, les bœufe et les moutons ; il n'y a point de blé , ni de vin , mais ils font une certaine boisson avec du miel ; ils ont aussi des fèves , des melons et des racines qui sont bonnes à manger. Les citrons et les oranges s Y trouvent en quantité. Les rivières y sont poissonneuses ; mais il y a du péril presque partout à les passer, à cause des crocodiles qui y sont fréquents et dangereux.
Pour ce qui est de leur religion, quoiqu'il n'y en ait aucune stable et déterminée parmi les habitants de cette lie , puisque dans toute son ét^due on n'y voit ni temples ni prêtres, ils ont toutefois quelques cérémonies et observances superstitieuses , fondées sur des persuasions fausses et impertinentes, avec quelques autres qui approchent plus de la vérité.
Premièrement ils reconnaissent qu'il y a un Dieu , qui est le maître de tout le monde, qu'ils appellent Senhare; mais ils le resserrent dans le ciel, où il demeure, disent-ils, comme un roi dans son royaume. Toutefois en plusieurs endroits , où ils ne connaissent presque ni Dieu ni diable , si ce n'est de nom , ils donnent la préférence au diable dans
leurs sacrifiées , lui offrant la meilleure part, et réservant Vautre pour celui qu'ils nomment Dieu : Ton n'en sait point d'autre raison , sinon qu'ils craignent plus l'un que l'autre , à cause des mauvais traitements qu'ils en rei^oivent quelquefois.
Il y a parmi ces habitants-là une certaine secte de gens qu'ils appellent Ombiasses, c'est-à-dire écrivains » qui sont ainsi nommés parce qu'ils savent lire et écrire. Ds sont les maîtres des cérémonies , coutumes et superstitions du pays. Le peuple les craint et respecte , à cause de leur écriture et de leurs livres , dans lesquels néanmoins il n'y a pas grande raison ni doctrine, mais seulement quelques discours ou sentences tirées de FÂlcoran, que les premiers qui vinrent de Perse apportèrent avec eux« Il y a encore dans ces livres certaines figures superstitieuses, que ces ombiasses font croire être propres pour guérir les maladies, pour deviner les choses futures et pour trouver celles qui sont perdues.
La coutume de circoncire les en&nts est générale par toute l'Ile , non par aucun principe de religion, mais par un usage de leurs ancêtres et un motif purement humain.
Les blancs observent une espèce de jeûne en deux mois différents de l'année , lequel consiste à ne point manger du tout depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher ; mais toute la nuit ils en prennent bonne provision pour la journée. Ils s'abstiennent de manger du bœuf et de boire dii rin , mais les chapons et l'eau-de-vie ne leur sont pas défendus; et si quelqu'un n'a pas dévotion de jeûner, il en est quitte pourvu qu'il fasse jeûner quelqu'autre en sa place.
Or entre tous les usages superstitieux dé cette île, celui qui est le plus opposé à l'honneur de Dieu, et qui donne plus de peine à déraciner, est une espèce de culte également ridicule et damnable, que les grands du pays et leurs sujets rendent à de certaines idoles qu'ils appellent olys. Les ombiasses les font et les vendent aux autres; la matière dont ils se servent pour fabriquer ces petites idoles , n'est autre chose que quelque morceau de bois ou quelques racines , ou autre chose encore plus vile qu'ils taillent fort grossièrement , et leur donnent quelque sorte de figure d'homme ou autre grotesque ; et puis les ayant creusés par le milieu, ils les remplissent d'huile mêlée avec une certaine poudre : ces pauvres insulaires s'imaginent que ces marmots sont vivants, et qu'il y a un esprit familier qui les anime, et qu'ils ont le pouvoir de leur donner ce qu'ils peuvent souhaiter, comme le beau temps, la santé, la victoire de leurs ennemis, etc. Chacun en a en sa maison et les porte avec soi en tous lieux , et même en leurs voyages ; ils y ont recours en leurs nécessités , et leur demandent conseil dans leurs doutes ;
après qaoi la première pensée qui leur vient , ils eroient qu'elle leur est suggérée parleurs olys. Quand ils veulent passer des rivières, ils ont recours à ces méoies idoles, les priant de les garantir des crocodiles : ils s'adressent aussi aux crocodiles mêmes , les priant à haute voix de ne leur point feire de mal ; ensuite ils s'accusent des fiautes qu'ils ont commises, comme d'avoir dérobé, et promettent d'y satisfaire; et puis ayant jeté de l'eau et du sable des quatre côtés , ils s'imaginent pouvoir passer avec assurance. Que si, nonobstant toutes ces précautions superstitieuses , quelqu'un est pris et dévoré par les crocodiles , il disent que cela est arrivé éd ce que son olys n'était pas bon.
Cette superstition est si fort enracinée dans Tesprit de ce pauvre peuple» qu'ils ne peuvent souffrir qu'on leur en découvre l'abus ^ ni qu'on leur parle sur ce sujet ; quoique par la grâce de Dieu, depuis l'arrivée des prêtres de la Mission, plusieurs ont enfin ouvert les yeux à la vérité, et reconnu les tromperies des ombiasses et de tous leurs olys.
Ils ont encore une autre damnable coutume, qui est de jeter et exposer les enfants qui uaiss^t la nuit du samedi au dimanche, comme enfiints désastreux, et qui porteraient malheur dans la fomille; et ees pauvres enfants meurent ainsi abandonnés , si ee n'est que quelqu'un las trouvant en ait compassion et les nourrisse, comme il arrive quel* quefois.
§ IV. Arri{fée des deux prêtres de la Congrégation de la Mission en File de Madagascar, et leurs premiers emplois.
L'habitation des Français à Madagascar est en une pointe deTUe vers le tropique, en un lieu appelé en la langue du pays Histolangar, où ils ont fait un fort qu'ils ont nommé le Fort Dauphin. Ce fut là que ees deux bons prêtres delà Mission, MM. Nacquart et Gondrée, après une longue navigation de six mois et demf , abordèrent heureusement le 4 de décetnbre 1648. Ilsy furent reçus avec grande joie des Français qu'ih y trouvèrent, lesquels assistèrent avec une dévotion extraordinaire au Te Dewn et à la messe solennelle qui y fbt célébrée en actions de grâces , y ayant près de cinq mois qu'ils ne l'avaient pu entendre.
Un de leurs premiers emplois après leur arrivée en cette tie, M de s'appliquer à procurer le bien spirituel des Français, et les disposer à gagner le jubilé qu'ils leur avaient apporté de France. Ensuite ils s'étudièrent à l'intelligence de la languedu pays, à quoi ils trouverai beaucoup de difficultés, ceux qui leur servaient d'interprètes et de truchements ne pouvant trouver des mots propres pour expliqua tes vérités et mystères de notre foi, en un pays où l'on ne parle point du tout des choses qui concernent la religion*
ÂuteHM qu^s purent un pea bégayer ce Imeage, 0$ eomiâeEicèreiit I îQstrc^e ees âisclaires : ils trou?èrent beaucoup ph» de dociSté parmi les Dègred que parmi les Maocs, lesquds estitoant ayoir plus d'esprit^ m Yonlaieiit pdiut éeouter qu«kd ou lebr parlait des choses de la fbi ; ou s^iis le faisaient, ce n'était que par curiosité et sans aucun desseôi d'être instruits et de se convertir.
Six jours après leur arrivée , M. Naequart ayant ouï dire qu'un des seigneurs de cette lie, nommé Andfam Ramadi , avait autrefois voyagi à Goa dans les Indes pendant sa jeunesse, et qu'il y àvatt demeuré trois ans, le fut vi^ter, et il apprit de lui-même qu'il y avait été baptisé et instruit en notre religion ; et pour preuve il fit trois signes de im>ix sut* son front, et réMta le Pater, YAi^, el le Credo en langage portugais. Cela d(HUia lieu à M. Naequart de lui demamder s'il ne trouverait pas % bon qu'il enseignât les mêmes vérités à ses sujets, et qu'il leur apprk à prier Dieu de la même %on ; de quoi il témoigna être content, et même promit d'assi^er à ses prières» comme firent aussi les priadpauz du lieu oà il demeurait, qui témoignaient être bien aises que l'im vint instruire leurs enfiauts : ce qui obligea ce bon missionnaire de s'appli« quer encore plus fortement à l'étude de la langue, pour pn^terd^imn occasion si fovorable à la propagation de notre sainte religfon parmi ees pauvres infidèles.
Le jonr de la fête des rois suivant, pour correspondre aux mystères de la vocation des Gentils , M. Naequart et son compagnon commencd^ rent à baptiser quelques enfontà non adultes, et M. de Flaoourt, gouverneur du Fort Dauphin , eut la dévotion d'être parrain de celui qui ftit le premier baptisé , lequel 11 voulut nommer Pierre» et ce ftit la première pierre spirituelle de l'Église qu'ils commencèrent dès lors à Mifier en cette lie.
Ensuite, continuant toujours d'apprendre la Isingue, et en ayant quelque peu d'intelligence , ils commencèrent à faire des courses d'un cdté et d'âufaré pour enseigner ceux qu'ils trouvaient disposés \ et Ici dimanches ils irisaient comme une espèce de catéchisme à la jeunesse dû pays. Un jour entre les autres , retournant à Thabitation des Françaié i ils rencontrèrent dans un village un des principaux qui était détenu malade , qui les fit prier d'entrer chez lui , et d'obtenir de Dieu sa gué* rison. Sur quoi M. Naequart lui ayant remontré que Dieu permettait souvent les maladies du corps pour le salut des âmes , et qu'il était assez puissant et assez b(m pour le guérir , s'il voulait quitter ses superstitions et se donfiier à son service dans la profossion èe la vraie religion , il demanda aussitôt qu'on lui enseignât cette religion. M. Naequart fit assembler ceux du village > afin qu'ils pussent profiter des imtruétios^
qu'il ferait à ce malade , et esi leur présence il leur expliqua , par l'interprète qu'il avait avec lui , les choses substantielles et plus nécessaires de la foi. Le malade ayant écouté fort attentivement, dit que son eœur était soulagé , et qu'il croyait tout ce qu'il venait d'entendre , et puis il demanda si Jésus-Christ était assez puissant pour lui rendre sa santé : le missionnaire lui ayant dit qu'oui , pourvu qu'il crût de tout soa cœur et que son âme fût lavée de tous ses péchés par le baptême , se remettant après cela à tout ce qu'il plairait à sa divine bonté d'en disposer , il fit à l'instant apporter de l'eau et pressa fort ce bon prêtre de le baptiser ; mais craignant ( ce que l'on connut depuis Hu'il ne cherchât plus la santé du corps que celle de l'âme, M. Nacquart jugea qu'il devait diflérer , lui disant qu'il fallait éprouver si le désir qu'il témoignait de servir Dieu et de se foire chrétien était* véritable, et qu'il paraîtrait être tel s'il persistait en cette bonne disposition lorsqu'il aurait recou- ^ vré sa santé, comme il y avait sujet d'espérer que Notre-Seigaeor la lui donnerait , s'il se faisait entièrement instruire avec toute sa btmlle. La femme de ce malade entendant les instructions qu'on faisait, ^t que longtemps auparavant l'arrivée des Français, elle avait recours à Dieu, et qu'un jour entre les autres foisant la moisson du riz qui était venu dans son champ , et levant les yeux au ciel , elle avait dit à Dieu : C'est toi qui fois croître et mûrir ce riz que je recueille ; si tu en avais besoin, je te le donnerais , et j'ai volonté d'en donner à ceux qui en ont besoin. Voilà comment parmi les ténèbres de l'infidélité Dieu ne laisse pas de foire reluire quelque petit rayon de sa grâce , pour disposer les âmes à le connaître et le servir.
Or tous ceux qui assistèrent à l'instruction qu'on foisait à ce malade , témoignèrent être fort satisfoits des choses qu'ils avaient entendues , lesquelles ils estimaient plus, comme ils disaient, que l'or et l'argent qu'on pouvait leur ravir par violence , vu qu'on ne leur pouvait ôter le bien qu'ils pouvaient recevoir en connaissant et servant Dieu. Ensuite i de cela , M. Nacquart et son compagnon prirent congé de la compagnie, laissant au malade l'espérance de sa guérison et aux autres celle d'être plus amplement instruits.
§ V. La mort de M. Gondrée, l'un des deux prêtres de la Congrégation de la Mission, et la suite des emplois de SI. Nacquart étant demeuré seul prêtre dans cette île.
Quoique les jugements de Dieu soient incompréh^sibles, comme dit le saint apôtre , et que ses voies nous soient inconnues , nous ne sommes pas moins obUgés de nous y soumettre, et de reconnaître et confesser que tout ce qu'il foit est bien fait.
€es deux bons prèlres de la Mission s'ayanisant de plus en plus dans la connaissance de la langue et des lieux de cette île , commençaient à y travailler avec bénédiction et succès à l'instruction et conversion de ces pauvres infidèles ; et voilà qu'au milieu des plus belles espérances que leur zèle leur faisait concevoir, M. Gondrée se trouve attaqué d'une fièvre, laquelle jointe à d'autres incommodités très<fâcheuses l'emporta de cette vie en peu de jours.
Voici ce que son cher compagnon, M. Nacquart, en écrivit à M. Vincent 4 « Au temps des rogations , lui dit-il , M. Flacourt notre gouverneur ayant désiré d'être accompagné de Tun de nous en un petit voyage qu'il fit en quelques lieux de l'Ile , M. Gondrée y alla , et souffrit beaucoup en ce chemin, tant à cause des grandes chaleurs que du peu de nourriture qu'il prit pour ne rompre l'abstinence, n'ayant mangé qu'un peu de riz cuit avec de l'eau ; cela l'ayant fort affaibli, il revint avec la fièvre et de grandes douleurs dans toutes les jointures du corps , faisant néanmoins paraître parmi toutes ses incommodités une grande constance et des sentiments véritablement chrétiens.
c Les fêtes de la Pentecôte étant arrivées, quoique je fusse extrêmement affligé de la maladie de ce bon serviteur de Dieu , Notre-Seigneur me donna pouctantles forces pour satisfaire à la dévotion des Français, et de nos catéchumènes ; confessant et prêchant deux fois le jour , chantant l'office et vaquant à l'instruction de ces pauvres insulaires ; et entre autres je reçus deux filles adultes au baptême, qui furent ensuite mariées à deux habitants du pays qui avaient aussi été baptisés.
f Cependant la maladie de M. Gondrée augmentant de plus en plus, je lui administrai le saint Viatique et l'Extrême-Onction, qu'il reçut avec une très-grande dévotion. Il dit que tout son déplaisir était d'abandonner ces pauvres infidèles ; il recommanda aux Français la crainte de Dieu et la dévotion de la sainte Vierge , à laquelle il était lui-même très-dévot. Il me pria de vous écrire, Monsieur, et de vous remercier trèS'humblement en son nom , de la grâce que vous lui aviez faite de l'admettre et recevoir entre vos enfants, et surtout de l'avoir choisi entre tant d'autres qui étaient plus capables que lui, pour l'envoyer prêcher l'Évangile de Jésus-Christ en cette lie ; et qu'il priait ceux de notre Congrégation d'en remercier Dieu pour lui. Il me dit aussi que je me devais préparer à bien souffrir pour Notre-Seigneur en ce pays, qu'il me répéta par deux fois; et puis ayant passé une partie de la nuit en de continuelles aspirations vers Dieu, il mourut en grande paix et tranquillité, et remit son âme entre les mains de son Créateur, le quatorzième jour de sa maladie.
« Le lendemain il fut enterré âTec les pleurs de tous les Français, et même d'un grand nombre de ces pauvres infidèles , lesquels disaient qu'ils n'avaient point vu jusqu'à notre arrivée des hommes qui ne fassent point colères et fâcheux, et qui leur enseignassent les choses du ciel avec tant d'affection et de douceur, comme taisait le déftet.
« Vous pouvez penser quels furent les ressentiments de mon pauvre cœur dans la perte de celui que j'aimais comme moi-même, H qui était en ce pays, après Dieu, toute ma consolation. Je demandai à Nalre- Seigneur Jésus-Christ qu'il lui plat me communiquer la portion des grâces qu'il donnait au déftint, afin que je pusse fi^ire seul l'outrage des deux ; et j'ai ressenti après sa mort l'effet de ses prières, et une double force de corps et d'esprit, pour travailler à la conversion de ces pauvres infidèles, et à tout ce qui pourrait contribuer à l'avaneemefit de la gloire de Dieu dans ce pays.
f Ensuite de cela, craignant d'être prévenu de la mort, je me s^itis pressé de travailler au plus nécessaire, qui était de composer en la langue de ce pays les introductions touchant ce qui était néeessaire de croire et de faire pour le salut éternel, afin que je pusse me les rendre familières , et même les laisser à ceUx qui viendraiait ett cette lie, au cas que Dieu disposât de moi.
« Après avoir dressé ces instructions en quelque ordre, je commençai d'assembler les infidèles de notre voisinage les dimanches et les fêtes , qui s'étonnaient de me voir en si peu de temps parler leur langage, quoique je ne fisse que bégayer ce que j'avais appris de plus nécessaire pour leur instruction. Entre les autres auditeurs, les enfants d'un grand seigneur d'une contrée éloignée de deux cents lieues, étant venus ici pour leurs affaires, se rendaient assidus pour écouter mes catéchismes, et étant prêts de s'en retourner, ils me dirent qu'ils rappor* teraient à leur père ce qu'ils avaient entendu de notre religion^ dont 8s témoignaient être fort satisfaits. Je leur donnai espérance qu'avec le temps nous y pourrions aller ; et depuis leur départ, j'ai appris que leur pays est beaucoup meilleur et plus peuplé que celui où nous somnes, et même que les habitants sont fort curieux d'assister aux prières des Français qui y vont négocier, ce qui donne sujet de croire qu'on y poui^ rait faire un grand profit.
t Je ne perds aucune occasion d'annoncer Jésus-Christ par moi-même, ou par autrui : soit aux nègres qui viennent ici, soit aux autres des pays plus éloignés où vont les Français, auxquels après les avoir exhortés à se confesser et communier avant leur départ, et leur avoir recom» mandé de se garder surtout d'offenser Dieu , et d'avoir un grand sofa de donner bon exemple aux infidèles, je charge celui que je trouve le
plus intdligeiit» de ne laisser aucune oeeàsion propre pour pari^ de notre sainte foi à ces infidèles, lui donnant par écrit les instructions nécessaires à cet eifet.
* < Or, depuis la mort de M. Gondrée, mon cher c<mipagnon, sur lequel je me reposais et remettais le soi» de notre habitation et des euYH rons, je n'ai pu ftiire mes courses si loin qu'auparavant, parce qu'il fiiut me trouver les dimanches et fttes à notre petite église pour y célébrer la sainte Messe et TOfflce divin, et ftire les eibortaticms aux Français, et les instructions aux infidèles des environs. C'est pourquoi mes courses et voyages n'ont pu être que de cinq ou six jours.
c Je ftis le mois d'août dernier aux montagnes les plus proches, et là j'instruisais pendant le jour ceux que Je rencontrais dans les villages, et le soir au clair de la lune Je répétais la même instruction aux autres qui retournaient du travail. Je fus extrêmement consolé voyant la docilité de ces pauvres infidèles qui témoignaient croire de tout leur coeur ce que je leur enseignais; et je disais en moi-même les larmes aux yeux : Quid prohtbet eos baptixarir Mais craignant qu'ils ne ftassent pas bien encore fondés en la foi, et qu'ils ne vinssent à abuser du baptême, n'y ayant point de prêtre pour les entretenir m la piété cbréticmne , je renais le tout à la providence adorable de Dieu. J'eusse baptisé des enilaits^ mais je craipais qu'avec le temps on ne les eût pu discerner des autres , vu prîneipalefi[ient que ces pauvres insulaires changent souvent de demeure i et je crois qu'il serait expédient de leur faire quelque remarque pour les diseeraer. Ceux que J'ai baptisés dans le voisinage de notre habitation se reconnaissent assez , et on les appelle communément dans le pays par leurs noms de baptême, Nicolas , Francis, etc.
« Ce serait une chose trop ennuyeuse si Je voulais particularisa toutes les courses et voyages que j'ai foits, les noms des lieux et des gens auxquels j'ai annoncé Notre-Seigneur^JésU64;brist, et toutes les particularités des ehoses qui s'y sont passées : je vous puis dire qu'on ne peut désirer (dus de disposition pour recevoir l'Évangile ; tous ceux que je voyais se plaignaient de ce que les Français, depuis qu'ils trafiquent en leur pays ) ne leur avaient point parlé des vérités de la iM^ et ils portent une sainte envie à oeux qui sont voisins de notre habitation. Je rapporterai cependant ce qui se passa au mois de novembre en une visite que je fis dans quelques villages éloignés d'ici où j'avais porté une grande image du jugemmit général, au haut de laquelle était représenté le paradis et en bas l'enfor. A mon arrivée an chaque village je leur criais que j'étais venu afin que leurs yeux vissent et que leurs oreilles enten* dissent les choses de leur salut, et, après leur avoir expliqué ce qu'il fallait croire^et foire pour cette fin , je leur découvrais l'image et leur
faisais voir les demeures de l'éternité, et les prenais de choisir le haut ou le bas, lé paradis ou l'enfer, et ces pauvres gens s'écriaient qu'ils ne voulaient point aller avec le diable , et que c'était avec Dieu qu'ils voulaient demeurer. Us se plaignaient entre eux que leurs omblasses ne leur parlaient point de Dieu , et ne les visitaient que par intérêt et pour les tromper, et pour moi que je les visitais et enseignais gratuitement.
c Je fus aussi , il y a quelque temps, au delà des montagnes , en une contrée qu'on appelle la vallée d'Âmboul , où ayant fait voir cette même image au seigneur du lieu , je lui dis que Dieu ferait brûler à jamais ceuK qui avaient plusieurs femmes, sachant bien qu'il en avait cinq qu'il tenait en sa maison. Il en fut vivement touché, et je remarquai qu'il changea de couleur en son visage. Étant un peu revenu à soi , il me pria de le venir instruire, et me promit d'obliger ses vassaux à^ recevoir l'Évangile.
ff Je visitai les fêtes de Noël dernier le pays d'Anos; qui est peuplé d'environ dix mille personnes ; et à présent il ne ine reste plus guère de visites à faire des payscirconvoisins, pour donner au peuple une première connaissance de Jésus-Christ et achever de préparer les voies : In omnetn locum, in quem ipse Donunus est venturas. J'irai au plus tôt, afin que ceux qui viendront trouvent au moins la terre un peu défrichée.
« Je n'ai autre chose à vous dire , Monsieur, sinon que tous ces pauvres gens que j'ai commencé à instruire n'attendent plus quca^u^^ 1770twn, et la main de quelques bons ouvriers pour être plongés dans la piscine du saint baptême. Combien de fois , évangélisant àla campagne, ai-je entendu , non sans larmes , ces pauvres gens crier : Où est donc cette eau qui lave les âmes, que tu nous as promise? fais-nous en venir ety fais lesprières.Mais je diffère, craignant qu'ils ne fassent encorecette demande matériellement, comme cette Samaritaine qui, pour s'exempter de la peine de venir puiser de l'eau , demandait à Notre-Seigneur de l'eau qui ôte la soif, et ne connaissait pas encore celle qui éteignait le feu de la concupiscence, et qui rejaillissait en la vie éternelle.
c Nous trouvâmes à notre arrivée en ce lieu cinq enfants baptisés, et et il a plu à Notre-Seigneur d'y en ajouter cinquante-deux autres. Quoiqu'il y ait beaucoup d'adultes suffisamment disposés, je diffère néanmoins de les baptiser, jusqu'à ce qu'on puisse les marier incontinent, après le baptême , pour remédier au vice qui n'est que trop commun dans le pays. J'aurai cependant un grand soin qu'aucun de eeux qui sont suffisamment préparés ne meurent sans baptême. Il y a quelque temps que je baptisai une pauvre femme âgée qui était fort malade , et Dieu fit voir en elle les effets de sa grâce par les grands sentiments de
reconnaissance envers sa bonté qu'il lui inspira tout à coup. Elle est allée la première de ce pays à Téternité bienbeureuse, et son corps a été le premier enterré au cimetière des FrsHiçais.
c J'attendrai le secours et les ordres qu'il vous plaira m'envoyer : cependant, si je ne puis pas beaucoup avancer, je tâche de ne pas laisser perdre ce qui est commencé. Hélas ! où sont et que font maintenant tant de docteurs et de personnages savants , comme disait autrefois saint Françms-Xavier, qui perdent le temps dans les académies et universités, pendant que tant de pauvres inMè\e$ petunt panent, et non est qui frangat ets ? Plaise au souverain maître de la moisson d'y pourvoir par sa bonté, car à moins que d'avoir ici quantité de prêtres pour instruire et pour entretenir le fruit des instructions, on ne pourra guère avancer, etc. »
§ VL Lettre de M, Bourdaîse, prêtre de la Congrégation de la Missiony contenant la suite de ce qui s'est passé aux missions de Madagascar.
Il ne se peut dire combien M. Vincent fut touché lorsqu'il apprit la nouvelle de la mort de M. Gondrée, tant pour la perte qu'il faisait d'un si bon ouvrier que pour le danger où il voyait M. Nacquart, demeuré seul prêtre en cette île , de succomber sous le faix du travail que son zèle lui ferait embrasser. Après néanmoins avoir béni Dieu de tout et s'être absolument soumis à toutes les dispositions de sa très-sainte vo- Ionté,il porta au plus tôt ses pensées pour faire choix de quelques dignes missionnaires, afin de les envoyer secourir leur confrère dans la culture de cette nouvelle église. Il jeta les yeux particulièrement sur M. Toussaint Bourdaîse, auquel il joignit M. François Mousnier, tous deux prêtres de sa Congrégation, et très-capables de cet emploi apostolique ; et considérant la grandeur de l'ouvrage qui demandait nombre d'ouvriers, il les fit suivre incontinent après par trois autres , qui furent MM. Dufour, Prévost et de Belleville, tous prêtres de la Mission, d'une vertu éprouvée et fort expérimentés dans les fonctions de leur vocation, et qui tous ont enfin glorieusement consumé leur vie en travaillant pour l'accroissement du royaume de Jésus-Christ dans cette terre infidèle. Comme M. Bourdaise est celui qui a survécu à tous les autres et qui a le plus longtemps travaillé en la culture de cette nouvelle église, nous rapporterons ici une lettre qu'il écrivit à M. Vincent en Tannée 4657, après la mort de tous ses confrères, dans laquelle il lui raconte tout ce qui s'est passé de plus digne de remarque en ces missions de Madagascar :
f C'est à ce coup, Monsieur, lui dit-il, que les paroles me manquent
tout è fait» pour vous pouvoir expliquer les amertumes de ma pauvre ftme. Dieu sait quels furents nos regrets et uos lannei» quand , à uotre première arrivée dans cette lie » nous n'y trouvâmes que les cendres de M. Nacquart, lui qui nous devait tenir lieu d'un Josepb, pour nous 7 recevoir comme ses frères, et d*un Moïse pour nous conduire dans les déserts affreux de cette solitude.
c La perte que je fis un peu après de la personne de M. Mousnier, que son zèle consuma en moins de six mois, me fut encore d'autant plus sensible que je me trouvai seul pour en supporter la pesanteur : cette plaie a toujours saigné depuis dans mon cœur. Et bien que Tespérance de recevoir quelque secours , par un nouvel envoi de missionnaires, ait par intervalle un peu allégé ma douleur, néanmoins le trop long délai de cette même espérance m'a souventefois donné sujet d'une nouvelle affliction; mais ce qui est le plus déplorable est que, presque en même temps que j'ai commencé à jouir de ce grand bien tant désiré et attendu, il m'a été ravi et je l'ai tout perdu sans ressource. De sorte , mon cher père , que me voilà maintenant dans l'extrémité du malheur, et en état de ne plus rien attendre à l'avenir, puisque je n'ai rien plus à perdre, ni peut-être à espérer, vu que cette terre ingrate dévore si cruellement, non point ses habitants, naais ses propres libérateurs. Vous entendez assez, Monsieur, ce que j'ai à vous dire, et ce que je voudrais vous pouvoir taire pour épargner vos larmes et mes soupirs. M. de Belleville, dont je n'ai jamais connu que le nom et les vertus, est mort dans le chemin. M. Prévost, après avoir e^^suyé les fatigues du voyage, est mort. M. Dufour , que je n'ai vu ici que pour connaître le prix éd ce que je devais perdre, est mort. Enfin, tous ceux de vos enfants que vous avez envoyés à Madagascar sont morts ; et je suis ce misérable "serviteur de« meure seul pour vous en donner la nouvelle, laquelle, quoique bien triste et très-affligeante, ne vous laissera pas de vous d<mn«* de la joie et de la consolation, quand vous aurez su la sainteté de la vie qu'ils ont menée, tant sur mer que sur terre, et les grandes bénédictions que Notre-Seigneur a données à tous leurs emplois depuis qu'ils ont quitté la France, Je m'en vais. Monsieur, vous en faire un bref récit, ete. 1
Il n'y a que Dieu seul qui ait bien conpu la douleur de M. Vinceat de la perte de ses ouvriers arrivée coup sur coup et dans un lieu où leur conservation et leur présence semblait extrêmement souhaitable. £o« tendons parler sur ce besoin M. Bourdaise, et après l'avoir ouï sur ces nouvelles aifligeantes , voyons les sujets de joie dont il consolait M.Vincent.
c S'il y avait, dit-il, deux ou trois prêtres, j'espérerais que devant un an presque tout le pays d'Anos, quoique grand, serait baptisé. Les
viUa^eft sont frégiientâ en ce pays kû. Je ne puis pas aller beaucoup loin et ^isfiiire à ceux qui viennent à notre église. Cependant les principaux de ces vilU^es disent qu'ils se feraient bien baptiser s'ils avaient quelqu'un pour les faire prier Dieu : je tâche au moins à les porter à désirer le baptême , et leur en faire produire des actes, afin que le baptême in veto supplée dans la nécessité.
c Pour plus facilement faire retenir les points de notre foi à ces gens ici , j'ai prié un Fran^jais , qui entend très-bien la langue du pays» de m'aider à tourner mot à mot en cette Langue notre petit catéchisme, ce qu'il a fait, et cela m'est fort utile $ je ne me sers pJus d'interprète ; ils s'échauffent de plus en plus à notre sainte foi, et je vois tous les jours de nouvelles personnes venir apprendre le Pater^ Y Ave et le Credo ^ que je leur enseigne et que je leur explique. Toutes les femmes d'Histolapgar sont dans le dçsir de se faire baptiser et d'être mariées dans l'Église. Lorsque MM. Dufour et Prévost arrivèrent, et qu'ils étaient encore en la petite tte de Sainte-Marie, qui n'es.t.pas loin de celle-ci, j'avais déjà fait mon compte de les laisser, l'un en ce lieu-là, et l'autre ici , et moi m'en aller dans les terres voisines instruire les uns et. les autres. Et, pour n'être à charge à personne, j'avais proposé de faire un petit réservoir de vivres dans une des principales habitations qui se trouverait le plus au cœur du pays, et ainsi demeurer huit ou dix jours dans un endroit, jusqu'à ce qu'il y eût quelqu'un du village qui sût prier Dieu, pour l'apprendre ensuite aux autres, et leur faire faire les prières du soir et du matin , comme elles se font ici en notre habitation. Ces desseins plaisaient beaucoup à mon esprit, et j'assurais ces pauvres nègres que bientôt j'irais à eux , pour leur apprendre à connaître Dieu et à le prier, puisqu'ils l'avaient tant souhaité , et quil était venu de mes confrères pour m'aider, ce qui les réjouissait fort ; mais Dieu en a disposé autrement.
« J'apprends à ces bonnes gens qui ont reçu le baptême à se confesser, et j'espère que devant Pâques tous se confesseront, s'il plaît à Dieu* Ils se rendent très-assidus aux prières du soir et du matin, et QEiême à midi : les honteux et les vieilles gens viennent chez nous, et je las instruis en particulier.
« Plusieurs ne demandent paa mieux que d'être baptisés, mais je veux ^u'ite sachent prier Dieu auparavant, et c'est pendant ce temps-là que je les éprouve , et que j'apprends leurs déportements.
• Quantité m'ont dit qu'une des choses qui les retient de se faire baptiser, est qu'ils ont peur que les Français ne demeurent pas longtemps dans l'île; ou qu'étant peu, les blancs ne les fassent massacrer.
€ Je ne laisse pas d'être accablé de monde qui vient à toute heure
pour apprendre. J'aî élé contraint de les ftiîre prier Dieu ensemble tout haut dans Téglise; à quoi ils se rangent fort exactement, tant les petits que les grands. Plût ù Dieu , Monsieur, que tous nos confrères entendissent les doux accords nouveaux que tant de voix discordantes de jeunes et de vieux , d'hommes et de femmes , de pauvres et de riches , rendent , étant tous unis en la foi d'un même Dieu.
c J'ai baptisé ces jours ici cinq femilles de nègres , c'est-à-dire , l'homme, la femme et les enfants.
c J'ai fait douze mariages entre des Français et des femmes du pays, lesquelles ont été les premières qui sont venues prier Dieu , les premières baptisées, et les premières qui ont zélé Thonncur de Dieu ; elles sont à cette heure l'exemple des autres femmes.
« Nous avons eu toutes les peines du monde à faire sortir les femmes publiques. J'ai été contraint d'aller dans les cases avec une corde pour les chasser, et cela après avoir vainement usé de prières et de supplications ; la peur leur a donné la chasse. J'avais l'agrément de M. le gouverneur pour en user ainsi.
« Quatre nègres qui avaient été baptisés et mariés par feu M. Kacquart, et éloignés de leurs femmes par les guerres, ont été remis ensemble avec beaucoup de peine.
«< Outre cela , nous avons douze nouveaux mariages contractés entre nègres, et vingt-trois entre des Français et des femmes du pays ; cela va multipliant petit à petit ; chaque habitant s'est retiré à son habitation, ils viennent aux bonnes fêtes à l'église.
« Je me fais montrer à lire et à écrire à la façon du pays, je fais venir pour cela un des plus grands et plus savants ombiasses.
c Nous avons instruit quatre petits Rovandries, qui sont fils de quatre des plus grands du pays, qui les ont envoyés ici ; l'un est déjà ondoyé ; j'attends nos Français qui sont en voyage pour être leurs parrains, afin de les baptiser tous 5 ils le désirent beaucoup ; ils ont quitté leurs olys qu'ils portaient pendus au cou, et ont mis des croix à leur place.
J'ai parlé à un grand Rovandrie, duquel j'ai baptisé, il y a longtemps, les deux fils atnés, pour le porter à se faire baptiser lui-même et tout le reste de sa maison , comme aussi son père et son frère, qui sont rois comme lui : il ne s'en est pas éloigné. Il a laissé ici son plus jeune garçon et m'a permis de le baptiser : c'est beaucoup pour un grand. Si luimême était baptisé, nous en aurions bien d'autres.
c Le fils atné d'un autre roi , nommé Dian Masse , qui est baptisé et un des plus vaillants du pays, a un très-bon esprit et est fort bien fait , prie Dieu tous les jours devant son monde ; et lui ayant dit d'instruire sa femme et ses gens, il me l'a promis.
c J'ai chez noù^ déut enfants de deux grands de llle àiree féun e^ claves ; ils veulent pareillement recevoir le baptême , lequel nous leur administrerons, Dteu aidant , avec le plus de solennité que nous pour-^ rons, afin que Dieu en soif plus glorifié, et les peuples, parlieulièretnenf les principaux , plus édifiés et excités à suivre le bon exemple que ces deux leur donneront; car il fout avouer qu'on avance plus notre religion par la conversion d'un seul noble et grand seigneur que si Ton en avait converti une centaine d'entre le menu peuple : Texpérienee le foit asse^ voir.
« L'année passée je fus averti que trois des plus puissants seigneurs de tout le pays et les plus redoutés n'avaient plus guère à vivre, et qu'ils mourraient assurément en peu de jours ; je me trouvai là-dessus fort en peine, sachant que c'étaient des gens fort attachés à leurs su-* perstitions; toutefois je suivis le mouvement de Dieu : je les allai trouver, et Dieu leur fit la grâce de leur ouvrir les yeux ; car leur ayant parlé des vérités de notre foi , et assuré que personne ne pouvait être bi^heureux , ni éviter les peines éternelles après la mort > s'il n'était baptisé, aussitôt ils me prièrent de les baptiser, mais de les baptiser i l'heure même , et de les ensevelir après leur mort. Je leur promis de faire l'un et l'autre , pourvu qu'ils quittassent tous leurs olys et supers^ titions qu'ils avaient sur eux : ce qu'ils firent incontinent, et puis je leur donnai le saint baptême ; et quand ils furent morts, je ne manquai pas de les ensevelir et de leur donner sépulture en notre cimetière. Sur quoi je ne puis passer sous silence la joie et l'édification que me donnèr^t les nègres sur le pmnt que l'enterrement se fit ; car incontinent ils accoururent en très-grand nombre pour voir mettre en terre ceux qu'ils avaient tenus autrefois pour des dieux , et donnaient mille louanges à la religion catholique, de ce que nous avions soin d'ensevelir ainsi honorablement ceux même qui avant le baptême ne nous voulaient que du mal. Tous voyez la grande disposition de ces Indiens à leur eonver* sion , et combien l'exemple des grands y contribue.
« J'ai pris trois petits garçons, fils de nos Français, avec deux fils des rois de Mavauboulle , tous cinq ftgés d'environ deux ans , qui est l'âge auquel l'on peut s'assurer de trouver et conserver en eux rinnocence > surtout au fait de la chasteté , qui est ici rare au-delà de ce qu'on peut dire; de quoi il ne fiaut pas s'étonner, puisque les pères et mères n'attendent pas ici que leurs enfants de l'un et de l'autre sexe aient l'usage de raison pour leur apprendre comment on peut perdre sa pureté , et qui pis est les y excitent eux-mêmes : chose bien déplorable et qui fait bien voir la grande nécessité que ce pauvre peuple a d'être instruit*
» J'avais déjà depuis longtemps quatre autres petits garçons , qui sont T. I. 25
nmintoMfrt àgte de sept à huii W6, lesfiiels me donae&t bealUMMip de iHtiïlfaetion et d'espéranee de les voir un jour coopérer à la couversûm deft autres » principaleinent deux d'être eux qui saYeat déjà lire et servir la Messe.
« Ce^ pauvres Indiens ont recours à. moi dans leurs maladies» dont î^ rends grâces à Notre-Seigneur. Dès ^'11 y en a quelqu'un de blessé ou de malade, il m'envoie quérir pour recevoir quelque petit rafraiehissement ou soulagement : ce qui sert beaucoup, car c'est dans ce temps-là qu'ils m'écoutent plus volontiers, et cela a été cause que j'ai ^tisé plusieurs petits enfants qui sont morts bientôt après» et par eonséquent sont montés au cieU Nous les avons enterrés avec les cérémonies accoutumées, faisant porter des cierges aux petits enfaats de Iduràge.
« Étant allé voir le seigneur du village d'Imours, déjà vieux et malade à l'extrémité , et en présence de tous ses sujets qui étaient accourus à mon arrivée » je lui parlai d^ choses de l'autre monde et de la grandeur de la foi chrétienne; je lui dis que s'il voulait être baptisé comme le^.cbréti^s , il serût mis au rang des enfants de Dieu. Ce bonhomme, ramassant ce qui lui restait de forces , me dit qu'il voulait bien être chrétien ; c*est pourquoi , comme le mal le pressait , je l'ondoyai en présence de toute l'assemblée, à laquelle ensuite je fis une exhortation; et revenant au malade » je lui donnai quelques clous de girofle pour le fortifier, car il n'en pouvait plus. Il me demanda du vin fort de France; je lui en promis. Ul me voulut faire un présent; mais je le remerciai, lui d»ant que le baptême est une chose de si haut prix , que rien du monde ne le saurait payer. Le voyant si bien disposé , je m'en revins et je lui envoyai un peu de tbériaque et confection d'hyacinthe , et au bout de troift jours U fut guéri ; en quoi je me sens obligé à la bonté divine , de ee que», par le moyen des petits remèdes auxquels elle donne bénédiction pom* les corps » je trouve facilité en ces bonnes gens pour la guérison de leurs âmes.
c Pendant la guerre , les ennemis étant venus de nuit dans un village proche de nous, ils y tuèrent un vingtaine d'hommes qui étaient soumis laix Franijais; ils blessèrent une femme de quinze coups de sagaie; elle me fut amenée au bout de dix jours avec une grosse fièvre. Ses plaies étaient si infectées à cause de la pourriture, qu'on n'en pouvait supl^rter la puanteur ; cela venait de ce que les pauvres n'ont pas moyen de se faire panser par les ombiasses , et les pauvres blessés laissent ainsi leurs plaies sans y rien mettre. Je lui donnai quelque onguent qui la guérit en peu de temps, avec l'aide de Dieu , quoiqu'elle eût un nerf et 110 des gros vaisseaux coupés au bras. Lorsqu'elle fut relevée die m'a-
— sarr ~
mena ses âeoac ^lamts pour les bqitîs^, et ose te vmlOl dosser pmi esclaves; mais je ne les voulus pas recevoir en cette qualité, loi faisant entendre qu'en notre religion il n'y avait point d'esclaves.
€ Un ombiasse me vint dernièrement trouver pour me prief d'alto guérir en son village un homme qiri ne dormait point, il f avait bien trois mois , et souffrait beaucoup en raison d'un abcès qu'il avait en la^ cuisse , laquelle était devenue fbrt ^flée et grosse comme le eorp^ d'w homme, et la peau était si dure qu'elle ne se pouvait percer d'die* même : ce qu'ayant vu, je pris un bistouri et lui perça cetapostmrie, qui rendit plus d'un seau de pus : ces pauvres gens en étai^t tout émerveillés. Il fut guéri à trois jours de là. Il en avait aussi une à Tépatile, à laquelle je fis la même chose , et tôt après le mal se passa entièrement.
« Il court parmi les naturels du pays une certaine dysenterie» ou flux gris, qui s'appelle samc, laquelle ne procède que de mauvaise nom*riture, et chire trois mois de l'année. Ce mal les fait mourir en huit' jours, et ils n'ont aucun remède pour s'en garantir. Je leur donnai un peu de thériaque, qui les guérit tous; j'en ai guéri plus de cent, par la miséricorde de Dieu : ils viennent tous à moi pour cela^ Il y a sujet d'espérer que les guérisons corporelles les disposeront aux spirituelles , abisi qu'il arrivait aux apôtres et à Notre-Seigneur même, vu qu'ils guérissaient les corps avant que de convertir les âmes.
€ Nous av(ms ici un devin, nommé Rathy, âgé d'envh'on soixanteneuf ans, de petite taille, simple à voir, et de peu de parles. Cet homme s'est rendu reeommandable par ses devinations, lesqueHés se smt trouvées le plus souvent véritables; les Français même lui donnent créance. En l'an i65A il prédit qu'en moin» de six semaines on verrait ici des vaisseaux de France : ce qui se trouva vrai , parce que tôt après ceux que M. le maréchal de la Meilleraie avait envoyés arrivèrent. Une autre fois , étant interrogé par des Français si M. de Flacourt qui retournait en France y arriverait à bon port, il répondit qu'oui^ mais qu'aux approches de France il rencontrerait trois vaisseaux de guerre ennemis : ce qui arriva ainsi, comme lui-même vous l'a pu dire. Il s'est trouvé véritable «i plusieurs autres prédictions, dont j'ai été moi-même le témoin; cela me fit douter si' ce ne serait pas un véritable don de prophétie que Dieu etit communiqué à cet homme, comme autrefois aux sibylles, pour récompense de quelque insigne vertu morale qu'il a; car il parait être bonhomme , simple et naïf; et comme il me venait voir souvent, je voulus un jour m'en éclaircir. Je lui demandai s'il parlait aux eoucoulambous : ce sont les lutins et follets ; il me répondit naïvement qu'il leur parlait, et bien souvent. Je m'informai du lieu où habi<« taient ces démons et comment ils étaient faits. II me dit qu'ils se tenaient
dans de grandes montagnes et qu'ils paraissaient n'aTOir que le ventre , quoiqu'ils ne mangeassent point; que quelques-uns les entendaient parler, et d'autres point du tout. Je lui demandai s'il ne songeait point en dormant les choses qu'il disait de l'avenir; il me dit que sa pensée lui dictait cela sur-le-champ; et je le crois ainsi , car il a fait des réponses dont il ne pouvait avoir eu le loisir de consulter le démon : comme qpand une personne lui demanda si son père était vivant et combien il avait de frères et de sœurs, ce qu'il ne pouvait connaître, il répondit fort bien à tout cela, et sans hésiter, disant au vrai tout ce qui en était. Je lui demandai si cela le portait au bien et lui disait qu'il fût bon de prier Dieu. Il me répondit ambiguëment, soit qu'il en doutât, soit qu'il n'osât dire non, ou pour autre raison : tant y a que je ne le pressai pas davantage là-dessus. Je lui demandai seulement si cet esprit aimait les prêtres; et il me dit qu'il les craignait plutôt : ce qui me fit juger que c'étaient des mauvais esprits. Il a prédit plusieurs autres choses, dont la vérité n'est pas encore connue; entre autres que toute llle serait convertie et baptisée. Or, que cette prophétie soit du bon ou du mauvais esprit, je ne sais qu'en dire ; Dieu veuille en faire voir au plus tôt l'exécution. Il y a sujet de l'espérer, si mes péchés n'y mettent empêchement, parce que nous touchons quasi au doigt la vérité d'une autre semblable prédiction, qui est que lui, sa femme et ses enfants seraient un jour baptisés : ce qu'il m'a eflectivement promis de faire au plus tôt, et il Tient tous les jours à la prière, et me dit que lorsqu'il saura bien prier» il ira par les villages comme moi l'apprendre aux autres, et dès à pré-sent il ne veut plus répondre à ceux qui lui demandent quelque chose touchant leurs superstitions , disant pour s'en excuser qu'il a peur de moi. Cet homme peut beaucoup pour détromper les autres sur le fait des ol^s; car c'était un des plus grands maîtres en cela.
c La famine était venue si grande ici que plusieurs nègres mouraient de faim. J'ai fait une marmite pour les enfants baptisés et non baptisés, qui sont ravis tous les jours d'avoir une écuellée de potage. Je leur fais le catéchisme moi-même à midi, auquel ils sont assez attentifs et modestes; il y vient même de^s mères apporter leurs petits enfants, ce qui me réjouit; car ils sucent ce lait spirituel avec une grande avidité, et je suis résolu de continuer toujours, attendu le fruit qui en revient. Outre cette marmite ordinaire, je fais l'aumône aux vieillards et aux enfants abandonnés de leurs mères , pendant les mauvais jours auxquels ils ne trouvent presque rien à manger.
« Vous voyez donc, Monsieur, d'un côté les belles et riches dispositions pour étendre le royaume de Jésus-Christ en cette grande île, où déjà six cents de ses habitants, pour le moins, ont reçu la lumière de
i'Évangîle, et le nombre de ceux qui la désirent et Taltendent est encore bien plus grand. Que si, par la facilité et peu de résistance de ceux-ci, nous pouvons juger des autres, il y a sujet d'espérer la même -chose de tous les habitants, c'est-à-dire de quatre cent mille âmes qui sont en cette terre , et d'une multitude innombrable d'autres qui dans la suite des temps recevront de leurs ancêtres cette riche succession. Cependant, bien que je ne sois qu'un pauvre petit serviteur inutile, si je venais à manquer, comme j'en suis tous les jours à la veille, hélas! que deviendrait cette pauvre Église et que deviendraient tant de peu* pies qui demeureraient sans instruction , sans sacrement et sans aucune conduite? Dieu, qui me &it voir cette extrémité , me presse de me pros* terner en esprit à vos pieds , comme je le suis ici de corps , pour vous dire de la part de tant d'âmes , avec toute l'humilité et le respect qu'il m'est possible; : Mitte quos missurus es. Envoyez-nous des missionnaires; car ceux qui sont venus mourir à nos portes n'ont point été envoyés à Madagascar pour y demeurer ; ils ont été seulement appelés par ce chemin au ciel , où vous n'avez pas moins besoin d'établir votre Gon* grégation que sur la terre.
c Je finis par une petite nouvelle triste et joyeuse tout ensemble, que j'appris il y a quelque temps : à savoir, que la mère de Dian Machicore, l'un des plus grands seigneurs du pays , âgée de plus de cent ans, était morte, après avoir demandé instamment le baptême, qu'elle n'avait pu recevoir à cause de la distance du lieu où j'étais. Je fus à la vérité fort afBigé de ce qu'on ne m'avait point appelé de bonne heure pour l'assister en ce dernier passage. Néanmoins, parce qu'il y a sujet d'espérer qu'en ce cas d'impuissance ce bon désir qu'elle a témoigné aura suppléé à ce défout, et lui aura fait recevoir le baptême intérieur du Saint- Esprit, mon cœur en a ressenti de la consolation. J'ai cru être obligé de lui donner place parmi nos néophytes. Il y en a probablement plusieurs autres de l'un et de l'autre sexe qui se sauvent ici en vertu de ce baptême spirituel, pour n'avoir moyen de recevoir l'autre; mais il fout aussi avouer que le nombre est beaucoup plus grand de ceux qui se damnent, faute d'avoir un homme qui leur aide à se laver dans cette mystique piscine; et c'est ce qui me cause plus de douleur, surtout quand je me représente que leurs anges gardiens me disent : Si fuisses hic, frater meus non fuisset mortuus. 0 missionnaire ! si tu eusses assisté cet homme et cette femme, Ils ne seraient pas morts de la mort éternelle. 0 mon cher père ! que je fais souvent des souhaits que tant d'ecclésiastiques capables qui sont en France dans l'oisiveté, et qui savent ce grand besoin d'ouvriers , fissent quelquefois une semblable réflexion, et se persuadassent vivement que Nôtre-Seigneur même leur
Ant ces reproches à chacun d'eux en particulier : O sacerdos! sifuis' ses hic, frater meus non fuisset mortims. 0 prêtre ! si tu eusses été dans cette tie , plusieurs de mes frères rachetés par mon sang ne seraient pas morts d'une mort irréparable. Sans doute que cette «pensée leur donnerait de la compassion et même de la frayeur, surtout s'ils considéraient attentivement que» pour avoir négligé de rendre cette assistance spirituelle , le même Jésns-Christ leur dira un jour ces t^ribles paroles : Ipse impius in iniquitate sua morietur, sanguinem vero ejus de manu tuâ requiram. Oh! que si les prêtres, les docteurs, les prédicateivs, les catéchistes et autres qui ont talent et vocation pour ces missions éloignées, faisaient bien attention à tout ceci, et surtout au compte qui leur sera dmnandé de tant d*âmes qui, faute d'assistance de leur part, auront été damnées, il n'y a point de doute qu'ils seraient bien plus soigneux qu'ils ne sont d'aller au loin chercher les brebis égarées pour les ramener au bercail de TÉglise. »
Or, comme ce fervent missionnaire appréhendait que M» Vincent ne vint à perdre courage et échanger de résoluttim, voyant ainsi mourir les plus excellents ouvriers de sa Congrégation, il lui fit cette recharge :
€ Envoyez-nous au plus tôt quelques autres ouvriers, je vous en conjure, mon cher père; et si tous ces fftcheux événements vous faisaient douter tant soit peu de la vocation de notre compagnie en cet emploi, jetez les yeux sur les desseins de saint Bernard , quand il conseilla la croisade pour la conquête de la Terre-Sainte , et sur cette histoire des entreprises feites par les Israélites contre la ville de Gabaon : car si vous considérez que le succès de Tune et de l'autre expédition Ait assez malheureux , quoique Dieu eût autorisé la première par miracle, et la seconde par révélation, vous avouerez facilement que le triste succès du voyage de nos prêtres ne doit pas empêcher de croire que leur vocation ne soit du même Dieu , qui d'ailleurs vous en a donné des marques assez évidentes ; et puis vous savez , Monsieur, que Dieu mortifie et vivifie quand il lui platt, et qu'ainsi il y a sujet d- espérer que les autres ouvriers que votre charité enverra réussiront mieux que n'ont feit les précédents, ainsi qu'il arriva aux mêmes Israélites, lesquels après avoir été par deux diverses fois battus et repoussés par les Gabaonites, demeurèrent enfin victorieux, et prirent la ville au troisième assaut qu'ils lui donnèrent. Il est vrai, mon cher père, que vous avez perdu beaucoup d'enfants, et de bons sujets; mais je vous supplie pour l'amour de Jésus-Christ de ne vous point décourager pour cela, et ne point abandonner tant d'âmes qui ont ^té rachetées par le Fils de Dieu. Tenez pour assuré que si tant de bons missionnaires sont morts , ce n'est point l'air
- 5M te pays mai en est la cause, mais ùu les fetignes ée leur Voyage, ou leurs mortifications excessi?es, ou bien le travail immodéré, qui sera toujours ici trop grand pendant qu'il y aura peu d'ouvriers. >
§ VH. Lettre de M. Fincent à M. Bourdaise, auquel ilençoya encore cinq missionnaires pour le secourir.
Les triâtes nouvdles de la perte de tant de bons ouvriers causèrent un grand surcroît de douleur à M. Vincent, et il n^y a point de douté qu'autant de morts des siens qu'on lui mandait étaient autant de plaies dans son coeur paternel, qui avait une tendresse toute particulière pour ses enfiants ; quoique d'ailleurs il demeurât parfaitement soumis à toutei les TOlontés de Dieu» à la gloire duquel il faisait une offrande et un sacrifice continuel de sa vie et de celle de tous ses enfants spirituels. Ger* tainement après toutes ces rudes épreuves, il y avait quelque raison de douter si Dieu voulait se servir de lui et des siens en cette mission si éloignée; et il semblait que c'était une entreprise téméraire que de là vouloir poursuivre davantage , la conduite de la divine Providence y paraissant si contraire. Aussi était-ce le sentiment de quelques-uns de ses amis , qui .suivaient plus la lumière de la prudence humaine qu'tt n'est expédient pour réussir dans les ceuvres apostoliques : mais cet bomme de Dieu, éclairé du Saint-Esprit, reconnajpait que toutes ces adversités et oppositions étaient plutôt des marques que Dieu approu^ vatt son entreprise ,| que des empêchements que sa Providence y voulût apporter: c'est pourquoi se relevant comme la palme sous un faix qui eût accablé un courage moindre que le sien, il prit une forte résolution de continuer ce qu'il avait si bien commencé avec le secours de la grâce, «ur laquelle il mettait son unique appui. Il disait que c l'Église universelle avait été établie par la mort du Fils de Dieu, afltermie par cdie des apôtres, des papes et des évêques martyrisés ; qu'elle s'était multipliée par la persécution, et que le sang des martyrs avait été la semence des chrétiens; que Dieu avait coutume d'éprouver les siens-, lorsqu'il avatt quelque grand dessein sur eux ; que sa divine bonté feîsait connaître qu'elle voulait à présent, autant que jamais, que son nom fût connu, et le royaume de son Fils établi en toutes les nations; qu'il était évldeirt que ces peuples insulaires étaient disposés à recevoir les lumières de l'Évangile, et que six cents d'entre eux avaient d^jà requ le baptême par les travaux d'un seul missionnaire que Dieu y avait conservé, et que ce serait contre toute raison et charité d'abaddonner ee «ervltewr fle Dieu qui crie au secours , et délaisser ce peuple qui ne deinanto i^'i
èlrt instruit. >
. Toutes ces considérations et plusieurs autres semblables lai firent prendre résolution d'envoyer encore, sur la fin de l'année 1659, cinq autres missionnaires en cette lie éloignée, à savoir, quatre prêtres et un frère; lesquels, méprisant les dangers et la mort, s'étaient offerts à lui, et lui avaient fait de grandes instances pour aller par ses ordres travailler en cette périlleuse et difficile mission. Il leur donna avant leur départ la lettré suivante, adressante à M. Bourdaise, dans laquelle, comme dans un crayon tracé de sa propre main, on pourra voir Féminence de son zèle et de ses vertus.
f Je vous dirai d'abord. Monsieur (ce sont les termes de sa lettre), la juste appréhension où nous sommes que vous ne soyez plus en cette vie mortelle ; dans la vue du peu de temps que vos confrères qui vous ont précédé, accompagné et suivi, ont vécu en cette terre ingrate, qui a dévoré tant de bons ouvriers envoyés pour la défricher. Si vous êtes encore vivant , oh ! que notre joie en sera grande lorsque nous en serons assurés ! Vous n'auriez point de peine à le croire de moi, si vous saviez à quel point va l'estime et l'affection que j'ai pour vous, qui est aussi grande qu'aucune personne la puisse avoir pour un autre.
« La dernière petite relation que vous nous avez envoyée, nous ajant fait voir la vertu de Dieu en vous, et espérer un fruit extraordinaire de vos travaux, nous a fait jeter des larmes d'allégresse à votre sujet, et de reconnaissance^vers la bonté de Dieu, qui a eu des soins admirar blés sur vous et sur ces peuples, lesquels vous évangélisez, par sa grâce, avec autant de zèle et de prudence de votre part, qu'il paraît de disposition de leur côté pour être faits enfants de Dieu. Mais à même temps nous avons pleuré de votre douleur et de votre perte, en la mort de MM. Dufour, Prévôt et de Belleville, qui trouvèrent leur repos aulieu du travail qu'ils allaient chercher, et qui augmentèrent vos peines, lorsque vous en espériez plus de soulagement. Cette séparation si prompte a été toujours depuis un glaive de douleur pour votre àme, oomme la mort de MM. Nacquart, Gondrée et Mousnier l'avait été auparavant. Vous nous avez si bien exprimé votre ressentiment en nous donnant la nouvelle de leur décès, que j'ai été autant attendri de votre extrême affection que touché de ces grandes pertes. Il semble, Monaienr, que Dieu vous traite comme il a traité son Fils, il l'a envoyé au monde établir son Église par sa passion; et il semble qu'il ne veut introduire la foi à Madagascar, que par votre souffrance. J'adore ses divines conduites, et je le prie qu'il accomplisse en vous ses desseins. II •0a a peut-être de bien particuliers sur votre personne, puisqu'entre tant de missionnaires morts, il vous a laissé en vie : il semble que sa volonté voulant le bien qu'ils ont désira faire , n'en a pas voulu empfe-
cher Teffet en les ôiant du monde» mais le produire par vous, en tous y conseryant.
c Quoi qu'il en soit, Monsieur, nous avons grandement regretté la privation de ces bons serviteurs de Dieu ; et nous avons eu grand sujet d'admirer en cette dernière occasion surprenante les ressorts încom« prébensibles de sa conduite. Il sait que de bon cœur nous avons baisé la main qui nous a frappés» nous soumettant humblement à ses touches si sensibles ; quoique nous ne puissions comprendre les raisons d'une mort si prompte en des hommes qui promettaient beaucoup, au milieu d*un peuple qui demande instruction, et après tant de marques de vocation qui ont paru en eux pour le Christianisme.
« Cette perte pourtant, non plus que les précédentes, ni les accidents qui sont arrivés depuis, n'ont pas été capables de rien rabattre de notre résolution à vous secourir, ni d*ébranler celle de ces quatre prêtres et un frère qui s'en vont vers vous i, lesquels , ayant eu de Tattrait pour votre mission, nous ont fait de longues instances pour y être envoyés. » Il décrit ici leurs bonnes qualités pour lui donner connaissance de chaque particulier» et puis il dit : • Je ne sais qui sera plus consolé à leur arrivée, ou vous qui les attendez depuis si longtemps, ou eux qui ont un très-grand désir de se voir avec vous. Ils regarderont Notre-Seigneur en vous, et vous en Notre*Seigneur, et dans cette vue ils vous obéiront comme à lui même , moyennant sa grâc^ pour cela je vous prie de prendre leur direction^ j'espère que Dieu bénira votre conduite et leur soumission.
€ Vous n'auriez pas été si longtemps sans être secourus si deux embarquements qu'on a faits n'avaient mal réussi : Tun s'est perdu sur la rivière de Nantes : il y avait deux de nos prêtres et un frère qui furent sauvés par une protection spéciale de Dieu, et près de cent personnes y périrent. L'autre, étant parti l'année passée, fut pris des Espagnols, et quatre autres de nos prêtres et un frère qui étaient dedans sont revenus : de sorte qu'il n'a pas plu à Dieu qu'aucune aide ni consolation vous soit attribuée de ce côté-ci, mais il a voulu qu'elle vous soit venue immédiatement de lui seul ; il a voulu être votre premier, et votre second, en cet ouvrage apostolique et divin auquel il vous a appliqué, pour montrer que l'établissement de la Foi est son aflhire propre, et non pas Tœuvre des hommes. C'est ainsi qu'il en usa au commencemrat de l'établissement de l'Église universelle, choisissant seulement douze apôtres qui s'en allèrent séparés par toute la terre , pour y annoncer la venue et la doctrine de leur divin Maître. Mais cette sainte semence ayant commencé de croître, sa providence fit que le nombre des ouvriers s'augmenta 5 et elle fera aussi que TÉglise nais-
saute, se multipliait peu k peu, sera pourvue à la fin de prêtres ^i snb* 'sisteront pour la cultiver et pour l'étendre.
ff 0 Monsieur! que vous êtes heureux d'avoir jeté les premiers fondements de ce grand dessein qui doit envoyer tant d*âmes au ciel, lesquelles n'y entreraient Jamais, si Dieu ne versait en elles le principe de la vie éternelle, par les connaissances et les sacrements que vous leur administrez ! Que puissiez-vous par le secours de sa grâce eontinaer longtemps ce saint ministère , et servir de règle et d'encouragement aux autres missionnaires ! C'est la prière qiie toute la Compagnie loi Ait souvent, car elle a une dévotion particulière ^e recommander à Dieu votre personne et vos emplois , et moi je l'ai très-sensible. Mais en vain demanderions-nous à Dieu votre conservation, sivous-ioême n'y coopérez. Je vous prie donc avec toutes les tendresses de mon eoeor d'avoir un soin très-exact de votre santé et celle de vos confrères. Tous pouvez juger par votre propre expérience, du besoin réciproque que vous avez les uns des autres, et de la nécessité que le pays en a. L'appréhension que vous avez eue, que nos chers défunts n'aient avancé leur mort par l'excès de leurs travaux , vous doit obliger de modérer votre zèle. 11 vaut mieux avoir des forces de reste, que d'en manquer. Priez Dieu pour notre petite Congrégation, car elle a grand besoin d'hommes et de vertu, pour les grandes et diverses moissons que nous voyons à faire de t|us côtés, soit parmi les ecclésiastiques ou parmi les peuples. Priez aussi Notre-Seigneur pour moi, s'il vous plaît, car je ne la terai pas longue, à cause de mon âge qui passe quatre-vingts ans, et de mes mauvaises Jambes qui ne me veulent plus porter. Je mourrais content, si je savais que vous vivez, et quel nombre d'enfants et d'adultes vous avez baptisés ; mais si je ne le puis apprendre en ce monde, j'espère de le voir devant Dieu, en qui je suis, etc. >
Ces cinq missionnaires partirent de France, et s'embarquèrent sur la fin de Tannée 1659, et la providence de Dieu a voulu qu'ils aient été obligés de revenir à Paris au bout de dix-huit mois, le navire qui les portait ayant fait naufrage au cap de Bonne-Espérance, où tous ceux qui étaient dedans s'étant sauvés, grâce à Dieu, ces bons missionnaires y demeurèrent jusqu'à ce que la flotte des Hollandais passant par Ih, dix mois après ce naufrage, les ramena en France.
M. Vincent était déjà décédé quand la nouvelle de ce dernier accident arriva, qui Taurait sans doute affligé au dernier point. De sorte que voilà dix-neuf ou vingt personnes de sa compagnie qu'il a faft embarquer en divers temps pour aller travailler à la conversion des habitants de cette île, et pour établir parmi eux l'empire de Jésus-Christ, doutai y en a sept qui sont morts dans ce glorieux travail» y compris M. Bourdaise,
qui est resté le dernier; et les autres ont été obligés de retenir par les ordres secrets et incompréhensibles de la providence de Dieu, qui ne leur a pas permis d'aller cultiver cette pauvre église naissante.
Celui qui tient maintenant la place de M. Vincent a derechef envoyé cinq missionnaires an mois de décembre de Tannée 1662, pour aller travailler à cette mission. Ils ont été obligés d'arrêter à Nantes jusqu'au mois de mai suivant, et se sont enfin embarqués avec le même désir de travaUler et de souflFrir pour procurer que Dieu soit connu et glorifié parmi ees pauvres insulaires, qui a animé tous les autres qui les ont précédés en cette mission* Et Ton a appris depuis peu qu'ils y sont, par ia grâce de Dieu, heureusement arrivés*
SECTION X
MISSION DB POLOGNE
La sérénissime reine de Pologne, poussée d'un grand désir de procurer le bien spirituel de ses sujets, et de faire régner Jésus-Christ dans leurs cœurs, et voyant le grand besoin qu'ils avaient pour cela d'être mstruits et aidés, elle demanda pour cet effet à M. Vincent des prêtres de sa Congrégation en l'année 1651 . Ce bon serviteur de Dieu, désirant correspondre aux desseins de cette très-vertueuse princesse, et connaissant d'ailleurs le grand besoin qu'avaient les vastes provinces de ce royaume d'être cultivées en la manière qu'on fait ailleurs par le moyen des missions, il se résolut d'y envoyer quelques-uns de ses prêtres. Or, entre ceax qu'il destina pour travailler à cette mission, il choisit particulièrement feu M. Lambert, qui était son assistant en la mission de Saint-Lazare, et comme son bras droit, duquel il recevait beaucoup de secours et de soulagement dans les affaires de sa Congrégation, étant homme d'une forte santé, d'un grand travail, et d'une sage conduite ; aussi avait-il pour lui une très^particulière estime et affection : et néanmoins, par une maxime de vertu héroïque, et par un entier détachement de toutes sortes de créatures, même de celles auxquelles il était plus saintement uni pour le bien de sa compagnie, il se priva volontiers de ce fidèle coopérateur, et de toutes les assistances qu'il en pouvait recevoir; faisant ainsi un holocauste de toutes choses et de soi-même à Notre-Seigneur. Il envoya donc ce digne missionnaire, qu'il destina pour supérieur de ce nouvel établissement : et Dieu lui fit la grâce d'arriver heureusement avec sa petite troupe dans la Pologne, où il trouva une abondante matière, non-seulement de travailler, mais aussi de souflFrir et de s'immoler comme un autre Isaac, par une pure obéissance à toutes les dispositions de la volonté de Dieu; car depuis le' temps qu'il arriva
avec les siens dans ce royaume, Dieu voulut qu'il fût presque toujours affligé de guerre, ou de peste, ou de famine» ou de tous les trois fléaux ensemble. Voici ce que la reine de Pologne prit la peine d'en écrire ellemême à M. Vincent au mois de septembre 1652 :
« Monsieur Vincent, je tous suis obligée de tant de marques de vos affections, et de la joie que tous me témoignez avoir reçue de la santé du roi mon seigneur, et de la mienne, dont je vous remercie.
« Le bon M. Lambert voyant la crainte que les Polonais ont de la peste, a voulu aller à Varsovie, pour mettre un meilleur ordre que celui qui y était pour le soulagement des pauvres. Je donnai ordre qu'il fût logé dans le château , et dans la propre chambre du roi : j'en reçois tous les jours des nouvelles , et tous les jours je lui recommande de ne s'exposer pas au péril. Il a auprès de lui tout ce qui est nécessaire pour me venir retrouver aussitôt que l'ordre qu'il met aux choses sera bien établi, et je l'exhorte à se dépécher pour se rendre au plus tôt auprès de moi. Sans cette maladie, qui a troublé tous nos desseins, nous eussions achevé leur établissement à Varsovie. Il y a deux jours que vos Filles de la Charité sont arrivées, dont je suis très-satisfoite; elles me semblent très-bonnes filles, etc. »
Ce fut donc un des premiers exercices que Dieu prépara à la vertu et au zèle de M. Lambert et de ses chers confrères, que de s'employer à servir et à procurer toutes sortes de biens et d'assistances spirituelles et corporelles aux pauvres de cette grande ville de Varsovie, qui se trouva dans une grande désolation et délaissement au temps que la contagion ravageait cette province. Voici ce que M. Vincent en écrivit alors à un supérieur d'une de ces maisons , selon les avis qu'il en avait reçus de ces quartiers-là :
« Les missionnaires de Pologne, lui dit-il, travaillent avec grande bénédiction ; je n'ai pas le loisir de vous en expliquer le détail : je vous dirai seulement que la peste étant fort échauffée à Varsovie, qui est la ville où le roi fait sa résidence ordinaire , tous les habitants qui ont pu s'enfuir ont abandonné la ville, en laquelle , non plus que dans les autres lieux affligés de cette maladie, il n'y a presque aucun ordre , mais au contraire un désarroi étrange ; car personne n'y enterre les morts , on les laisse dans les rues où les chiens les mangent : dès aussitdt que quelqu'un est frappé de cette maladie dans une maison , les autres le mettent dans la rue, où il faut qu'il meure, car personne ne lui porte rien à manger. Les pauvres artisans , les pauvres serviteurs et servantes, les pauvres veuves et orphelins sont entièrement abandonnés; ils ne trouvent ni à travailler, ni à qui demander du pain, parce que tous les rich^ s'en sont fuis. Ce fut dans celte désolation que M. Lambert
Ait envoyé en cette grande ville poar remédier à toutes ces misères. En eifet, il r a pourvu , par la gr&ee de Dieu, faisaut enterrer les morts / et porter les malades ainsi délaissés en des lieux propres pour être secourus et assistés pour le corps et pour Fàme : ce qu'il a fait aussi à l'égard des autres pauvres qui étaient atteints de maladies non contagieuses. Et enfin , ayant fait préparer trois ou quatre maisons différentes , et séparées les unes des autres comme autant d'hospices ou d'hôpitaux/ il y a fait retirer et loger tous les autres pauvres qui n'étaient point malades» les hommes d'un côté, les femmes et les enfants de l'autre, où ils sont assistés des aumônes et bienfaits de la reine. •
y oilà un petit échantillon des grandes œuvres auxquelles ce vertueux prêtre avec ses confrères s'est appliqué en ce pays-là, où son zèle trouvait tous les jours de nouveaux sujets et de nouvelles occasions de s'exercer ; mais la providence de Dieu se contentant de ses travaux passés , et de l'ardente volonté qu'il avait de les continuer pour son service, lui voulut donner la récompense et la couronne avant qu'il eût achevé la course qu'il s'était proposée ; car au moisdejanvier de Tannée 1655, comme il était occupé dans une pleine moisson des Ames , il plût à Dieu le retirer de cette vie , pour lui donner un repos éternel en l'autre. Voici une lettre circulaire que M. Vincent envoya aux maisons de sa Congrégation au mois de mars suivant , qui contient ses sentiments sur la perte d'un tel missionnaire :
c La sainte consolation de Notre- Seigneur, dit-il , soit en nous tous, pour supporter avec amour l'incomparable perte que la compagnie vient de faire en la personne de feu ISh Lambert, qui décéda le 31*" jour de janvier dernier passé ; il n'a été que trois jours malade , mais d'une maladie si douloureuse, que lui-même, quoique d'ailleurs fort patient, disait qu'il ne la pourrait endurer longtemps sans mourir ; comme en effet il est mort, après avoir regu tous les sacrements par les mains d'un des prêtres de notre compagnie. Le confesseur de la reine de Pologne me mande qu'il est universellement regretté, et que, selon les pensées des hommes, il est difBcile de trouver un ecclésiastique plus accompli et plus propre pour l'ouvrage de Dieu , et ajoute qu*il peut être nommé : Dilectus Deo et hominibus, cujus memoria in benedictione est. C'était, dit-il , une personne qui cherchait uniquement Dieu, et jamais aucun en si peu de temps ne s'était tant avancé dans les bonnes grâces et dans l'estime du roi et de la reine que ce cher défunt, ni aucun n'a eu jamais une estime plus universelle, à cause que partout où il a pa^sé il a répandu une grande odeur de ses vertus. Voilà les sentiments du confesseur de la reine ; et Sa Majesté m'en ayant écrit une grande lettre de sa propre main , après ro'avoir exprimé la satisfaction qu'elle avait
eue de m eonduatesi et le regret (la'^e ressentait de sa mort, elte&oM par ces mots : Enfia si tous ne m'envoyez ui second M. Lambert , je ne sais plus que faire.
« Je ne doute pas » Messieurs » que cet accident , qui a affligé^ toute la compagnie » ne tous touche sensiblement : mais quoil la conduite de Dieu est adorable » et nous en devons aimer les visites et les effets ; c'est ce que nous tâcherons de £aire en cette affliction , nous confiant que ce cher défunt nous sera plus utile au ciel qu'U n'eût été sur la terre. Nous pensons à destiner quelqu'un pour rem(dir sa place » afin de ne pas abandonner l'œuvre de Dieu en ce royaume-là , où les besoins sont extrêmes ; et pour cela nos prêtres qui y sont ont besoin d'avoir un homme de force. Plaise à Dieu de nous le donner. >
Celui sur lequel M. Vincent jeta les yeux pour l'envoyer en Pologne remplir la charge de ce vertueux défont fut M. Ozenne, ancien prè^ tre de la compagnie et très-bon missionnaire» lequel y a travaillé avec grande bénédiction , et s'est enfin consumé dans ces travaux y étant mort quelques années après en ce royaume-là.
Cependant la contagion continuait toujours dans la. ville de Varsovie^ ett pour un surcroit d'affliction , la guerre s'allumait de tous lee côtés de la Pologne, les Suédois ayant fait irruption d'un côté et les Hfoscovites de l'autre; ce qui fût cause que la reine voyant la ville de Varsovie affligée d'un côté du fléau de la peste, et de l'autre exposée aux invasions de ces dangereux ennemis , elle se résolut d'en retirer une partie des missionnaires, pour les dter du danger, et y en laissa seulement deux, lequels, animés du zeie de celui qui les y avait ^voyés, y ont grandement souflFert pour le service et assistance des pauvres, particulièrement des plus abandonnés, demeurant fermes dans ce poste qui leur avait été confié , au milieu des périls de mort qui les environnaient de tous côtés, au sujet des deux fléaux de la guerre et delà peste ; et cela pendant plusieurs années, qu'ils ont toujoiffs persévéré à consoler et servir les pauvres, leur administrer les sacrements, tant en santé qu'en maladie, et leur rendre toute sorte d'asnstance, avec un courage et une charité qui toucha si fort le cœur de M. Vincent, qu'un soir à la fin d'une conférence qu'il tenait pour toute sa communauté, recommandant ces deux prêtres aux prières de tous les assistants, il prit sujet de les encourager par leur exemple à la constance dans les souffrances.
« L'un de ces deux-là, dit-il, a un flcheux mal à l'estomac, c'est le ];este d'une peste mal pansée : je viens d'apprmidre qu'on lui a mis le feu sur le bout d'une côte qui était cariée, et sa patience est telle, qu'il ne se plaint jamais : il souffre tout avec grande paix et tranquillité d'es-
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prit Uo ai^e t'attHiertii de $e ¥oir mahde à trois ou quatre eeuts lieues de 80D pays; il dirait, pourqu'oi m'a-t-on envoyé si loin? que ne me retire-t-on d'ici? quoi, me veu^on abandonner? les autres sont en France bien à leur aise , et on me laisse sourir dans un pays étranger. Voilà ce que dirait un homme de chair, qui adhérerait à ses sentiments naturels , et qui n'entrerait pas dans ceux de Notre*Seigneur souffrant, en constituant son bonheur dans les souffrances. 0 que ce sien serviteur nous &it une belle le<2on pour aimer tous les états où il plaira à la divine Providence nous mettre ! Pour l'autre , voyez comme depuis si longtem][» il travaille avec une paix d'esprit et une assurance merveilleuse , sans se lasser de la longueur des travaux, ni se rebuter des incommodités , ni s'étonner des périls. Us sont tous deux indiffiérents à la mort et à la vie, et humblement résignés àceque Dieu en ordonnera. Us ne me mar* quent aucun signe d'impatience ni de murmure; au contraire, y s paraissent disposés à souffrir encore davantage. En sommes-nous là, Messieurs et mes frères? s(Mnaies-nous prêts d'endurer les peines que Dieu nous enverra , et d'étouffer les mouvements de la nature , pour ne vivre plus que de la vie de Jésus-Christ ? sommes-nous disposés d'aller en Pologne, en Barbarie, aux Indes, lui sacrifier nos satisfactions et nos vies? Si cela est, bénissons Dieu : mais si au contrahre il y en a qui craignent dé quitter leurs commodités , qui soient si tendres que de se plaindre pour la moindre chose qui leur manque , et si délicats que de vouloir changer de maisM et d'emploi , parce que l'air n'y est pas bim, que la nourriture y est pauvre , et qu'ils n'ont pas assez de liberté pour aller et venir : en un mot , Mesdeurs , si quelques-uns d'entre nous sont encore escia^ ves de la nature» adonnés aux plaisirs de leurs sens, ainsi que l'est ce misérable pécher qui vous parle, qui en l'âge de soixante et dix ans est encore tout pro&ne , qu'ils se repaient indignes de la condition apostolique oà Dieu les a appelés , et qu'ils entrent en confusion de voir leurs .frères qui l'exercent si dignement, et qu'ils soient si éloignés de leur es^t et de leur courage.
c Mais qu'ont-ils soufltert en ce pays-là? La famine? elle y est. La peste? ils l'ont eue tous deux , et Tua par deux fois. La guerre ? ils sont au milieu des armées, et ont passé par les mains des soldats ennemis. Enfin, Dieu les a éprouvés par tous les fléaux. Et nous serons ici comme des casaniers sans cœur et sans zèle ! Nous verrons les autres s'exposer aux périls pour le service de Dieu , et nous serons aussi timides comme des poules mouillées! 0 misère! 6 chétiveté ! voilà vingt mille soldats qm s'en vont à la guerre , pour y souffrir toute sorte de maux , où l'un perdra un bras, l'autre une jambe , et plusieurs la vie pour un peu de vent, et pour des espérances fort incertaines; et cependant ils n'ont au-
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eune peur, et ne laissent pas d*y eourir comme après tin trésor. Mais pour gagner le ciel , Messieurs, il n'y a presque personne qui se remue, et souvent ceux qui ont entrepris de le conquérir mènent une vie si lâche et si sensuelle, qu'elle est indigne non- seulement d'un prêtre et d'un chrétien , mais d'un homme raisonnable ; et s'il j en avait parmi nous de semblables, ce ne seraient que des^ cadavres de missionnaires. Or sus, mon Dieu ! soyez à jamais béni et glorifié des grâces quo vous faîtes à ceux qui s'abandonnent à vous ; soyez vous-même votre louange d'avoir donné à cette petite compagnie ces deux hommes de grâce.
€ Donnons-nous à Dieu , Messieurs , pour aller par toute la terre porter son saint Évangile ; et en quelque part qu'il nous conduise, gardons-y notre poste et nos pratiques , jusqu'à ce que son bon plaisir nous en retire. Que les difficultés ne nous ébranlent pas, il y va de la gloire du Père éternel , et de Tefficacité de la parole et de la passion de son Fils. Le salut des peuples, et le nôtre propre, est un bien si grand, qu'il mérite qu'on l'emporte à quelque prix que ce soit ; et n'importe que nous mourions plus tôt , pourvu que nous mourions les armes à la main , nous en serons plus heureux , et la compagnie n'en sera pas plus pauvre; parce que sanguîs martymin semen est Christianorum. Pour un missionnaire qui aura donné sa vie par charité , la bonté de Dieu en suscitera plusieurs qui feront le bien qu'il aura laissé à iaire. Que ebacun donc se résolve de combattre le monde et ses maximes, de mortifier sa chair et ses passions , de se soumettre aux ordres de Dieu, et de se consumer dans les exercices de notre état, et dans l'accomplissement de sa volonté, en quelque part du monde qu'il lui plaira; faisons maintenant tous ensemble cette résolution , mais faisons-la dans l'esprit de Notre-Seigneur, avec une parfaite confiance qu'il nous assistera au besoin. Ne le voulez-vous pas bien , mes firères du séminaire? ne le voulezvous pas bien, mes frères les étudians? Je ne le demande pas aux prêtres, car sans doute ils y sont tous disposés. Oui, mon Dieu! nous voulons tous répondre aux desseins que vous avez sur nous. C'est ce que nous nous proposons tous en général, et chacun en particulier, moyennant votre sainte grâce : nous n'aurons plus tant d'affection, ni pour la vie, ni pour la santé, ni pour nos aises et divertissemens, ni pour un lieu ni pour un autre , ni pour aucune chose du monde qui puisse vous ennpêcher, ô bon Dieu , de nous faire cette miséricorde , laquelle nous vous demandons tous les uns pour les autres. Je ne sais , Messieurs , comment je vous ai dit tout ceci , je n'y avais pas pensé j mais j'ai été si touché de ce qu'on a dit, et d'un autre côté si consolé des grâces que Dieu a faites à nos prêtres de Pologne , que je me suis laissé aller à répandre ainsi en vos coeurs les sentiments du mien. >
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On peut oranaltre par ce discours l'esprit dMt M. Vificeiit éttit aaimé , et de quelle manière il tâchait de l'insinuer dans les autres ; comme aussi la joie qu'il ressentait lorsqu'il voyait les prêtres de sa Ciongrégation prêts et disposés de s'exposer avec courage aux dangers, et d'embrasser avec constance les souffrances et les croix, pour procurer l'avancement du service de Dieu et du salut des peuples : et entre ceuxci il avait toi^ours une tendresse particulière pour les plus affligés et les plus abandonnés, auxquels il tâchait de donner secours autant qu'il pouvait; comme il a fait , entre les autres, à l'égard de ce grand royaume de Pologne , qui était pour lors affligé de tous côtés par les guerres et ' par les maladies , et outre cela iniecté de plusieurs hérésies tant anciennes que modernes. C'est pourquoi , non content d'y avoir envoyé des ouvriers de sa compagnie, il employait encore les prières et les recommandations ardentes et fréquentes qu'il en faisait, tant dans sa maison qu'au dehors. Voici en quels termes il en parla à sa communauté de Saint-Lazare au mois d'août de Tannée 16o5 :
c La reine de Pologne qui a de grandes bontés pour notre compagnie, nous recommande par toutes ses lettres de prier Dieu pour ce pauvre royaume, qui a grand besoin d'être assisté, afin que Dieu le regarde d'un œil de pitié , étant attaqué de toutes parts* Et au mois de septembre de l'an 1656, nous nous buihilierons beaucoup devant Dieu, dit-il, de ce qu'il a voulu (si les bruits qui courent sont véritables) suspendre encore l'attente du bien que nous lui avons si souvent et si instamment demandé ; car nos péchés sans doute en sont la cause* C'est un bruit qui n'est pas certain ni encore confirmé , que non-seulement les troubles de la Pologne ne sont pas encore pacifiés ; mais que le roi , qui avait une armée de près de cent mille hommes, ayant donné une bataille, l'avait perdue. Une personne de qualité de la cour de Pologne m'aurait écrit que la reine s'en allait trouver le roi, et qu'elle n'était qu'à deux journées de l'armée. Sa lettre est du 28 juillet, et le bruit court que la bataille s'est donnée le 30 ; si cela était, la personne de la reine ne serait pas en assurance. 0 Messieurs ! ô mes frères! que nous devons bien nous confondre de ce que nos péchés ont détourné Dieu de nous accorder l'effet de nos prières ! Âffligeons-nous pour ce grand et vaste royaume, qui est si fortement attaqué, et qui s'en va perdu, si la nouvelle est véritable. Mais affligeons-nous pour l'Église qui va être perdue en ce pays-là, si le roi vient à succomber : car la religion ne s'y peut maintenir que par la conservation du roi , et TÉglise va tomber entre les mains de ses ennemis en ce royaume; le Moscovite en tient déjà plus de cent ou six-vingts lieues d'étenduei et voilà le reste en dan* Ser d'être envahi par les Suédois. 0 que cela me donne grand sujet de ' T. I, 26
ortindré r<téiietnent ût ee que Yoalàit signffier le pât>e (Séitieiit Vtll, qui était un saint homme, estimé non-seulement des catholiques, mais même des hérétiques; un homme de Dienet de pait, à qui ses propres ennemis donnaient des louanges. Et pour moi, ]'a! oui des Luthériens qui louaient et estimaient sa vertu. Ce saint pape donc ayant reçu deux ambassadeurs de la part de quelques princes d*Orient, où la toi commençait à se répandre, et voulant en rendre grâces à Dieu en leur présence, il Offrit à leur intention le saint sacrifice de la messe. Comme il fct à Tautel, et dans son Mémento, voilà qu'ils le virent pleurer, gémir et sangloter; ce qui les étonna grandement : de sorte qu'après qu'elle ftit achevée, ils prirent la liberté de lui demander quel sujet l'avait excité aux larmes et aux gémissements dans une action qui ne lui devait causer que de la consolation et de la Joie. Et il leur dit tout simplement , qu'il était vrai qu'il avait commencé ta messe avec grande satisfection et contentement, voyant le progrès de la religion catholique; mais que ce contentement s'était tout à coup changé en tristesse et en amertume, dans la vue des déchets et des pertes qui arrivaient tous les jours à l'Église delà part des hérétiques ; en sorte qu'il avait sujet de craindre que Dieu ne la voulût transporter ailleurs. Nous devons, Messieurs et mes frères, entrer dans ces sentiments, et appréhender que le royaume de Dieu ne nous soit ôté. C'est un malheur déplorable que celui que nous voyons devant nos yeux, six royaumes 6tés de l'Église , à savoir la Suède, le Danemarck, la NorwègeJ l'Angleterre, l'Ecosse et l'Irlande; et outre cela la Hollande, et une grande partie des Âllemagnes, et plusieurs de ses grandes villes anséatiques. 0 Sauveur! quelle perte! et après cela nous sommes encore à la veille de voir le grand royaume de Pologne perdu, si Dieu par sa miséricorde ne l'en préserve.
i II est bien vrai que le Fils de Dieu a promis qu'il serait dans son Église jusqu'à la fin des siècles; mais il n'a pas promis que cette Église serait en France, ou en Espagne, etc. Il a bien dit qu'il n'abandonnerait potet son Eglise et qu'elle demeurerait jusqu'à la consommation du monde, en quelque endroit que ce soit, mais non pas délerminément ici ou ailleurs ; et s'il y avait un pays à qui il dût la laisser, il semble qu'il n'y en avait point qui dût être préféré à la Terre-Sainte, où il est né et où fl a commenté son Eglise et opéré tant et tant de merveilles. Cependant c'est à cette terre, pour laquelle il a tant fait et où il s'est complu, qu'il a ôté premièrement son Eglise, pour la donner aux Gentils. Autrefois , aux enfants de cette même terre, il leur ôta encore son arche, permettant qu'elle fût prise par leurs ennemis les Philistins ; armant mieux être fttit, pour ainsi dire, prisonnier avec son arche, oui , lui-même prisonnier de aes ennemis, que de demeurer parmi des amfs qui ne cessaient
de roflfenser. Voîlà cotntnent Dieu s'est comporté et se comporte toiw les jours envers ùcux qui, Ibi élant redevables de tant de grâces, le pr&» voguent par toutes sortes d'offenses, comine nous Faisons, misérable^ que nous sommes. Et malheur, malheur h ce peuple & qai Dieu dit : 3ë ne veux plus de Vous, ni de vos sacrifices et offrandes ; vos dévotions Ht vos jeânes ne sauraient me plaire, je n'en ai que f^ire. Tous aveî tout souillé par vos péchés ; je vous abandonne : allez, vous n'aurez plus de part avec mol. Ah ! Messieurs, quel malheur ! Mais, 6 Sauveur ! quelle grâce ff être du nombre de ceux dont Dieu se sert pour transférer ses bénédietions et son Eglise! Voyons-le par la comparaison d'un seigneur infbrtuné qui se voit contraint par la nécessité, paf la guerre, parla peste, par l'embrasement de ses maisons, ou par la disgrâce d'un prince, de s'en aller et s*enfuir, et qui dans ce débris de toutes se$ fortunes voit des personnes qui le vi^nent assister, qui s'offrent à le servir et à transporter toirt ce qu'il a : quel contentement et quelle consolation à ce gentilhomme dans sa disgrâce ! Ah ! Messieurs et mes frères , quelle joie aura Dieu, si dans le débris de son Eglise, dans ces bouleversementil qu'ont feits les hérésies , dans les embrasements que la concupiscence met de t^os côt^» si daas cette ruine il se trouve quelques personnel qui s'offrent à lui pour transporter ailleurs, s'il faut ainsi parler, les restes de son Eglise, et d'autres pour défendre et pour garder ici ce ped qui reste ! 0 Sauveur î quelle joie recevez-vous de voir de tels serviteurs et une telle ferveur pour tenir bon et pour défendre ce qui vous reste ici, pendant que les autres vont pour vous acquérir de nouvelles terres! 0 Messieurs, quel sujet de joie ! vous voyez que les conquérants laissent une partie de lews troupes pouf garder ce qu'ils possèdent, et envoiefit l'autre pour acquérir de nouvelles places et étendre leur empire. (jCfSt ainsi que nous devons ftrire, maintenir ici courageusement les posses* sions de l'Eglise et les intérêts de Jésus-Christ, et avec cela travailler sans eesse i lut ftiire èe nouvelles conquêtes et à le faffre reconnaître p# les peuples le& phis éloignés. Uu auteur d'hérésie me disait ria jour i Dieu est enfin lassé des péchés de toutes ces contrées, il en est efn (Mfdre; et il veut résdumettt nous dier la tôU ^ Iif4tfêlle on s'est rendu itfdf gii«' ,^ et ne serait-ce pas, ajoutait-il, une témérité de s'dppéser sttt desseiiiè de Dieu, et de vouloir délfendre flglise, laquelle il a résolu dé perdre? Pour mef , disaH-it encore, je i^eui tnayafller à ce dessein de défrûlrie. Helas ! Messieurs, peut-être disâ^il vrai, avançant que Dieu voulait (your nos péeUés ûou^ «ter l'Eglise ; màPfs cet atfieur d'héréi^ie mentait êi ce qu'Sr disait que c'était une témérité de s'opposer à Dieu en cela ^ dé s'empfoyer pour c«8erv/r sdn Eglise et- fa défcft*0î tàf Dieu le de* mande, et il le faut faire : il ^y a point de témérité de jeûner, àé tfiM
ger » de prier pour apaiser sa colère» et de combattre jusqu'à la fin pour soutenir et défendre TEglise en tous les lieux où elle se trouve. Que si jusqu'à présent nos efforts semblent avoir été inutiles à cause de nos péchés ) au moins par Feffet qui en parait, il ne faut pas désister pour cela» mais, en nous humiliant profondément, continuer nos jeûnes, nos communions et nos oraisons avec tous les bons serviteurs de Dieu $ qui prient incessamment pour le même sujet ; et nous devons espérer qu'enfin Dieu, par sa grande miséricorde, se laissera fléchir et nous exaucera. Humilions-nous donc autant que nous pourrons, en vue de nos péchés : mais ayons confiance, et grande confiance en Dieu, qui veut que nous continuions de plus en plus à le prier pour ce pauvre royaume de Pologne si désolé , et que nous reconnaissions que tout dépend de lui et de sa grâce. »
Jusqu'ici sont les paroles de M. Vincent, qui nous font voir quelles étaient les ardeurs de son zèle , dont il voulait enflammer les cœurs des siens. Il semblait que ce fidèle serviteur de Dieu, animé d'une sainte confiance en son infinie miséricorde, voulait emporter, à quelque prix que ce fût, ce qu'il prétendait qui était la protecticm de Dieu sur le royaume de Pologne , et la conservation de la religion catholique dans le péril imminent où il la voyait. Pour cet efl^et il les portait à s'humilier et s'afiliger incessamment devant Dieu , et à lui offrir des prières, des communions et des pénitences, et cela pendant plusieurs années, et presque toutes les fois que sa communauté s'assemblait, après Toraison ou à la fin des conférences , c*est-à-dire deux ou trois fois la sœiaine, sans se lasser de répéter les mêmes choses. Et il ne se peut dire quels étaient les soupirs et les élans de son cœur vers Dieu, les mortifications qu'il pratiquait dans son particulier et les recommandations quil a faites, même au dehors, en toutes les assemblées et conférences où il se trouvait, pour obtenir de Dieu cette grâce tant désirée. Et depuis sa mort un ecclésiastique de vertua rupporté qu'un jour, dans une assemblée où ils étaient tous deux, ce grand serviteur de Dieu parla avec tant de sentiment des misères de ce pauvre royaume de Pologne , pour exciter les assistants à le recommander à Dieu dans leurs prières, qu'il tira à tous les larmes des yeux.
Enfin il a plu à Dieu exaucer ses prières, et lui donner avant sa mort la consolation d'apprendre le rétablissement du roi de Pologne dans toutes les provinces qu'il avait perdues ; les Suédois et les Moscovites ayant été chassés, ses plus redoutables ennemis abattus et contraints de rechercher la paix , et enfin rÉgUse et la religion catholique maintenue et conservée malgré tous les eflbrts de ceux qui la voulaient détruire. 0
SECTION XL
MISSION DES ÎLES HÉBRIDES
Si la plus assurée marque d'une parfaite charilë est de prcKrer Incomparablement les intérêts de Notre-Seigneur Jésus-Christ aux siens propres, ou pour mieux dire oublier tous ses propres întérêls et s'attacher uniquement à ceux de Jésus-Christ , on peut dire avec vérité que M. Vincent a possédé cette vertu en un très-éminent degré de perfection , puisqu'en toutes ses entreprises il a toujours mis sous les pieds tout ce qui concernait ses propres intérêts, ou ceux des siens, et n*y a regardé que le seul avantage de la gloire et du service de son divin Maître. Toutes les missions qui ont été rapportées dans les sections précédentes en sont des preuves évidentes, mais particulièrement celle dont nous allons traiter en celle-ci , dans laquelle on verra que le pur motif de la charité a porté M. Vincent à Tentreprendre, puisqu'il n'y pouvait être attiré par aucune sorte d'avantage terrestre.
Et pour le mieux connaître, il faut savoir que les lies qu'on appelle Hébrides, qui sont en grand nombre, mais fort petites en leur étendue, sont situées au hord de l'Ecosse, sous un climat froid , qui les rend fort stériles : ce qui fait que les habitants sont réduits à une telle pauvreté, que ceux qui passent pour n(dl>les et pour les mieux accomr modes sont réduits au pain d'avoine, et la plupart n'ont pour tous meubles que de la paille qui leur sert de lit et de table , et à quelques-uns de nappes et de serviettes : d*où l'on peut aisément inférer quelle est la pauvreté du simple peuple.
Cette misère et indigence a été cause que Texercice de la religion catholique en ayant été ôtée dès le temps que l'Angleterre se sépara de l'Église romaine , et les prêtres en ayant été chassés, il y a eu fort peu de ministres ou autres prédicants de cette nouvelle religion qui aient voulu y demeurer; et ainsi les pauvres habitants de ces lies ont été pour la plupart réduits à une telle disette d'assistance spirituelle, qu'on y a trouvé des vieillards de quatre-vingts ans, de cent ans, et plus, qui n'étaient pas encore baptisés. On peut de là juger ea quel état était tout le reste , la plus grande partie de ces pauvres gens ne sachant s'ils sont catholiques ou hérétiques , et n'ayant presque aucun exercice de reU« gion parmi eux*
Il n'a point été besoin d'autre sollicitation envers M. Vincent, pour le porter à secourir ces pauvres insulaires dans un tel abandon , que sa propre charité. C'était assez qu'il eût connaissance de celte nécessité spirituelle presque e:(trême, pour le faire résoudre d'y envoyer des siens,
^a9 ï épargner ni la dépense i ni la peine ^ et Ton pouvait lui aiH>lHiner ces paroles : Sufficit, ut noveris; neque enim amas et déserts. II proposa donc à quelques vertueux prêtres hibernois et écossais de sa Congrégation d'aller secourir et assister leurs frères : ce qu'ils acceptèrent avec grande affection, nonobstant le péril évident où il feUait s'ei^poser à cause des rigueurs qu'on exerçait alors contre les prêtres catholiques. Il choisit entre les autres deux prêtres hibernois poiir cette mission des lies Hébrides, auxquels il joignit un troisième prêtre, Écossais de naissance , pour travailler en Ecosse.
Ils partirent en l'année 1651 , travestis en marchands, pour n'être ponous par les hérétiques , et allèrent pour ce même siJiJet en Holl^vule pour s'y embarquer, où ils rencontrèrent heureusement UA seigneur écossais, nommé M, Clangary, aussi noble par sa vertu que par sa naisiSancCi qui était nouvellement converti à la religion catholique. U les prit dèsïors en sa protection , et leur a toujours rendu de très-bons (>ffîces. S'étant donc embarqués en sa compagnie, ils prirent la route d'Ecosse, où ils ne furent pas plus tôt arrivés, qu'ils furent reconuus ipar un prêtre apostat , qui s'était fait ministre, et qui écrivit des leNres par tous les lieux d'Ecosse pour donner avis de Tarrlvée de ces missionpaires; mais Dieu, par ?a bonté, les garantit de ce danger, et frappa de telle sorte le eorps et le cœur de ce misérable apostat , qu'après avoir spuffj^rt de grandes douleurs par tous ses membres et perdu presque la Tue et rpuïe , par la violence des maux qu'il endurait , il reconnut enfin que la main de Dieu était sur lui, et que ses péchés avaient attiré ce fléau j et touché d'un mouvement de la grâce divine , il résolut de w convertir : ce qu'il exécuta sans aucune feintise ; car il fit un long dé* tour pour venir trouver M. Duiguin , missionnaire , expressément pour lui demander pardon de sa faute et l'absolution de son apostasie, s'étant à cet effet jeté à ses pieds avec de grandes marques d'une véritable contrition , le conjurant de recevoir l'abjuration qu'il voulait fai^'e de son hérésie , et de Iç recevoir dac^s TÉglise : ce que ce prêtre de la fission fit très yolontierîi, en vertu du pouvoir qu'il ^vait reçu Au Souverain PODtife.
Pour ce qui e.^t des fruits que cette mission a produits dans ces Iles abandonnées, avec les travaux quç ces missionnaires y souffrirent, nous ne les saurions mieux expliquer qu'en rs^pportant ici un extrait de deui lettres écrites sur ce sujet à M. Vincent par M. Duiguin. La première est du vjngt-huHième Qçtobre 1652;, où U en parle de cette sortç ;
« Dieu nous a fait la grâce , d^ notre arrivée en Ecosse , de coopérer ^ la conversion du père de M. de Clangary : c'était un vieillard iigé de 90 ans, élevé dans l'hérésie dès sa ieunesçci nous l'ingtruisJmes et ré-
coBeiliftQie$ à l'Église» p8Qd«it ime grosse maludie qui te mît Mentét au tombeau » après qu'il eut néanmoins regu les Sacrements et témoigné un véritable regret d'avoir vécu si longtemps dans l'erreur, et une joie indicible de mourir catholique. Je réconciliai aussi plusieurs de ses domestiques et quelques-uns de ses amis, quoique secrètement. Cela fiiit , je laissai mon compagnon dans ce pays montagneux d'Ecosse» pour y avoir de grands besoins ^irituels et beaucoup de bien à faire , et je loa tran8i)ortai aux lies Hébrides, là où Dieu» par sa toute^pnissantamiié*ricorde , a opéré des merveilles au-delà de toute espérance ; car il a si bien disposé les cœurs , que M. de Qanranald, seigneur d'une bonna partie de l'île Yista » s'est converti avec sa fismme» le jeune seigneur soft fils et toute leur iamille» et pareillement tous les gentUshomnes Iwn sujets » avec leurs fiimilles. Je travaillai aussi vers les peuples de cette île , et passai en celle$ d'Egga et Canna » on Dieu a converti huit à neuf cents personnes» qui étaient si pw instruites des (Aoses qui coneemMil notre religion» qu'il n'y en avait pas quinze qui sussent aucun des mj^ tères de la foi chrétienne. J'espère que le reste donnera bienkét gloire è Dieu. J'ai trouvé trente ou quarante personnes àgéei de soixante-dix» quatre-vingts et cent ans» et plus» qui n'avaient pas refu le saint kap* téme ; je les ai instruits et baptisés, et peu de temps après ib sont mortt^ et sans doi^ qu'ils prient maintenant Dieu pour ceux qui leur Mt procuré ce grand bien. Une grande partie des btf^itants vivmnt en oweiM binage ; mais » {;ràce à Dieu» nous y avons remédié» mariant ceux qui le voulaient, et séparant ceux qui ne le voulaient pas. Nous n'avons rieH pris de ce paiple pour les services que nous leur avon» rendue» et pour* tant il me £uit entretenir deux bomœea, l'un pour m'aider k raner » passant d'une Ue à une autre , et pour porter mes ome«e«U et mes bardes par terre» ayant à maicber quelqû^is4|uatre Ott cinq lieues è pied par des chemins iibcheux» avant tpie^ de dire la Messe; l'Mttt m'aide à enseigner le Paêer» ÏAs^e et le Crede» et à dire ta Messe y n'y ayant que lui seul capable de le faire » a|^ l'instraetion que je faii en ai donnée. Pour l'ordinaire nous ne fusons qu'un repas par jour, qui coBsiste en pain d'orge ou d'avoine » avec du fromage eu Ai bawvf salé; nous passons quelquefois les jours entiers sans MmgeK» pomr m trouver de quoi, pertieulièvement ^land il nous ftut passer des montagnes désertes et inluibitées. Pour ce qui est de la Aair» aoaa tk*m mangeoi^ presque point : il s'en trouve pourtant m eerliâns endreMs les plw éloi0iés de la mer, psiliciilièyemtiat eiez les gentibbemaMs; mais elle est si mal et si satemcHl aeeoniinedée» ijpi'eHe nous fiait bèndille cœur : ils la jettent à terre sur un pem de paSle qui leur sert ds^^taUe et de sMflo » de iH«fe et 4e servieltCr de pbt et d'assiettes : d'en açbeler
nous-mêmes pour la cuire et accommoder à la ftiçon de France, il ne s'en trouve poîr\t à vendre par pièces, n*y ayant aucun boucher en ces lies; de sorte qu'il nous faudrait acheter un bœuf ou un mouton tout entier, ce que nous ne pouvons faire, étant obligés de voyager continuellement, pour aller donner le baptême et administrer les autres sacrements. Il y à du poisson dans la mer aux environs de ces lies ; mais les habitants ont peu d'invention pour le prendre, étant d'un naturel fainéant et peu industrieux. Ce serait sans doute un graid service qu'on rendrait à Dieu épie d'envoyer en ce pays de bons ouvriers évangélîques qui sussent bien parler la langue du pays, et encore plus souffrir la faim , la soif, et coucher sur la terre. Il est nécessaire aussi qu'ils aient une pension annuelle, autrement il n'y a pas moyen d'y subsister. »
Dans la seconde lettre du même, eu date du mois d'avril 1654 : • Nous sommes infiniment obligés, dit-il, de remercier sans cesse la bonté divine, pour tant de bénédictions qu'il lui platt verser sur nos petits travaux; je vous en dirai seulement quelque chose, car il ne m'est pas possible de vous déclarer tout ce qui en est.
. « Les lies que j'ai fréquentées sont Vista, Canna, Egga et Skia; et dans le continent, le pays de Moodirt, d'Ârasog, de Moro, de Condvt et de Cleangary.
c L'fle de Vista appartient à deux seigneurs: l'un s'appelle le capitaine de Clanranald et Tautre Macdonald. Ce qui appartient au premier est tout converti, à la réserve de deux hommes seulement, qui ne renient aucune religion, pour avoir plus de liberté de pécher. Il y a près de mille ou douze cents âmes ramenées au bercail de l'Église. Dans l'autre bout de File, qui appartient à Macdonald, je n'y ai pas encore été, quoiqu'on m'y ait appelé. Il y a un ministre qui veut traiter de controverse avec moi par lettre; je lui ai répondu, et j'espère un bon succès de eette dispute. Lsi noblesse m'invite d'aller sur les lieux, et le seigneur en sera bien aise; j'y suis d'autant plus résolu, que je sais que le ministre l'appréhende davantage, et voudrait m'en détourna. Les deu¥ serviteurs qu'ils m'ont envoyés s'en sont retourna catholiques, par la grâce de Dieu, et fai reçu la confession générale qu'ils m'ont faite, après les avoir disposés.
c Les habitants de la petite tie de Canna sont la plupart convertis, et qudques-uns de celle d'Egga. Pour ce qui est de Ttle de Skia, elle est gouvernée par trois ou quatre seigneurs, une partie par Macdonald et sa mère, mke autre par Maclude , et la troisième par Macfimine. Or dans les daix premières parties il y a quantité de familles converties , mab en celle qui appartient à Macfimine je n'y ai encore rien fait;
f Quant à Moodrit, Arasog» Moro, Condirt et Cleangary, tout aont
convertis ou résolus de recevoir instruction, quand nous aurons loisir d'aller en chaque village : il y a six ou sept mille âmes dans tous ces lieux-là, qui sont bien éloignés, et difficiles à visiter à pied, et inaccessibles aux gens de cheval.
« Au commencement du printemps j'entrai dans une autre île nommée Barra, dans laquelle je trouvai le peuple si dévot et si désireux d'apprendre, que j'en fus ravi. C'était assez de bien apprendre à un enfant de chaque village le Pater, Y Ave et le Credo, et à deux ou trois jours de là, tout le village les savait, les grands aussi bien que les petits* J'ai reçu lès principaux à l'Église , et entre eux le jeune seigneur avec ses ft*ères et sœurs, avec espérance d'avoir le vieux seigneur au premier voyage. Parmi ces convertis il y a le fils d'un ministre, dont la dévotion donne une grande édification à tout le pays où il est connu. Je diffère d'ordinaire la communion pour quelque temps, après la confession générale, afin qu'ils soient mieux instruits, et encore mieux disposés par une seconde confession, et aussi pour exciter en eux un plus grand désir et une plus grande affection pour communier.
c Entre ceux qui ont reçu la sainte communion , il s'en trouva cinq que Dieu fit paraître n'être pas dans la disposition telle qu'ils devaient avoir, parce qu'ayant tiré la langue pour recevoir la sainte hostie» ils ne purent la retirer à eux, et il y en eut trois qui demeurèrent en cet état, jusqu'à ce qu'on eut repris la sainte hostie; lesquels néanmoins s'étant après derechef confessés avec une meilleure disposition, reçurent enfin ce pain de vie sans aucune difficulté. Les deux autres ne sont point encore revenus, et Dieu a voulu permettre ces effets extraordinaires pour donner aux autres chrétiens de ce pays une plus grande crainte lorsqu'ils s'approcheront de ce divin sacrement, afin qu'ils y apportent de meilleures dispositions. On a vu aussi plusieurs choses merveilleuses opérées par la vertu de l'eau bénite, ce qui a beaucoup servi pour donner de grands sentiments de piété à beaucoup de pauvres gens. Nous baptisons grand nombre d'enfants, et même d'adultes de trente, quarante, soixante et quatre-vingts ans et plus , étant assurés qu'ils n'ont jamais été baptisés ; entre lesquels il s'en trouve qui, étant troublés et vexés par des fantômes ou malins esprits, en sont entièrement délivrés après qu'ils ont reçu le baptême; en sorte qu'As ne le voient jamais plus. >
Ce vertueux et zélé missionnaire avait encore feit dessein de passer en une autre île nommée Pabba, ayant auparavant disposé le gouverneur pour lui en donner une entrée libre. Voici ce qu'il en écrivit à un sien confrère le 5 de mai 1657 :
<i Je me dispose à partir le 10 de ce mois pour aller à Pabba^ Je ne
TOUS ai point encore déclaré ce dessein , de peur que la peine et le danger qu'il y a ne vous donnât quelque appréhension, car ce lieu est en effet terrfble et étrange : mais l'espérance que nous avons de rappeler plusieurs brebis ésrarées au bercail de Notre-Seigneur, et nous confiant à sa bonté; et d'ailleurs y ayant lieu d'espérer que les habitants de cette lie n'étant infectés d'aucune opinion hérétique, et venant à être instruits des vérités de notre sainte religion , pourront avec la grâce de Dieu s'y maintenir et persévérer ; cela fait que, méprisant les dangers , et la mort même, nous partirons, avec l'aide de Dieu, à la volonté duquel je me remets. C'est pourquoi je vous prie de ne plus différer de venir. Gardez-vous bien pourtant de communiquer ce dessein à aucun qu'à M.Noeil; car nous désirons pour plusieurs raisons qu'il soit tenu secret et caché. >
Mais ce bon missionnaire ne put pas exécuter ce qu'il avait projeté et fait savoir à son confrère par cette lettre; car il tomba peu de temps après dans une maladie , dont il mourut le dix-septième du même mois de mai , au grand regret de tous ces peuplejs, pour le salut desquels il avait tant travaillé.
Après avoir parlé des missions faites au:i^ Iles Hébrides, il feiut i^re quelque chose de celles qui se faisaient en même temps dans l'Éoosse, où M. Lunsden , missionnaire , travaillait avec beaucoup de zèle ; voici ce qu'il en manda à M. Vincent en l'année J654 :
c Quant à la mission que nous foisons ici dans le plat pays, Dieuy donne une très-grande bénédiction ; et je puis dire que tous les habitants, tant riches que pauvres, n'ont jamais été , depuis le temps qu'ils sont tonnés dans l'hérésie, si bien disposés à recoonaltre la vérité, pour se conver' tir à notre sainte foi. Nous en recevons tous les jours plusieurs qui viennent abjurer leurs erreurs , et quelques-uns même de très-grande qualité , et avec cela nous travaillons à confirmer les catholiques par la parole de Dieu, et par l'administration des sacrements. Le jour de Pâ* que», j'étais dans la maison d'un seigneur, oiï il y eut idus de eiiupiante personnes qui commimièrent, parmi lesquels il y en avait vingt nouveUament convertis. Le bon succès de nos missions donne une grande jalousie aux ministres , qui manquent plutôt de puissance que de volonté de pous «ajcri&er à leur passion; mais nous nous confions en la bonté de Pieu , qui §era toi]|îoiv*s , s'il lui fdiaît , notre protecteur. »
Et par une autre lettre du mois d'octobre de l'année 1657, parlant sur te miNe sujet: ( Les peuples de ces quartiers septentrionaux, dit-il, sont beaucoup ne^ieux disposés à recevoir la vraie M qu'ils n'étaient pas ddevant, ete- La giràcei de Dieu n'a pas travaillé en vain cet été dernier; c'est par elle que j*ai eu le bonheur de ramener àFEgKse quelques persom^s 4e gna^de eondiUpn , qpi ont ab^é leur béréiie ; et tout e»sem*
bte j'» confirmé de plus en plus Ips aatbftllq^ par les j|Q$tru(stiopf qud Je leur fais et par les sacrements que je leur administre. J'ai même eatrepris le voyage des îles Orcades , et parcouru les contrées de Moravie, Rossie, Suther, Candie et Cathanésie ^ où il n'y a eu aucun prêtre depuis plusieurs années, et il n'y reste presque plus aucun catholique. Mais comme je commençais à travaille]*, et que j'avais rcQU à la foi un honnête homme du côté de Gatbanésie , lequel m'invitait d'aller demeurer quelque temps en cette province où il espérait la conversion de plusieurs , j^ai été obligé de tout quitter et de m'en revenir promptement i l'ennemi de notre salut ayant suscité une nouvelle persécution contre les catholiques , par l'instigation des ministres qui ont obtenu un mandement du protecteur Gromwel, adressant à tous les juges et magistrats du royaume d'Ecosse, qui porte : que sur ce qui lui a été représenté, que plusieurs, principalement dans les provinces septentrionales , passent au papisme : et ét^nt à propos d'en arrêter le cours , et d'obvier à ce changement , il leur commande d'en faire une diligente perquisition, et particulièremeai contre tous les prêtres , qu'il leur ordonne de faire mettre en prison, et ensuite punir selon les lois du royaume. Or, comme le ministre de Bredonique est fort animé contre moi en particulier, et cherche à me faire prendre , cela m'a obligé de me retirer des lieux où je n'étais pas en assurance, et de chercher quelque abri jusqu'à ce que l'on voie quel sera l'événement de cette persécution. Je ne puis pas vous écrire plus en particulier l'état de nos affaires, de peur que nos lettres ne viennent à tom: ber entre les mains de nos ennemis. »
Ce n'était pas sans grande raison que ce vertueux missionnaire usait d'une telle précaution pour se garantir de tomber entre les mains des hérétiques , non tant pour la crainte de la prison ni de la mort même, que de peur de priver les catholiques de ce pauvre royaume du secours et de l'assistance qu'il leur rendait; car dès Tannée 1655 , à l'occasion d'un semblable mandement de Cromwel , et par la sollicitation des ministres, le magistrat anglais qui faisait l'office de préteur, faisant recherche des prêtres catholiques , en avait trouvé trois dans le château du marquis de Huntley, entre lesquels était son confrère, M. le Blanc, qui avait été mené prisonnier en la ville d'Abredin dès le mois de février de ladite année.
M. Vincent ayant reçu cette nouvelle, prit sujet d'en parler à sa communauté , pour l'exhorter à la constance dans les traverses et persécutions oti les prêtres missionnaires se peuvent rencontrer. Voici en quels termes :
< Nous recomrpanderons à Dieu notre bon M^ le Blanc , qui travaillait dans les montagnes d'JEcosse , lequel a été fait prisonner par les Anglais
hérétiques avec un Père Jésuite. On les a menés en la ville d'Abredin , d'où est M. Lunsden , qui ne manquera pas de le voir et de l'assister. 11 y a beaucoup de catholiques en ce pays-là qui visitent et soulagent les prêtres souffrants. Tant y a que voilà ce bon missionnaire dans la voie du martyre : je ne sais si nous devons nous en réjouir ou nous en affliger ; car, d'un c6té, Dieu est honoré de Tétat où il est détenu , puisque c'est pour son amour ; et la compagnie serait bienheureuse si Dieu la trouvait digne de lui donner un martyr, et lui-même bienheureux de souffrir pour son nom, et de s'offrir comme il fait à tout ce qu'il plaira ordonner de sa personne et de sa vie. Quels actes de vertu ne pratique-t-il pas à présent, de loi, d'espérance, d'amour de Dieu , de résignation et d'oblation , par lesquels il se dispose de plus en plus à mériter une telle couronne! Tout cela nous excite en Dieu à beaucoup de joie et de reconnaissance; mais, d'une autre part, c'est notre confrère qui souffre, ne devons-nous donc pas souffrir avec lui ? Pour moi , j'avoue que, selon la nature , j'en suis très-affligé , et la douleur m'en est très-sensible ; mais, selon l'esprit, j'estime que nous devons en bénir Dieu, comme d'une grâce toute particulière. Voilà comme Dieu &it , après que quelqu'un lui a rendu de notables services : U le charge de croix , d'afflictions et d'opprobres. Oh! Messieurs et mes Frères, il faut qu'il y ait quelque chose de grand que l'entendement ne peut comprendre , dans les croix et dans les souffrances , puisque d'ordinaire Dieu fait succéder au service qu'on lui rend les afflictions , les persécutions , les prisons et le martyre , afin d'élever à un haut degré de perfection et de gloire ceux qui se donnent parfoitement à son service. Quiconque veut être disciple de Jésus-Christ doit s'attendre à cela ; mais il doit aussi espérer qu'en cas que les occasions s'en présentent , Dieu lui donnera la force de supporter les afflictions et surmonter les tourments.
c M. le Vacher me mandait un jour de Tunis, qu'un prêtre de Galabre, où les esprits sont rudes et grossiers , conçut un grand désir de souflrir le martyre pour son nom , comme autrefois le grand saint François-de- Paule, àqui Dieu donna même mouvement, lequel pourtant il n'exécuta pas , parce que Dieu le destinait à autre chose ; mais ce bon prêtre fut tellement pressé de ce saint désir, qu'il passa les mers pour en venir chercher l'occasion en Barbarie, où enfin il la trouva et mourut constamment pour la confession du nom de Jésus-Christ. Oh ! que s'il plaisait à Dieu de nous inspirer ce même désir, de mourir pour Jésus-Christ en quelque façon que ce soit , que nous attirerions de bénédictions sur nous ! Vous savez qu'il y a plusieurs sortes de martyres : car outre celui dont nous venons de parler, c'en est un autre de mortifier incessamment nos passions /et encore un autre de persévérer en notre vocation dans
raMom^issemmt de m$ oMigatkms et de ms exoreiees. Saint Jen- Baptiste , pour avoir eu le courage de reprendre un roi d'un péché d'inceste et d*adultère qu'il commettait et avoir été mis à mort pour ce sujet, est honoré comme un martyr, quoiqu'il ne soit pas mort pour la foi , mais bien pour la défense de la vertu » contre laquelle cet incestueux avait péché. C'est donc une espèce de martyre que de se consumer pour la vertu. Un missionnaire qui est bien mortifié et bien obéissant, qui s'acquitte parhitement de ses fonctions et qui vit selon les règles de son état, i^ait voir par ce sacrifice de son corps et de son àme que Dieu mérite d'être uniquementservi, et qu'il doit être incomparablement pré« foré à tous les avantages et plaisirs de la terre : foire de la sorte, c'est publier les vérités et les maximes de l'Évangile de Jésus-Christ, non par paroles, mais par la conformité de vie à celle de Jésus-Christ, et rendre témoignage de sa vérité et de sa sainteté aux fidèles et aux infidèles, et par conséquent vivre et mourir de la sorte , c'est être martyr.
c Mais revenons à notre bon M. le Blanc, et considérons comment Dieu le traite après avoir fait quantité de bonnes choses en sa mission. £n voici une merveilleuse à laquelle quelques-uns voulaient donner le nom de miracle : c'est qu'une certaine intempérie de Tair étant arrivée, il y a quelque temps, qui rendait la pèche fort stérile, et réduisait le peuple dans une très^grande nécessité , il fut sollicité de faire quelques prières et de jeter de l'eau bénite sur la mer, parce qu'on s'imaginait que cette malignité de l'air était causée par quelques maléfices. Il le fit donc , et Dieu voulut qu'aussitôt la sérénité revint et que la pèche ftA abondante ; c'est lui-même qui me l'a ainsi écrit. D'autres m'ont aussi mandé les grands travaux qu'il souffrait dans ces montagnes, pour afltermir les catholiques et convertir les hérétiques, les dangers continuels oà il s'exposait, et la disette qu'il y souffrait, ne mangeant que du pain d'avoine. Si donc il n'appartient qu'à un ouvrier qui aime bien Dieu de faire et de souffrir ces choses pour son service , et qu'après cela Dieu permette qu'il lui arrive d'autres croix encore plus grandes, et qu'on en fasse un prisonnier de Jésus-Christ , et même un martyr, ne devonsnous pas adorer cette conduite de Dieu, et, en nous y soumettant amoureusement, nous offrû* à lui, afin qu'il accomplisse en nous sa très-sainte Tolonté? Or sus, nous demanderons donc cette grâce à Dieu, nous le remercierons de la dernière épreuve qu'il veut tirer de la fidélité de ce sien serviteur , et nous le prierons que , s'il n'a pas agréable de nous le laisser encore, au moins il le fortifiie dans les mauvais traitements qu'il souffre ou qu'il pourra souffrir ei-après. >
Quoique, selon toutes les apparences, ce vertueqx prisonitier fût en grand danger de sa vie, étant «ntre les mains de 9W plQS oiids tim'
îàiSf qui ne désfraierit rien tant qae sa mort , H plut néatimoîM à Dieu de lui feire reconvrer sa Hberté après cinq on six mois de prisoti , ne ft'ëtant point trouvé de preuves suffisantes poilt* le convaincre , selon qne les lois portées en ce temps-là contre les catlioliques le requéraient, d'avoir célébré la Messe ou fait quelques autres fonctions de son ministère. II est vrai qu'il se trouva un homme qui déposa contrie lui , mais d'une manière chancelante et douteuse» et, ayant été confroùtë, il se dédit de ce qu*il avait déposé, et s'expliqua autrement qu'il n'avait fait, ne voulant , comme iï disait , être la cause de la pefte de cet homme. Cette liberté néanmoins ne fut rendue à M. le Blanc que sôus une étrange condition, qui était que, s'il venait à prêcher, instruire ou baptiser quelqu'un, ou administrer quelques autres Sacrements , il serait pendu sans autre forme de procès.
M. Vincent ayant reçu la nouvelle de cette délivrance , il en fit part à sa communauté en ces termes : c Nous remercierons Dieu A^Sivoir ainsi délivré Tinnocent, et de ce que parmi nous il s'est trouvé une personne qui a souffert tout cela pour l'amour de son Sauveur. Ce bon prêtre n'a pas laissé , pour la crainte de la mort , de s'en retourner aux montagnes d'Ecosse , et d'y travailler comme auparavant. Oh ! quel sujet n'avons-nou^ point de rendre grâces à Notre-Séigneur d'avoir donné à cette compagnie l'esprit du martyre ! Celte lumière , dîs-je, et cette grâce qui I«ri fait voir quelque chose de grand , de lumineux, d'éclatant et de divin â mourir pour le prochain , à l'imitation de Notre- Seigneur. Nous en remercierons Dieu, et nous le prierons qu'il donne à chacun de nous cette même grâce de souffrir et de donner sa vie pour te salut des âmes. »
CHAPITRE IL
DES EXERCICES SPIRITUELS POUR DISPOSER A LA RÉCEPTION DES SAINTS ORDRES.
SECTION L
LE QRAN» BESOIN Qu'lL T AVAIT I>ii''TBàVAIU.BR A LA aj^OSMATIOll B£ l'État SCCLÉSIASTIQUS , LORS^US LSB BXBRQIGBS I>KS OKIHlfAIITt ONT ÉTÉ COMMENCÉS PAR M, VUfCRNT.
Kèu* rftons vu m précédent chapitre^ les abondantes bénédîétions ^9 a ^Ir Siea de rerser snr les missions de M. Tineent et de ceux
de sa Congrégation. Les grands fruits qu'elles ont prodoit Ibnt assét connaître combien elles sont propres et efficaces pour contertir les âmes à Dieu, les retirant de Tignorance et du péché, et les portant à la pratique des œuvres chrétiennes ; en sorte que l'on peut dire que, comme Notre-Seigneur Jésus-Christ a planté la foi et les autres vertus en tous les endroits de la terre par les missions de ses Apôtres, qui ont été les premiers et les grands missionnaires, selon que porte la signification de leur nom , il veut aussi réparer le déchet que souffre cette même vertu de la foi en un très-grand nombre d'âmes, et même l'augmenter et la rendre opérante et fructueuse, par les missions des hommes apostoliques, tels qu'ont été M. Yincent et ceux qui participent à son esprit.
Or, quoique cela soit très-véritable, si est-ce qu'il faut avouer qu'attendu la faiblesse de la plupart des hommes et le peu de fermeté qu'ils ont dans le bien , il est fort difficile qu'ils conservent longtemps les lumières et les bonnes dispositions qu'ils ont reçues par le moyen des missions , s'ils n'ont toujours auprès d'eux des pasteurs et des prêtres qui cultivent la terre de leurs âmes, et qui emploient leurs soins pour faire fructifier cette bonne semence.
C'est la raison pour laquelle M. Vincent souhaitait ardemment qu'il plût à Dieu pourvoir à ce besoin ; il disait sur ce sujet que, « comme les conquérants mettaient de fortes et bonnes garnisons dans les places qu'ils avaient prises, pour les conserver; qu'ainsi les missionnaires, après avoir retiré les âmes de la puissance de Satan, devaient aussi travailler, autant qu'il serait en eux, pour feiire en sorte que les paroisses fussent remplies de bons curés et de bons prêtres, qui conservassent les peuples dans les bonnes dispositions qu'on leur avait procurées par les missions; et que, faute de cela, il était presque inévitable que le diable, qui avait été chassé de ces lieux, n'en reprit possession, n'y trouvant personne qui s'opposât à ses malheureux desseins. » Et néanmoins l'expérience ne lui avait fait que trop connaître combien il se trouvait peu de tels ecclésiastiques, ayant vu de ses yeux les désordres qui régnaient parmi le clergé dans la plupart des lieux où il avait été travailler ; et quand bien il n'en eût eu aucune connaissance par lui-même, il n'en eût été que trop persuadé par les diverses plaintes que lui en faisaient souvent les personnes les mieux intentionnées, même plusieurs grands et vertueux prélats.
Un ecclésiastique noble par sa naissance et célèbre par sa piété, qui était chanoine d'une église cathédrale, lut écrivit en 1 an 1642 en ces termes : « En ce diocèse ici le clergé est sans discipline, le petiple sans cnàste, et les prêtres sans dévotioa et sam charité, les chaires «ans pré-
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dicateurs, la science sans honneur» le vice sans cliâtiment; la vertu ^ est persécutée, l'autorilé de TÉgUse haïe ou méprisée, l'intérêt particulier y est le poids ordinaire du sanctuaire , les plus scandaleux y sont les plus puissants, et la chair et le sang y ont comme supplanté rÉvangile et l'Esprit de Jésus-Christ. Vous serez, comme je m'assure, assez sollicité par vous-même d'accourir au secours de ce diocèse , apprenaat sa nécessité. Quis novit utrum ad regnum idcirco veneris, ut m tali tempore parareris ? L'occasion est digne de votre charité, si la très-humble prière que je vous fm d'y vouloir penser sérieusement devant Notre-Seigneur vous était agréable, comme venant d'un de vos premiers enfants. »
Un bon prélat lui manda un jour qu'il travaillait avec ses grands-?!caires, autant qu'il pouvait, pour le bien de son diocèse ; mais, disait-il, c'est avec peu de succès, pour le grand et inexprimable nombre de prêtres ignorants et vicieux qui composent mon clergé, qui ne peuvent se corriger, ni par paroles, ni par exemples. J'ai horreur quand je pense que dans mon diocèse il y a presque sept mille prêtres ivrognes, ou impudiques, qui montent tous les jours à l'autel , et qui n'ont aucune vocation. »
Un autre grand prélat lui écrivait sur ce sujet en Tannée 1643 : « La dé.«olafion extrême, lui dit-il, que je trouve dans le clergé de mon diocèse, et Timpuissance en laquelle je me vois d'y remédier, m'ont obligé d'avoir recours à votre zèle , duquel on ne peut ignorer les sentiments et les fortes inclinations pour restaurer la discipline ecclésiastique, dans les lieux où elle se trouve déchue, ou entièrement abattue. »
Un autre prélat lui écrivit entre autres choses ces paroles : « Excepté le chanoine théologal de mon église, je ne sache point aucun prêtre parmi tous ceux de mon diocèce qui puisse s'acquitter d'aucune charge ecclésiastique : vous jugerez par là combien grande est la nécessité en laquelle nous sommes d'avoir des ouvriers^ Je vous conjure de me laisser votre missionnaire pour nous aider en notre ordination. »
De ces échantillons on peut juger du reste de la pièce, et inférer quel pouvait être l'état du clergé en la plupart des diocèses de ce royaume, et le grand besoin qu'il y avait de travailler efficacement à sa réformation. C'est pourquoi M. Vincent ayant bien reconnu, ainsi que nous avons remarqué au premier livre , que tous les autres moyens auraient peu 4'effet7 si on n'appliquait le remède à la source du mal, en procurant que tous ceux qui se présenteraient dorénavant pour recevoir les ordres ecclésiastiques apportassent les dispositions nécessaires et convembles 1 c« graod facrc^wentt il s'est tOMjo«rs dans cette vue employé
aux exercices de Fordination avec une affection (ont extraordinaire. Nous allons voir dans les sections suivantes la manière en laquelle il s'y est appliqué avec les siens, et les fruits qui en sont provenus.
SECTION II
QUELS ONT ÉTÉ LES PREMIERS COMMENCEMENTS DES EXERCICES DES ORDINANDS
Nous avons vu au premier livre de quelle manière ces exercices si im'> portants commencèrent à Beauvais, où M. Vincent les fit pour la première ibis au mois de septembre de Tannée 1628, sous les ordres de M. Augustin Potier, qui en était évéque ; ce qui réussit avec tant de bénédiction, que non-seulement ce vertueux prélat les fit toujours depuis continuer par Taide de celui qui les avait si bien commencés pour l'avantage de son clergé, mais encore un très-grand nombre de prélats, tant de ce royaume que de diverses provinces étrangères , en ont après introduit l'usage dans leurs diocèses avec de très-grands fruits.
Et premièrement Monseigneur rarchevéque de Paris , M. Jean-François de Gondy, ayaot su ce que M. Vincent avait fait à Beauvais, se résolut de lui foire pratiquer le même à Paris, ayant depuis longtemps reconnu en lui de grands dons de Dieu, pour travailler très-utilement au bien de son Église. Il lui envoya pour cet effet les ordinands de son diocèse au commencement du carême de Tannée 1631, et ce charitable prêtre les reçut dans le collège des Bons-Enfants, où sa compagnie encore naissante était logée, avec laquelle il travailla si heureusement à ces exercices, que cette petite source a ensuite répandu ses ruisseaux da tous côtés pour fertiliser le champ de l'Église -, car ce fut à Paris que plusieurs prélats et autres vertueux ecclésiastiques commencèrent à connaître la valeur et Futilité de ces exercices des ordinands; ce qui les porta à les mettre en usage en divers autres lieux. Voici ce que M. Vincent écrivit environ deux ans après sur ce sujet :
f Monseigneur Farchevêque , conformément à la pratique ancienne de rÉglise, en laquelle les évêques faisaient instruire chez eux, durant plusieurs jours, ceux qui désiraient être promus aux ordres, a ordonné que dorénavant ceux de son diocèse qui auront ce désir se retireront» dix jours avant chaque ordre, chez les prêtres de la Mission, pour y faire une retraite spirituelle, s'exercer à la méditation si nécessaire aux ecclésiastiques, faire une confession générale de toute leur vie passée, faire une répétition de la théologie morale, et particulièrement de celle qui regarde fusage des sacrements, apprendre à bien faire les cérémonies de toutes les fonctions des ordres, et enfin s'instruire de toutes les T. I. 27 '
— 4fô — aiilm (Aose$ nécessaires aœt eedésitstiques. Ils sont logés et noiuriB pendant ce te»pslà, et il en résulte un tel fruit, par la grâce de Dieu, qu'on a vu que tous ceux qui ont fait ces exerciees mènent ensuite une vie vraiment ecclésiastique, et même la plupart d'entre eux s'appliquent d'une manière toute particulière aux œuvres de piété, ce qui commence à être manifeste au public. •
En une autre occasion, parlant à ceux de sa coHMunaoté, et leur remontrant comment les divers emplois oà ils étaient appliqués ne venaient point de leur propre choix, mais d'une destination toute particulière de la divine Providence: « Avions-nous (leur dit-il) iamais recherché remploi de faire faire les exercices aux ordinands, qui est le plus riche et le plus précieux dépôt que l'Église nous pût mettre entre Us mains? Non, cela ne nous était jamais tombé dans l'esprit. »
Il se fit en cette année 1631 six ordinations à Paris, et à chaque ordination M. Vincent reçut les ordinands en sa maison, pour leur faire foire les exercices. Cela continua de la même façonjusqu'en Tannée 1643, en laquelle Mgr. rarchevéque jugea expédient de retrancher l'ordination de la mi-carème , sur ce qui lui fat représenté par ceux de son eonsefl que l'intervalle était trop court entre chaque ordination pour y apporter toutes les dispositions convenables. Sur quoi il est à remarquer que jusqu'en l'année 1638, on recevait seulement aux exercices les ordinands du diocèse de Paris. Mais quelques dames de singulière piétévoyant le changement notable qui paraissait dans les ecclésiastiques de Paris qui avaient passé par ces exercices , proposèrent pour lors à M. Vineent tfy admettre aussi ceux des autres diocèses qui viendraient recevoir les ordres à Paris ; et sachant bien qu'il n'en pouvait pas porter la dépense, une d'entre elles (c'était madame la présidente de Herse) s'offiit de la fournir pour cinq ans, pendant lesquels elle lui envoya mille livres à chaque ordination. Elle contribua encore, avec quelques autres dames de la Compagnie de la Charité de Paris, au logement et ameublement nécessaire pour les mêmes ordinands. Madame la marquise de Ma«nelet, sœur de Mgr. l'archevêque de Paris, qui était une dame de haute piété et charité , et qui avait une estime particulière pour M. Vincent, a.feit aussi du bien à la maison de Saint-Lazare, pour l'aider à soutenir cette grande dépense des ordinands. Et la reine, mère du roi, au coï»mencement de sa régence, ayant eu la dévotion d'assister à m entretien des ordinands que M. Perrochel, pour lors nommé à l'évécbéde Boulogne., faisait dans l'église du collège des Bons-Enfants^ elle m fat touchée , et jugea cette œuvre fort utile à l'Église. Et quelques dames lui ayant dit que cela méritait bien une fondation royale, elle fit espérer ^lelque assistance pour cela ; et en effet , les cinq années de imdame
de Herse étant déjà achevées» Sa Majesté donna dé sa gHnnû Qûelqueft aumônes dorant denx ou trois atu pour eontrtbaer à la nourriture des ordinands. Mais depuis près de dix^bttit ans tonte eette dépense est' tombée sur la maison de Saint-Lazare, laquelle n'étant pas Ibodée' pour fournir à la nourriture et autres frais nécessaires pour ua si grand nombre de personnes qui passent tous les ans par ces exeroiets, n'a pu qu'elle n'en ait été fort incommodée, comme elle l'est en eflbt; mï. même que, depuis l'année 1646, on à encore obligé eeuf qui devaient rece? oir les quatre ordres moindres de passer par les méoies ezereieet, afin qu'ayant de s^'engager dans les ordres saerés ils pussent connaître. avec plus de lumière s'ils y étaient vraiment appelés de Dieu, et apprendre à s'y mieux préparer.
Mais quoique cette charge surpassât de beaucoup la forces de la maison de Saint-Lazare, on n'a pourtant jamais oui sortir une seule parole de plainte de la bouche de M. Vincent de toutes ces grandes dépenses qu'il fallait faire pour la continuation de oelte œuvre ^ et il les a toujours portées en silence, s'abandonnant à la conduite de Dien, dont il préférait incomparablement Thoniieur qui lui en revenait et le bien de son Église à tous les intérêts temporels de sa compagnie.
Le nombre de ceux qu'on reçoit à obaque ordination est pour l'ordinaire de soixante-dix, quatre-vingts et quatre-vingt-dix et plus» lesquels sont logés à Saint'Lazare, nourris et entretenus de tout ce qui leur est nécessaire pendant onae jours à chaque ordination, qui ftmt cinquante-einq jours par an. On ne kttr demande pas un sol pour eetti^ dépenae, afin qu'ils y viennent plus volontiers, voyant qu'on n'épargne rien pour les mettre en état de bien servir l'Église.
Nous rappMterons ici le témoignage rendu par un eoolésiastique de. très-grande vertu sur ce sujet. » Il n'c»t pas possible, dit-il « d'exprioier le soîo qu'apportait M. Vincent afin que les ordinands tesent bien servi» pendant le temps des exercices. Leur dépense ne lui semblait rien, quoiqu'elle excédât beaucoup les forces de sa maison, qui ne peut qu'elle ne soit fort obérée pour oe sqiet* Je me souviens que durant les troubles de Paris, quelques personnes considérables qui connaissiient combien il était difficile que M. Vincent pût alors soutenir cette dépense des ordinands, lui voulurent persuader de n'en point charger sa maison durant un t^nps si fâcheux ; mais il n'eut aucun égard à leur remontrance, et voulut, nonobstant la disette d'argent et de vivres où l'on se trouvait réduit, qu'on ne laissât pas de faire toutes les dépenses néoes^ saires pour leur réception et nourriture en sa maison pendant les onze jours que duraient leurs exercices ; ne faisant aucun cas du temporel lorsqu'il s'agissait du spirituel , et n'estimant les biens périssables qu'aur
taot qu'il les jugeait utiles à ravancement de la gloire de Dieu. Que ue disait-il point à eeux de sa communauté touchant rexcellence du sacerdoee, toutes les fois que le temps de rordination approchait, pour les exhorter à rendre service et assistance aux ordinands, et à travailler de toutes leurs forces de corps et d'esprit pour Tavancement de l'état ecclésiastique dans la vertu? Toutes ces paroles étaient comme autant de dards enflammés qui pénétraient jusqu'au fond du cœur, et toutes trèsdignes d'être bien remarquées et retenues, même par écrit; et si on ne Ta pas fait, on peut dire que c'est une perte incomparable.
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SECTION III
SOMMAIRE DE CE QUI SE FÂiT EN CES EXERCICES / ET DES RÈGLEMBMTS QUI s'y OBSERVENT.
Ceux qui veulent recevoir les ordres viennent en la maison des prêtres de la Mission dix jours avant le samedi auquel ils doivent être ordonnés. A leur arrivée on prend leurs noms, qualités, degrés, etc. Plusieurs de la maison se trouvent prêts pour les recevoir et porter leurs bardes , les conduire en leurs chambres et autres lieux, les servir, les encourager, leur expliquer l'ordre des divers exercices ou actions de la journée; comme aussi pour veiller que cet ordre soit gardé, et pour leur recommander le recueillement , le silence, la modestie et l'exactitude à tout ce qu'ils ont à faire ; enfin pour les aider à tirer profit des exercices, et à se préparer dignement à la réception des ordres. 11 y a un directeur de l'ordination qui a une vue générale sur tous les officiers qui y sont employés, et sur tous les ordinands. Il est comme le chef qui conduit cette œuvre, afin que tout s'y fasse avec le même esprit.
On fait tous les jours deux entretiens différents aux ordinands : /e premier se fait le matin, sur les prmcipaux chefe de la théologie morale , et des choses de pratique dont la connaissance est plus nécessaire aux ecclésiastiques ; Tautre entretien se fait le soir, sur les vertus, 402iités et fonctions propres à ceux qui sont dans les saints ordres.
On en fait dix de chaque sorte; et pour ceux du matin, qui sont delà théologie morale , voici Tordre qu*on y observe :
Au premier jour, on leur parle des censures de FÉglise en général.
Au second, des mêmes censures en particulier, à savoir, de rexcommunioation, de la suspension, et de l'interdit, auxquelles on ajoute rirrégularité.
Au troisième, du sacrement de Pénitence, de son institution, de sa forme, de ses effets , et des conditions nécessaires au confesseur pour le bien administrer.
Au quatrième, des dispositions au sacrement de Pénitence, c'est à savoir, de la contrition, de la confession, et de la satisfoction , comme aussi des indulgences.
Au cinquième, des lois divines et humaines, et des pécbés en géùéral, dont on explique la division, les circonstances, les espèces, les causes, les elfets, les degrés et les remèdes.
Au sixième, on traite des trois premiers commandements du Décalogue, qui regardent les devoirs de Thomme envers Dieu , et en particulier on parle des trois vertus théologales , et de la vertu de religion et de ses actes.
Au septième, on leur explique les autres sept commandements de Dieu, qui regardent le prochain.
Au huitième, on leur parle des sacrements en général, de la Confirmation , et de TEucharistie comme sacrement.
Au neuvième, on traite de rEucbaristie comme sacrifice, de TExtrème-Onction et du Mariage.
Au dixième, on explique le Symbole des Apôtres, déclarant sur chaque article ce qu'un prêtre en doit savoir, avec les avis nécessaires pour renseigner utilement aux autres.
Pour ce qui est des entretiens du soir, voici Tordre qu'on y observe :
Au premier jour on parle de TOraison mentale , et on leur feit voir premièrement les raisons pour lesquelles il importe que les ecclésiastiques s'y adonnent ; puis on leur montre en quoi elle consiste , et la méthode qu'on y doit observer, avec les moyens de la bien Mré. L'on commence par ce sujet le premier entretien, parce que dw*ant les eiercices, on leur foit employer tous les jours quelque temps en cette sorte d'oraison.
Au second, on traite de la vocation à l'état ecclésiastique, et on leur £iit voir combien il importe d'être bien appelé de Dieu avant que de se présenter aux ordres ; en quoi consiste cette voèation , et qudies en sont les marques , avec les moyens de la reconnaître, et d'y bien correspondre.
Au troisième , on parle de l'esprit ecclésiastique, et on leur montre Tobligation d'entrer en cet esprit : en quoi il consiste ; ses marques, et les moyens de l'acquérir et de s'y perfectionner.
Au quatrième, on traite des ordres en général, de leur institution, nécessité, matière, forme, effets, différences, et des dispositions re* quises pour les bien recevoir.
Au cinquième, on les entretient de la tonsure cléricale, et on leur explique la doctrine de cette cérémonie, les obligations que contracte celui qui la reçoit, les qualités qu'il doit avoir, les dispositions qu'il y
doit apporter, 6t ToB répond à plusieurs diOieuUÀ et ol|ieeti(m$ sur cette natiére.
Au sixième, on parle des ordres moindres en particulier, dont on explique It dtfnitiw), la matière, la forme, les fonctions, et les vertus requises en ceux qui les ont reçues pour les bien exercer.
Au septième, Ton traite du sous-diaconat, et des vertus qui sont pnq^res à eot ordre, et particulièrement de la i^barité. .
An huitième, du diaconat, et des vertus propres m% diacres , parti* euUèrcme&t de la ebastcté envers le prQcbai9.
Au neuvième, de la prêtrise, et Ton parle particulièrement de la seie&eo nécesiaira aux prétrea pour s'acquitter dignement dea ficmctions de leur ordre.
Enfin au dixième, on fiiit un entretien de la vie ecclésiastique, où Jon tait voir que ceux qui ont regu les saints ordres doivent mener une m bien phis sainte que celle des laïques , et on leur propose divers moyens pour les aider à mener une telle vie.
Tous les jours, immédiatement après chaque entretien , on assemble les ordinaads par académie* , dont chacune est composée de douze ou quinze personnes, ou environ ; et on met ensemble ceux que Ton voit à peu près être d'une égale capacité pc^ conférer entre eux , et avec un prttrede la Miisioa qui se trouve en chaque académie, sur ce qui a été dit de plua ^jnasjdérablCf afin que le souvenir et le fruit leur eo 4flm0ure.
On leur foit toua les joura pratiquer rOraison menthe pendant une diBai-heure ou enrirm, et ensuite on les fiiit assembler par académies |MNir«neoBi§nir, et pour «nntri^ à ceux qui n'y sont pas encore exercés la manière de s'y bien appliquer, comment ils doivent bire les considéritioaa, exatter les afisctions, et tirer des résolutions de pntifM.
On les exerce tous les joura aux fonctiw^ dm ordres 4pi'ils doivent fceevc V , f riniipatamnt aux aérémm^ de la sainte Me^ t tant particulière que solennelle. •
On leur lait réoiter Tottce divin enaesibic » et bien observer la» poses el néditi^oBs.
On les dispose surtout i Aure une bonne confoision générale de toute leur vie , ails n'en ontiamaîa bit ; ou an moins depuis le temps de leur dernière confiMsimi générale, s'ils en ont ftiit qpielqu'une : et c'est pour cette raison que, dans les entretiens de théologie morale, on traite preaoièranentdes matières dont la connaissance est particulièrement néeessaire pour cet effot* Le lendemain de leur copfi^sioH, qui est le jeudi, ikcoBUMmient tou9 à la Orand'Mcssc-
OBlenrdOBiietq^theiirMetdfiinieder^OilâQiitt, et le jour dm^ heures de conversation sainte et honnête » c'est à savoir, après les r»^ pat, p^idant lesi^eis ont leur foit lecture de l'Écriture sainte, et du 11f re de la dignité et satateté des prêtres , par Molina , i^rtrenx.
£n an laot, on les met dans un train de Tîe réglée, ni trop libre, ni tri^ aiwtdre, majs convenable aux ecclésiastiques , ain qu'ils s'y oob* foratient le plus qu'ils pourront en leur particulier.
Le ^mandK après Tordination , ils s'en retpument chei eux , aptes avotf assisté à la ûrand'Mçsse, et j avoir commimié en actioB de gi^an de (eur ordisation.
V^ià en abrégé Tordre des exercices de l'ordinalion qnt ont été com»' menées , continués et établis par M. Vincent, et tesuite répandus dans l'Oise par lui et par les siens.
Il souhaitait fort, et recomoEmdait soigneniement i eeox qui iiûsaieiit les entretimis de Tordination, qu'ils suivissent les mémefres qu'il leur donnait à eet eftt , où les matières étaient toutes digérées ; sadiant bien qu'ils n'en pouvaient traiter de plus néeessaires ni de plus prpfitatd^ aux ordlnands, ni même dans un ordre {dus convenable à la in dé ces exm^eices. Il coQgratulait fort nosseigneurs les prélats, lorsqu'ils lea faisaient , de ee qu'ils y procédaient comme 1^ pères envers leurs en^ fants, les npurrîsMint de la plus solide doctrine, et leur insimpaat In vie rt les opérations de l'Esprit de Dieu d'mie ounière apostolique» c La sifflpiipité, disait-il aux siens, édifie les ordiaœdS; ils s'en touent et ne viennent cheieher ici que cela $ les vérités qu'on leur enieigne sont bien reçues sons cet habit , elles ont pfais d'effieaee avec cet om^MBl naturel. > Et un jour, quelqu'un faisant ces entretiens nMtemaà que dans l'esprit de la Mission, M. Vincent se mit à genoux devant lui, le iffiant avec instanee de se servir d'an stflo plus simple et ^us dévot.
SECTION IV
Avant que de parler du progrès et des fruits de ces exercices, îl ne sera pas hors de propos de rapporter ici les sentiments que M. Vincent en avait, et de quels termes il se servait pour exhorter ceux de sa Congrégation à s'y appliquer de toute leur aflfection.
« S'employer pour faire de bons prêtres, leur dîsaît-H uii jour, et y* concourir comme cause seconde efficiente, instrumentale, c'est faire l'office de Jésus^hrist, qui, pendant sa vie mortelle, semble avoir pris à tâche de foire douze bons prêtres, qui sont ses apôtres; ayant voulu
pour cet effiet demeurer plusieurs années avec eux» pour les instruire et pour les former à ee divin ministère. »
' Et un autre jour, faisant une eonférenee avee eeux de sa eommunauté sur ee même sujet, après qu'il en eut Ait parler plusieurs, cimclut en èes termes : « Béni soyez-vous, Seigneur, des bonnes choses qu'on vient de dire, et que vous avez inspirées à ceux qui ont parlé. Mais, mon Sauveur, tout cela ne servira de rien si vous n'y mettez la main; il faut que ce soit votre grâce qui opère tout ce qu'on a dit, et qui nous donne eet esprit sans lequel nous ne pouvons rien. Que savons-nous &ire, nous qui sommes de pauvres misérables ? 0 Seigneur ! donnez-nous cet esprit <le votre sacerdoce qu'avaient les apôtres, et les premiers prêtres qui lesont Sttivis. Donnez-nous le véritable esprit de ce sacré caractère que vous avez mis en de pauvres pécheurs, en des artisans, en de pauvres gens de ce temps-là, auxquels, par votre grâce, vous avez communiqué ee grand et divin esprit. Car, Seigneur, nous ne sommes aussi que de ehétives gens, de pauvres laboureurs et paysans ; et quelle proportion y a-t*il de nous misérables à un emploi si saint, si éminent et si céleste? 0 Messieurs et mes frères ! que nous devons bien prier Dieu pour cela, et faire quelque eflbrt pour ce grand besoin de TÉglise, qui s'en va ruinée «n beaucoup de lieux par la mauvaise vie des prêtres; car ce sont eux .^ui la perdent et qui la ruinent ; et il n'est que trop vrai que la dépravation de rétat ecclésiastique est la cause prindpale de la raine de rÉglise de Dieu. J'étais ces jours passés dans une assemblée où il Y ^^^^^ sept prélats, lesquels Msant réflexion sur les désordres quiseTOient dans l'Église, disaient hautement que c'étaient les ecclésiastiques qui en étai^t la principale cause.
« Ce s(mt donc les prêtres ; oui, nous sommes la cause de cette désolittion qui ravage l'Église, de cette déplorable diminution qu'elle a soufferte en tant de lieux, ayant été presque entièrement ruinée dans l'Asie et dans l'Afrique, et même dans une grande partie de l'Europe, comme dans la Suède, dans le Danemarck, dans rAngleterre, Ecosse, Irlande, Hollande, et autres provinces unies, et dans une grande partie de l'Allemagne. Et combien voyons-nous d'hérétiques en France? et voilà la Pologne qui, étant déjà beaucoup infectée de l'hérésie, est présentement, par l'invasion du roi de Suède, en danger d'être tout à feit perdue pour la religion.
€ Ne semble-t-il pas. Messieurs, que Dieu veut transporter son Église en d'autres pays ? Oui, si nous ne changeons, il est à craindre que Dieu ne nous l'ôte tout à hit, vu principalement que nous voyons ces puissants ennemis de l'Église entrer dedans à main forte. Ce redoutable roi de Suède qui , en moins de quatre mois , a envahi une bonne partie de
ee grand royaume, nous devons craindre que Dieu ne Tait suscité pour nous punir de nos désordres. Ce sont les mêmes ennemis dont Dieu s'estservt autrefois pour le même effet; car e'est des Gotbs, Yisigoths et Vandales, sortis de ces quartiers-là, dont Dieu s'est servi il y a douze cents ans pour affliger son Église. Ces commencements, les plus étranges qui aimt jamais été, nous doivent feire tenir sur nos gardes. Un royaume d'une si grande étendue presque envahi en moins de rien, en l'espace de quatre mois ! 0 Seigneur ! qui sait si ce redoutable conquérant en demeurera là? qui le sait? Enfin, ab Aquilone pandetar omne malum, c'est de là que sont venus les maux que nos ancêtres ont soufferts, et c'est de ce côté-là que nous devons craindre. Songeons donc à l'amendement de l'état ecclésiastique, puisque les méchants prêtres sont la cause de tous ces malheurs, et que ce sont eux qui les attirent sur VÉglise. X^es bons prélats l'ont reconnu par leur propre expérience, et l'ont avoué devant Dieu, et nous lui devons dire : Oui, Seigneur, c'est nous qui avons provoqué votre colère; ce sont nos péchés qui ont attiré ees calamités. Oui, ce sont les clercs et ceux qui aspirent à l'état ecclésiastique, ce sont les sous-diacres, ce sont les diacres, ce sont les prêtres, nous qui sommes prêtres, qui avons fisiit cette désolation dans l'Église. Mais quoi, Seigneur! que pouvons^nons faire maintenant, si ce n'est nous en affliger devant vous, et nous proposer de changer de vie? Oui, mon Sauveur, nous voulons contribuer de tout ce que nous pourrons pour satisfaire à nos fautes passées, et pour mettre en meilleur ordre l'état ecclésiastique ; c'est pour cela que nous sommes ici assemblés, et que nous vous demandons votre grâce. Âh ! Messieurs, que ne devonsnous pas feîre? C'est à nous à qui Dieu a confié une si grande grâce que celle de contribuer à rétablir l'état ecclésiastique. Dieu ne s'est pas adressé pour cela, ni aux docteurs, ni à tant de communautés et religions pleines de science et de sainteté; mais il s'est adressé à cette chétive, pauvre et misérable compagnie, la dernière de toutes et la plus mdigne. Qu'est-ce que Dieu a trouvé en nous pour un si grand emploi? où sont nos beaux exploits? où sont les actions illustres et éclatantes que nous avons faites ? où cette grande capacité? Rien de tout cela; c'est à de pauvres misérables idiots que Dieu, par sa pure volonté, s'est adressé, pour essayer encore à réparer les brèches du royaume de son Fils et de l'état ecclésiastique* 0 Messieurs ! conservons bien cette grâce que Dieu nous a faite, par préférence à tant de personnes doctes et saintes qui le méritaient mieux que nous ; car si nous venons à la laisser inutile par notre négligence, Dieu la retirera de nous pour la donner à d'autres, et nous punir de notre infidélité. Hélas ! qui sera-ce de nous qui sera la cause d'un si grand malheur, et qui
privera l'Égliâe d'yn ù grand bîe»? Me sera-ce poiat met miiAnible? Qu'un chacun de nous mette la main sur sa eonseieMe» et dise en luinéaie : Ne serai-je pas ee malheureux ? Hélas ! U n'en faut qu'oa misérable, tel que je suis, qui> par ses iA)omtnations, détoiiroe les toreurs du Ciel de tout une maison, et y fosse tomber la nalédietioii de Dieu. 0 Seigneur, qui me voyez tout eouYcrt et tout rempli de péAéa qm m'accablent, ne privez pas pour cela de vos grâces cette pettte inmipa^ gnie I Faites qu'elle continue à vous servir avec humilité et fidélité, et qu'elle coopère an dessein qu'il semble que vous aves de foire par son ministère un dernier effort pmir contribuer à rétablir l'bmneiff da votre Église.
€ Mais les moyens de cela,, quds sont-ils 7 que devons-noos fime pour le bon succès de cette prochaine ordination? Q feut prier beauceop, va notre insuffisance; oifrir peur cela, durant ee temps, ses comnMiBioiis, ses mortifications et toutes ses oraisons et ses prières; rapportant totrt à l'édification de ces messieurs les ordinands, à qui U faut rendre, de plus, toutes sortes de respects et de déférences, ne faire point les entendus, mais les servir cordialement et humblement. Ce doivent être là les armes des missionnaires; c'est par ee moyen que tout réussira; c'est par l'humilité qui nous fait désirer la conftision de nous-mêmes; car croyez-moi. Messieurs et mes ik*ères, croyez-moi, c'est une maxime infaillible de Jésus-Christ, que je vous ai souvent annoncée de sa part, que d'abord qu'un cmur est vide de soi^mèmè. Dieu le remplft; c'est Dieu qui demeure et qui agit lênledans, et c'est le désir de la confittion qui nous vide de nous-mêmes ; c'est rhumHité, la sainte homflité ; et alors ce ne sera pas nous qui agirons, mais Dieu en nous, et tout ira bien.
« O vous qui travaillez immédiatement à cette eeuvre; vous qui devez posséder l'esprit de prêtrise, et l'inspirer à ceux qeÂ ne Tout pas; vous à qui Dteu a confié ces âmes, pour les disposer à reeevmr eet es* prit saint et sanctifiant, ne visez qu'à la gloire de Dieu ; ayez la SHupIieité de cœur vers lui, et le respect vers ces messieurs. Sachez que e'est par là que vous profiterez : tout le reste vous servira de peu ; il n'y a que l'humilité, et la pure intention de plante à Dieu, qui ait fait réussir cette œuvre jusqu'à maintenant. Je recommande aussi les cérémonies, et je prie la compsgnie d'éviter les fautes qu'on y peut faire. Les cérémonies ne sont, à la vérité, que Timbre, mais c'est l'ombre des plus grandes choses, qui requièrent qu'on les fasse avec toute Tattcntion possible, et qu'on les montre avec un silence rdigieux et une grande modestie et gravité. Comment les feront ces messieurs . si nous ne les f»sons pas bien nous-mêmes? Qu'on chante posément, avec modération; qu'oa
pMliBOdie a?^ un air 4« déTOtion* Hélai ! que rép<mdn>os«iKHiA à Dieu quand il nous fera rendre compte de ce» oboieft, $i elles sont mal foites?
c Or sus, Messieurs et mes frères, leur dit-il une autre fois, nous voici donc i la veille de cette grande œuvre que Dieu nous a mise entre les mains; 6'est demain, mon Dieu, cpie nous devons recevoir ceux que votre providence a r^lu de nous envoyer» afin de nous &ire contribuer avec vous a les rendre meilleurs. Abl Messieurs, que voilà une grande parole, rendre meilleurs les ecclésiastiques I Qui pourra comprendre la hauteur de cet emploi? c'est le plus relevé qui soit. Qu*y a*t-il de si grand dans le monde que Tétat ecclésiastique ? Les principautés et les royautés ne lui sont pcnnt comparables : vous save; que les rois ne peu* vent paSf comme les prêtres, cbanger le pain au corps de Notre-Sei* gneurp remettre les péebés, et tous les autres avantages qu'iie ont par dessus les grandeurs temporelles ; et voilt néanmoins les personnes que Dieu nous envoie pour lessani^er; qu'y a*t«il de semblable? 0 pauvres et diétift ouvriers, que vous aveis peu de rapport 1 la digoité de cet emploi! Mais puisque Dieu fait ert boooeur à cette petite compagnie, la dernière de toutes et la plus pauvre, que de l'appliquer à cela, il faut que de notre côté nous apportions tout notre soin à fsire réussir ce des^ sein apostolique qui tend k di^oser les ecclésiastiques aux ordres supé* ri^u*! , et à se bien acquitter de leurs fonctions : car les uns seront cur* rés, les autres chanoines, les autres prévôts, abbés, évéques, ouâ# évèques ; voilà les personnes que nous recevrons demain.
« I^ semaine passée il se fit une assemblée d'évéqpits pour remédier à Vifrogtïerie des prêtres d'une certaine province : à quoi on est bienem* pécbé. Les saints docteurs disent que le premier pas d'une personne qui veutcequérir la vertu est de se rendre mettre de sa bowAc; or labou* cbe maîtrise les peraonnes qui lui donnant es au'eUe demandci quel désordre! Us sont ses serviteurs, ses esclaves; ils ne sont que ce qu'elle veuti il n'y a rien de si vilain, ni de si déplorable que de voir 4^ prè* très, et la i^t^^ de ceux d'une province, asservis à ce vice, jusque-là qu'il Êillle assembler des prélats, et tes mettre tous bien en peine pour trouver quelque remède \ ce malheur. £t le peuple, que fera-tHU après cela? Mais que ne devons-nous pas UiHj Messieurs, pour nous donner à Dieu, afin d'aider è retirer ses ministres et son épouse de cette inftn mie, et de tant d'autres misères où nous ne les voynns que trop? Go n'est pas que tous les prêtres soient dans le dérèglement , non , ù Si^ veariqu'il y a de saints ecclésiastiques! il nous en vient tant ici ^re-* traite, des curés et autres qui viennent de bien loin exprès pour mettre
bon ordre à leur intérieur. Et combien de bons et de saints prêtres à Paris? il y en a grand nombre; et entre ces messieurs de la conférence qui s'assemblent ici, il n'y en a pas un qui ne soit homme d'exemple, ils travaillent tous avec des fruits nonpareils.
« Il y a aussi de méchants eccl^iastiques dans le monde, et je suis le pire, le plus indigne, et le plus grand pécheur de tous. Mais aussi en revanche fl y en a qui louent hautement Dieu par la sainteté de leur vie. O quel bonheurdece que non-seulement Dieu veut se servir de pauvres gens comme nous, sans science et sans vertu , pour aider à redresser les ecclésiastiques décbus et déréglés, mais encore à perfectionner les bons, comme nous voyons par sa grâce que cela se feit! Que bienheureux ètes-vous, Messieurs, de répandre par votre dévotion , 'douceur, aSàbi- Itté, modestie et humilité, l'esprit de Dieu dans ces âmes , et de servir Dieu en la personne de ses plus grands serviteurs! que vous êtes heureux, vous qui leur donnerez bon exemple, aux conférences, aux cérémonies, au chœur, au réfectoire et partout! 0 qu'heureux seroDs-oous tous, si par notre silence, discrétion et charité , nous répondons aux intentions pour lesquelles Dieu nous les envoie; usant d'une vigilance particulière à voir, à rechercher et à leur apporter sans délai tout ce qui les pourra contenter, et étant ingénieux à pourvoir à leurs besoins, et à les servir ! nous les édifierons si nous faisons cela. Il faut bien demander cette grâce à Notre-Seigneur; je prie les prêtres de dire la sainte Messe, et nos frères de Tentendre à cette intention. » . « Voici l'ordination qui s'approche, dit-il une autre fois; nous prierons Dieu qu'il donne son esprit à ceux qui leur parleront, et dans les entretiens, et dans les conférences. Surtout, chacun tâchera d'édifier ces messieurs par l'humilité et par la modestie ; car ce n'est pas par la science qu'ils se gagnent, ni par les belles choses qu'on leur dit ; ils sont plus savants que nous : plusieurs sont bacheliers, et quelques^ms licenciés en théologie , d'autres docteurs en droit , .et il y en a peu qui ne sachent la philosophie et une partie de la théologie ; ils en disputent tous les jours , et presque rien de ce qu'on leur peut dire ici ne leur est nouveau; Us l'ont déjà lu, ou oui; ils disent eux-mêmes que ce n*est pas cela qui les touche , mais bien les vertus qu'ils voient pratiquer ici. Tenons-nous bas, Messieurs, en la vue d'un emploi tant honorable, comme est celui d'aider à faire de bons prêtres : car qu'y a-t-il de plus excellent? Tenons-nous bas en la vue de notre chétiveté, nous qui sommes pauvres de science, pauvres d'esprit, pauvres de condition. Hélas! comment Dieu nous a-t-il choisis pour une chose si grande? C'est que pour l'ordinaire il se sert des matières les plus basses pour les
opérations extraordinaires de sa grâce; coaune dans les sacrements, où il fait servir Teau et les paroles pour conférer ses plus grandes grâces.
« Prions Dieu pour ces messieurs ; mais prions Dieu pour nous, afin qu'il en éloigne tout ce qui pourrait être cause qu'ils ne reçussent les effets de Tesprit de Dieu , lequel il semble vouloir communiquer à la compagnie pour cet effet. Âvez-vous jamais été en pèlerinage en qudique lieii de dévotion? Pour l'ordinaire en y entrant» on se sent comme sortir hors de soi , les uns se trouvant tout d'un coup élevés en Dieu , . les autres attendris de dévotion , d'autres pleins de respect et de révérence pour ce lieu sacré, et d'autres ont divers bons sentiments : d'où vient cela? €'e$t que l'esprit de Dieu est là-dedans, qui se fait sentir en ces manières-là. Or, nous devons penser qu'il sera le même céans à l'égard de ces messieurs , si Tesprit de Dieu réside en cette maison.
« Il leur feut rendre la morale familière, et descendre toujours dans le particulier, afin qu'ils l'entendent et comprennent bien; il faut toujours viser là , de faire en sorte que les auditeurs remportent tout ce qu'on leur dit dans l'entretien. Gardons-nous bien que ce maudit esprit de vanité ne se fourre parmi nous ^ à leur vouloir parler des choses hautes et relevées , car cela ne fait que détruire, au lieu d'édifier : or ils remportèrent tout ce qui leur aura été dit à l'entretien , si on le leur inculque après, simplement, et qu'on les entretienne de cela seulement, et non d'autres choses, ainsi qu'il est expédient pour plusieurs raisons.»
M. Vincent congratula une fois un des frères de la maison , lequel, en rapportant son oraison , dit qu'il avait prié Dieu qu'il envoyât de bons prélats à l'Église , et prit de là sujet de dire ce qui suit : • Dieu TOUS bénisse , mon frère , c'est bien fait de demander à Dieu qu'il fisse de bons évèques , de bons curés , de bons prêtres , et c'est ce que nous lui devons tous demander : tels que sont les pasteurs, tels sont les peuples. On attribue aux officiers d'une armée les bons et les mauvais succès de la guerre : et on peut dire de même que, si les ministres de rÉglise sont bons, s'ils font leur devoir , que tout ira bi^ ; et, au contraire , s'ils ne le font pas, qu'ils sont cause de tous les désordres. Nous sommes tous appelés de Dieu à l'état que nous avons embrassé, pour travailler à un cheM'œuvre : car c'est un chef-d'œuvre en ce monde que de faire de bons prêtres, après quoi on ne peut penser rien de plus grand ni de plus important. Nos frères mêmes peuvent contribuer à cela par leur bon exemple et par leurs emplois extérieurs; ils peuvent faire leur office à cette intention , qu'il plaise à Dieu donner son esprit à MM. les ordinands ; chacun des autres peut faire la même chose , et tous doivent s'étudier à les bien édifier : et s'il était possible de deviner
leurs inciifiaisons et leûH d^im, tl faudrait les prérentr pour les eontenter^ autant que Ton pourrait raidonnablement* Enfin eeut Qui auront le bonheur de leur parler, et qui assisteront à leurs conférences» doivent en leur parlant s'élever à Dieu, pour recevoir de lai ce qu'ils ont à leur dire. Car Dieu est une source inépuisable de safesée , de lu-» mière et d'amour;- c'est en lui que nous devons puiser ce que n<Hi$ disons aux autres ; nous devons anéantir notre propre esprit et no» sentiments particuliers , pour donner Heu mt opérations de la grâce , qui ^ seule illumine et échauffe les cœurs $ il Mt sortir de soi-même pour entrer en Dieu i il faut le consulter pour apprendre son langage , et le {>rier qu'il parle lui-même en nous, et par nous : Il ten ponr lors son oeuvre , et nous ne é^àten^s rien. Notre-Seigneur , oonvorsânt parmi les hommes, ne parlait pas de par lui-même t Ma scMnce , disait<4 , n'est pas de m(ri, mais de mon Père; les paroles que je tous dis ne sont pas les miennes , mais elles sont de Dieu. Gela nous montré waAka nous ^vons recourir à Dieu , afin que ce ne soit pas nous qui partions et qui «gissiotts , mais que ce soit Dieu. Il se pourra ftrire peut^tre que » s'il pMt à Dieu qu'il réussisse quelque fruit, ce sera par les prières d'un frère qui n'approchera pas de ces messieurs : il sera occupé à son travail ordinaire , et en tuaviaiillant il s'élèvera à Dieu souvent, poitr le prier qu'il ait agréable de bénir r<»*dfBation ; et peut«ètre aussi que, sans qu'il y pense , Dieu fera le bien qu'il désire , ft cause des bcHmes dispositions de son cceur. Il y a dans les psaumes : Ue^&idmtmpaape" tant exaudMt Domtrms. » M. Vincent s'arrMa Id, ne se loavenaut pas du reste du verset, et demanda : Gomment y a4-a m r^te du verset? Alors son assistant radieva, disait: Prc^mUùfmn cùrdis mmm ûudMt ûarfs ma. iDien vous bâiisse, Monsi^r,» M dit M.Viiïetmt , par un grand sentiment de joie > voyant la b^uté de ce passage , qu'il répéta plusieurs fois avec des mouvements dévots et toue^nts, pour ràiculquer à ses enfants, c Merveilleuse façon de parler, ajoiitft4-il, digne du Saint-Esprit » le Seigneur a ei^aucé le dédr des pauvres, a a efttendu la préparatiou de leur cceur, pour nous faire voir que Dieu eiauee les âmes bien disposée avant même qu'elles le prient ; cda est <de grande consolation , et nous devons certes nous emcourager an service de Dieu , quoique nous ne voyions en nous que misères et paorretés» Vous souvient-fl de cette bi^le leetore de table qu'm nom St hwr? ERe nous disait que Dieu cache aut humbles les trésors ées grAce» qu'il a mises en eut : et ces jours pQ»s& un d'ertre nous ne deamidait ce qœ c'était que sim|riicité. Il m cOKoait p» cette vote, eteepeaduit il la possède ; il ne croit pas l'avoir, et e'eA néismmoto» ma âme des plus candides de la compagnie.
c Qaél^eé-ms m'<Hrt rtpporté qu'était aUés travailler en on Ifea oà il y a beaueaup d'eceléstastiques , ils-ont irou?é qu'ils y sont quasi tous ÎButil^s : ils diseoit leu» bréviaire» oéiêbr^t leur Meése, et encore fort l^vr^i^Bt , qudqwes^uBS administrent les sacrements tellement quelteflient , et voilà tout : mm le pis est qulls s(mt dans le vice et dans le désordre. S'il plaisait à Dieu nous rendre bten intérieurs et recueUlis , BOiid p<Mirrions espérer que Dieu se servirait de nous , tout chétifs que Mus sommes, pour faire quelque bien, non-seulement à Tégard du peuple, mais eaeore et {H^incipalement à l'égard des eeolésiastfques. Quand vous ne diriez mot, si vous êtes bien occupés de Dieu , vous toucherez ke coeurs de votre seule présence. Messieurs les d)bés de Oiandenier^ et cea «otres messieurs qui Tiennent de faire la mtssian à Metz en Lor-rtine, avee grande bâiédiotion, allaient deux à deux, en surplis, éa logtsàfégfoe^ et de l'église au logis, sans dire mot , et avec une si Stméd reooUeetion, que emx qui tes voyaient admiraient leur modestie, u*m ayant jamais vu de pareille. Leur modestie donc était une prédicatîeiain»iette»niais si effilée, qu'elle a peut-^re autant et plus contribué, à ce qu'on m'a dit, m succès de la mis^on que tout le reste : ce que renl voit noustoudie bien plus que ee que l'oreille entend; et nous croyons plutôt à un bien que nous voyons qu'à celui que lïious enten^ dons : et quoique la foi entre par l'oreille, fides e^x audtîu, néanmoins les vertus dont nous voyons la pratique font plus d'impression en nous que celle» qu'on bous enseigne. Les choses physiques ont tout^ leurs ospèees différentes, par lesquelles on le& distingue : chaque animal , et rhomme même, a ses eq^ëceB , qui le font connaître pour tel qu'il est , et distinguer d'au antne de pareil genre : dé même les serviteurs de Dieu oBt des espèces qui les distinguent des hommes charnels ; c'est wte certaine con^Kwiilon extérieure, humble, récolligée et dévote, qui procède ds la grâce qu'Sis ont au dedans , laquelle porte ses opérations ^ ràne de<»ux qui les considèrent^ Il y a des personnes céans si rem^plies èd Dieu., que je ne les regarde jamms sans en être touché. ILiCs peintres, dans les image» des saints , nous les représentent couronnés de rayons : o'est que les justes fpA vivent saintement sur la terre répandent une d^»ne lumière au d^ors, qui n'est propre qu'à eux. fl pa- Faissatt tamt de grâce et de modestie en la sainte Vierge, qu'elle impri- Miit de la Févéretice et de la dévotion en ceux qui araient le bonheur de la voir, et en Notre-Selgneur il en paraissait encore plus : il en est de même par proportion des autres saints. Tout cela nous fait voir, Messieurs et mes frères , que si vous travaillez à l'acquisition des vertus, si vous vous remplissez des choses divines, et si un chacun en particulier a une tendance continuelle à sa perfection, quand vous n'auriez
aucun talent extérieur pour pijpfiter à ces messieurs les ordinands. Dieu fera que votre seule présence portera des lumières en leurs entendements, et qu'elle échauffera leurs volontés pouv les rendre meilleurs. Plaise à Dieu nous faire cette grâce. C'est un ouvrage si diffieile et si élevée qu'il n'y a que Dieu qui puisse y avancer quelque chose; c'est pourquoi nous le devons prier incessamment qu'il donne bénédiction aux petits services qu'on tâchera de leur rendre > et aux paroles qu'on leur dira. Sainte Thérèse, qui voyait de son temps le besoin que l'Église avait de bons ouvriers, demandait à Dieu qu'il lui plût faire de bons prêtres , et elle a voulu que les filles de son ordre fussent souvent en prière pour cela; et peut-être que le changement en mieux qui se ùvuve à cette heure en l'état ecclésiastique est dû en partie à la dévotion de celte grande sainte : car Dieu a toujours employé de faibles instnunents aux grands desseins. £n l'institution de TÉglise n'a-t-il pas choisi de pauvres gens ignorants et rustiques? cependant, c'est par eux que Notre-Seigneur a renversé Tidolàlrie, qu'il a assujéti à TÉglise les princes et les puissants de la terre, et qu'il a étendu notre sainte reUgion par tout le monde. Il peut se servir aussi de nous, chétift que nous sommes , pour aider à l'avancement de l'état ecclésiastique à la vertu. Au nom de Notre-Seigneur, Messieurs et mes frères , donnons-nous à lui y pour y contribuer tous, par nos services et par de bons exemples , par prières et par mortifications , etc. >
Ce petites et pathétiques observations ne sont que des échantillons d'un grand nombre d'autres , que M. Vincent a faites sur cette matière : elles peuvent faire voir d'un côté que l'Église a un très-grand besoin de bons prêtres, et qu'il importe extrêmement de ne point entrer dans les ordres sans une bonne préparation. Et d'autre part, l'ardeur que M. Vincent avait pour disposer ceux qui y prétendaient, elle soin qu'il prenait d'inspirer cette même affection à sa compagnie, lui marquant les moyens propres pour y réussir, tels que sont rhumilité, la douceur, le respect, la pénitence, la prière, la vie intérieure et la pureté d^intention : à quoi il les portait efficacement par son exemple; car s'il était puissant en paroles , il l'était encore plus en œuvres , et il savait bien joindre la pratique à la persuasion : ce qui se voit même en ces discours , où il s'humilie lui-même , et portant les autres à la prière^ il s'élève lui-même à Dieu, et les y attire suavement; enfin il reetifie leurs intentions par la droiture et perfection des siennes.
SECTION V
FRANGE
Le premier témoignage que nous produirons ici sei'a du même M. Yin^ cent, dans une lettre qu'il écrivit à un prêtre de sa compagnie qui était à Rome en Tannée 1655, où il lui parle de l'abondance dé son cœur, des bénédictions que Dieu versait sur ces exercices des ordinands dès leurs premiers commencements.
c II faut que vous sachiez , lui dit-il, ce que je pense ne vous avoir pas encore écrit» qu'il a plu à la bonté de Dieu donner une bénédiction toute particulière, et qui n'est pas imaginable, aux exercices de nos or* dinands ; elle est telle que tous ceux qui y ont passé, ou la plupart, mènent une vie telle que doit être celle des bons et parfaits ecclésiastiques: Il y en a même plusieurs qui sont considérables pour leur naissance» ou p0ur|les autres qualités que Dieu a mises en eux, lesquels vivent aussi réglés chez eux que nous vivons chez nous, et sont autant et même plus intérieurs que plusieurs d'entre nous, n'y eùt-il que moi-même. Ils ont leur temps réglé , font oraison mentale, célèbrent la sainte messe , font les examens de conscience tous les jours comme nous; ils s'appliquent à visiter lés hôpitaux et les prisons, où ils catéchisent, prêchent, confessent, comme aussi dans les collèges, avec des bénédictions trèsparticulières de Dieu. Entre plusieurs autres, il y en a douze ou quinze dans Paris qui vivent de la sorte, et qui sont personnes de condition; ce qui Commence à être connu du public. Or, ces jours passés, un d'entre eux, parlant de la manière de vie que menaient ceux qui avaient passé avec lui par les exercices des ordinands, proposa une pensée qu'il avait eue de les lier ensemble par manière d'assemblée ou de compagnie, ce qui a été fait avec une satisfaction particulière de tous les autres. Et la fin de cette assemblée est de vaquer à leur propre perfection, à moyenner que Dieu ne soit point offensé , mais qu'il soit connu et servi dans leurs familles, et à procurer sa gloire dans les personnes ecclésiastiques et parmi les pauvres : et cela sous la direction d'une personne de céans, où ils doivent s'assembler tous les huit jours. Et parce Dieu a béni les retraites que plusieurs curés de ce diocèse ont faites ici, ces messieurs ont désiré faire le même, et ont en eifet commencé. Or, il y a sujet d'espérer de grands biens de tout ceci, s'il plaît à Notre-Seigneur donner sa bénédiction à son œivre, que je recommande particulièrement à vos prières. »
Voilà quels ont été les premiers fruits des exercices des ordinands que T. I. 28
M. Vîtteeftt a eti kl cotwohtion de recueillir ûcb preiptèrs «erttfe»^ leur a rendus, qui ont eu des suites si avantageuses à l'Église que ces exercices ont toujours continué depuis ce temps-là , non-seulement à Parié , teais aussi en plusieurs antres diocèses , tant ée France <i«e d'Italie , et même à Rome, où il y a des prêtres de la Congrégation de la MissiM, les^pell, ammés de l'esprit deiaBr saint luiâirteBr et uBtitiilair, tt dressés de sa main, traTaileot avec la même bénédâctton penr fleurer fue rÉgtise soit remplie de bons prêtres; ce qui s'est «èmeréyandu en beaucoup d'autres Keux eà les préfet de la Mission se sont point encore établis, et où messieurs les prélats toast finre les exersiess 4e l'ordination , à Texemple et sar le modâe de en» que M. Vincent a oomaeiieés et ^e les siens contsanent en tous les lieux ok îh tnrv«i* laat.
Nous joindrons an témoîfna^ de M. Vincent cekii deqoslqiiai artm eaclésiastiques.
Meswe Ifenri-l^onis Cbastirigner delà Roch&-Poxay, érèfie es Poitiers» ayant envoyé ses ordlna^b à Ri<Arelieii, «à les peètresdelaliK^ sion leur fircat fatire les «lêiMs exereices qu'à Paris , le saféiîev 4e RicbeUeu en écrivit à M. Vtnce&t au mois de jnm 1649 «i ecs :l « Nous n'avcMfê , dît-îl» que quarante-trois ordmaoés , deet la i eemmenee à dioiner uae merveîHeuse éâiieaÉieft , en smrle fie les |iw- ^ qjoi les voîNit à l'office divîn ne peuvent reteanur leârs liiraaes4e len- Aresse, Toyant f ordre, la décesee, la dévo^fon i^vee la^aelle as y ji$tist^ i sifbten qu'il semble i ces bonnes gens de voir, non desiMmoM, nuiis des anges de Paradis. Â Dieu seul en soit la gh»re , et à M. leeM^ dinal de Richelieu, qui nous a établis iei , le màrtte et réeempe^e; et à nous, la bonté et la confusion devant les putssaiiGaseéièsleêetieErastres , d'être employés à un si haut mmistèr^ . »
A^ mois 4e.âéceo)bre 4e rwoée sulvanle iSUZ, M. VmcMt reçrtvK lettre de la part de monseigneur Tévècpte d'Angoulêofe, {>ar toqfldle, entre plusieurs autres eonsidépations , pour le f orter à eonseiiÉir i^ rétablissement d^s prêtres de saCongr^atton èâis «on dioe^^ Mini Teprésente la bénédiction que Dieu avait donoée mm éik»*aees éeèurèh naads qu'ils y avaûent remmenées le mène aaois, laquelle b^iééivtitn il 4it avoir été si grande , qu'il n'y aurait personne dans la vHle d'Ange»- Mme qui n'w louât et bénît le saint nem de Dieu , et qui ne seuhsôllt la eentinuation d'un » grand bien.
En la même année f^^a, M. Éléonor d'Estampaa, arriievè^na de &eû»s, ayant désiré que M. VincmiÉ lui: envoyât de ses prêtres pour feireles mêmes exercices aux premières ordinations qu'il démît tenir ^€e4ioeèse, où il était noutidleBent établi, tei^éeiiitit Wftèêim ces
termes : • Je ne sturais assez tous remercier de là M veur que vous in'a<- Tez faite, de m'envoyer de vos missimnaires pour fidre Aire les exer-^ ciees à mes ordinands. Je tous assure que j'en arais un très-grand besoin, et ils ne pouvaient aller en lieu où ils ftissent plus nécessaires. Ils vous feront eux-mêmes le rapport des grands ihiits qu'ils y ont fiiits. »
En la même année 1643, les mêmes ^erdees des ordinands ayant été commencés par les prêtres de la Mission en la ville de Noyon, les ecclésiastiques de la conférence de cette même tille en écrivirent i M. Vio^ cent en ces termes : « Si 1^ actions de grftocs doivent correspondre ft ia grandeur des bienftiits reçus , la compagnie ne peut qu'elle ne dêmeurtË eourt dans les devoirs qu'elle est (^ligée de vous rendre pour rédMea*tion singulière qu'elle a reçue de vos prêtres en la conduite et instruc*tion àes ordinands. Il y a bien longtemps que nous souhaitions cette bénédiction de votre part; mais maintenant que la «ompagnie m a ressenti les eflbts avantageux , elle les estime et les chérit en un si haut point, qu'elle manque de paroles poui" vous en exprimer ses sentiments. "
£t un très*vertueux ecclésiastique de cette même conférence , dans une lettre particulière qu'il écrivit à MrVineent sur le même sujet : « 3% voudrais, lui dit-il, poovofa* trouver des termes qui fussent suffisante pour ezinimer la consolatton et rédiScatton qu'ont reçue, non-^eule^ ment les ordinands, mais encore messieurs de la conférence , des entre-» tiens ^e bous a faits M. N. de votre compagnie. Il a tellement tou^ ché les cœurs, que ces messieurs ne se sauraient lasser d'en parler. Et , parmi les ordinands, il y en avait plusieurs , lesquels fâchés de ce qu*on les assujettissait à feire ces exercices , s'étaient proposé , avant que d'y entrer, de ne point faire du tout de confession générale, et d'autres de ne la point frire à vos prêtres ; mais après avoh" entendu les entretiens , ils en ont été si fortement touchés, qu'ils ont avoué et déclaré tout haut, en la présence des autres, leurs mauvaises intentions, et ensuite la résolution c<mtraire qu'ils avaient prteede fab^leur coi^ssion générale, et même de la lEaire aux prêtres mûsionnaires , ce qu'ils disaient tous» fimdant en larmes » tant Ss étaient touchés. Je vous rends donc des aillions de grâces inâmea de votre grande charAé envers nous , tant de ma part que^ de celle de ces messieurs , qui m'ont diargé de vous écrire pour vous témoigner la satisfaction qu'ils en ont reçue. »
Au mois de mai de l'année 1644 ^ M. Yincent ayant envoyé d^ux prêtres de sa C(Migrégation à Chartres au sujet des mêmes exercices que Qiestsire Jacques Lesc(H, qui en était pour lors évéque , désirait que l'on fit à ses ordinands; ils y travaillèrent avec tant de bénédiction, que ce sraaà prélat lui en iitdes remercfanents par lettres en ces termes : « IM é9ux missionnaires que vous mavez fait iltoniKur de m'envoryer iei^
pour les ordres de la Pentecôte , sont des eeclésiastiqaes très-honnètes , sages , capables» soigneux et zélés : aussi ont-ils fait, grâce à Dieu , de très-grands fruits » dont je tous suis infiniment obligé , avec tout ce diocèse , que je trouve assez porté au bien ; mais il nous feutde TassistaDce» que j'attendrai , s'il vous plaît, Monsieur, de TOtre charité, qui est si générale et si grande que tous ne la refusez à personne. >
Au mois de mars 1645 , Mgr. Févèque de Saintes écrivant à M. Vincent pour le remercier des prêtres de sa Congrégation qu'il lui avait envoyés pour les mêmes exercices : « Nos ordinands, lui dit-il , vont avec une merveilleuse bénédiction , et il y a maintenant autant de presse pour être reçu à ces exercices qu'il y avait ci-devant de difficulté dans les particuliers pour les y faire entrer. >
Il faudrait des volumes entiers si l'on voulait rapporter en détail tous les bons effets que ces exercices ont produits en tous les lieux où ils ont été mis en usage, et toutes les grâces et bénédictions qu'ont reçues ceux qui n'y ont point mis empêchement, lesquelles ont paru même à Textérieur , après leur ordination, dans le changement de leur vie, et dans la pratique de toutes les vertus ecclésiastiques : il nous suffira de dire qu'ils ont été tellement approuvés et goûtés par les prélats de ce royaume, qu'il a été impossible à M. Vincent , faute d'ouvriers , de satisfeire à tous ceux qui lui en ont demandé pour travaiOer à ces exercices dans leurs diocèses , et qu'une approbation si générale de ce bien est une marque évidente de son excellence et de son utilité.
SECTION VI
LES MÊMES EXERCICES DES ORDIMAMBS AYANT ÉTÉ PRATIQUÉS EN ITALIE f Y ONT AUSSI PRODUIT DE TRÈS-GRANDS FRUITS.
Comme c'est le propre du bien de se communiquer et de se répandre» il ne faut pas s'étonner si cette pratique des exercices de l'ordination, qui était si bonne et si utile » s'est répandue hors de France , et a été introduite avec facilité en Italie et en d'autres pays , où elle a eu un même succès et une même bénédiction. Nous ne rapporterons ici que ce que l'on a mandé de deux grandes villes , dont on pourra juger ce qui est arrivé en d'autres.
La première est la ville de Gènes, où M. le cardinal Durazzo, qui en est archevêque, ayant fait un établissement des prêtres de la Congrégation de la Mission, pour s'en servir non-seulement à rinstructîon de son peuple, mais aussi à la réformation de son clergé, il a désiré, toutes les fois qu'il tenait les ordres dans son diocèse, que ces messieurs fissent les exercices aux ordinands ; d'où s'en est suivi un merveilleux
fruit da0S les ecclésiastiques qui ont participé à eette gràee. Voièi ee que le supérieur de la Mission de Gènes écrivit à M. Vincent sur le sfh jet d'une ordination , d'où l'on pourra inférer ce qui est arrivé en toutes les autres :
c Notre ordination , lui dit-il , a été médiocre en nombre; mais abon-» dante en bénédictions , Dieu y ayant communiqué ses grâces aveC: plénitude. Le règlement a été observé exactement; un grand silence dans tous les exercices, et une telle modestie, principalement pendant le temps de la réfection , qu'il semblait que les ordinands euss^t été toute leur vie élevés dans notre maison. Mais la grâce de Dieu s'est encore davantage manifestée dans l'oraison et dans les conférences qui se fat« saient ensuite : je ne sais si l'on peut vaquer à ce saint exercice avec plus de ferveur qu'ils faisaient : on en voyait qui pendant le temps de l'oraison fondaient en larmes , et même pendant la conférence de l'oral* son; d'autres remerciaient hautement Dieu de leur avoir fait la grâce d'entrer dans les exercices, et d'y recevoir une nouvelle lumière pour bien conndtre l'état qu'ils embrassaient, et ce qu'ils devaient faire pour correspondre aux desseins de Dieu, et pour vivre en véritables ecclésiastiques. Il y en eut un entre autres qui, prenant congé de moi à la fin des exercices, me dit avec une voix entrecoupée de sanglots, qui ne l'empêchaient de se bi^ exprimer, qu'il priait Dieu de lui envoyer plutôt mille morts que de permettre qu'il vint jamais à roSeoser. Ce qu'ayant rapporté hier à M. le cariai Durazzo, archevêque, il se mil à pleurer de joie et de satisfaction, son cœur ne pouvant contenir le» sentiments qu'il avait des bénédictions que Dieu avait versées sur cette ordination. >
La seconde ville est celle de Rome, en laquelle les prêtres delà Congréliation de la Mission ayant été reçus par le souverain ponlife Urbain VIII, d'heureuse mémoire, et établis en l'année 1642, ib commencèrent dès l'année suivante à recevoir en leur maison ceux qui y venaient de leur propre mouvement pour se disposer à recevoir les saints ordres ; en quoi ayant réussi avec bénédiction pendant plusieurs années, et le fruit qu'ils y faisaient ayant été rapporté à Sa Sainteté, on y publia, au mois de novembre 1659, un mandement de M. le cardia nal-vicaire, par lequel il obligeait tous ceux qui aspiraient aux ordres sacrés de se retirer chez les prêtres dé la Mission, pour se préparer à les recevoir, en assistant à ces exercices; ce qui s'exécuta par l'ordre même de notre Saint Père le pape Alexandre VII.
Lorsque la première publication de ce mandement fut faite, le supérieur de la maison de la Mission de Rome en écrivit à M. Vincent en ces^ termes: «Nous allons, dit-il, nous préparer selon notre cfaéttvetéà
aarvir mesNinn les ordioands : notre confiance est en Dieu, qui se iMntre d'autant plus raoteor de cette œuTre, que Ton ne sait comment eette résolution a été prise» ni qui en est le promoteur. De sorte que je puis dire que, à Domino factum est tstud, et ainsi il y a lien d'espérttr que» qui oa^it, ipseperficiet. »
Sî M. Vinaent fut consol(i de voir de son vivant l'usage de ses saints exerciees » auquel Dieu avait voulu qu'il donnftt le premier commence^ ment, établi dans cette maltreaBe ville de toute la] chrétienté , il le fut encore davantage de ce que ceux de sa eompagnie étaient choisis pour y stt^vir, sans qu'ils eussent non plus reebeixbé cet emploi en Italie 91e Ton avait fût en France.
Cette première ordination se fit en décembre 1669 , et la {Mtyvidenss de Diea voulut que messieurs les Ahf» de Cbandenter , neveux de M* le eardinal de; la Rocbefoncault, étant allés i Rome en ce temps*li, se trouvèrent logés chez les prMre de la Mission lorsque les ordinands ; fiurent reçus ; Dieu en ayant ainsi disposé» afin que ces deux vertoeot eeeléstastiques contribuassent par knrs saints exemples à l'édifteatioa de tons ceux qui étaient présents en ce lieu, comme ils firent d'une fii^ ^fXL excdtente ? étant véritable que Ton n'eût pu choisir deux modMas de modestie plus accomplis, pour fisire voir à ceux qui aspiraient aux ordres oomment ils devaient être coo^osés extérieurement. L'atné eé« lébrait tous les jours la Grandliesse dans k diapelle de la Mission, en la présence de tous les ordinands , avec la gravité, la dévcftion et le re* eveiUement qui hû étaient ordinaires , et raouMeur son frère avaft Fhuh miUlé d'y finre les eflkcs d^aeotyte et de timrifiiraire* DeoK prêtres M^ liens delà Congrégation de la Mission firent les entretiens du soir et du Bsalin ^ et twt se pansa, si bien, que le rapport en ayant été fsità notre Saint Pèrs^tepape^ Sa Sain^ témaicna, daneunesnsisteifiqQîfU tenu bitintât après, qrfîl était extrègasmant oontent des exerciees de l'qrdination : de quoi le supésienr de bi Miasien ay«it été averti par M. le oardioaLde Sainte^Creix» il en donna avis à M. Vincent, lequel sm>cela loi fit quehpies damandei dont voiet la réponse r dn 10 Uvrier lôôO :
€ Vous m'ordonneat , Moanisnr, de vous mander comment l'ordination Amière s'est passée, et si en a resonsn du profit dans les (N*dteatien9 depuis^ les eaereîess.. Pour ce 9» esides exercices , et de tontes les parties du règlement qu'en y observe en France, noue avons tMié et tâchons de les foire observer en la même manière qu'à Par»^, nous n^ l^mit jeurpour jour, et heure pour heure , sur les mémoires que nous ^ avons rof tts de Saint-Lasare» Messieurs les ordinands ont témoigné en être fart œotents ; et non^sentement non», omis aussi diverses pei^
Mumdtt éêlbm mtreMiBAi le fruit fue phKfeim d'ettra en , par la mMfiMrde de Dies , eut nmifOiié de ees exereioes. Noos ea avoss de eeux-tà mêmes ea cette eecmde evdiMttkm, en leqoelle nous tn^ ^ileai meiiiteiiiBt , qui est fai premièro de ce carême » lesqoels y doa^ MRl «raad exemple aax atHres ; et il Miable que IMeii par lea fnlMe bettté ▼«aille doter MpiMietieB à eei eKercaeet, et e«wamrif|Mr ses grâces par cette voie aux eeelésîasliqsei de ee pifs, fsemme il a Mt aiNeiirs. »
Gesapérfewrmaadaittoiifwitt IM.Viaeeat» àlafindeehaqueef*aatieH, de quelle Ai^on eHe atait réussi; mm rapporterons iei woÊ»ineDtqortqaes petilseitfaitsdesesMIr^a, par INmedoifiiieHes îi parte en ces termes :
« Pour ee qoi est du IrMt des ordiiiirfîom pissées, il y ta parait p* la «risérieorde de Dieu. Plusieurs de ces messieurs qui oat hià eéaas te ejumees nom ▼iewieot toir de fois k autres , pour nous (émcrfgDer qo'Hs persisleirt toijours dans les boas seatimeats qu'ils ea oat remportés ; et f «m d'eaire eux , qui est uae persoaae de condiliofE, lequel a assisté amc exercices de trois orfiaatioas , viat liier eéaas eéiéiNfser sa ymaiètte messe , ayaat eaeore fiait auparataat qiidques jours de retraite poar s'y mieux disposer. »
Daas «ne autre lettre, le même supérieur partant à M. Ytaeeat d'ufie autre ordinatîoa , lui maDde (pie « quelqoes-uas de MN . tes eardmauK et antres prAats étaient veMs eateadre les eatretie&s, et qu'entre les ordiaaads H y avait diverses personnes àt qoêiM et de mérite , et entre autres ua eimioiae de 8aint^Jeaa de Li^an, neveu de M. le eaanjteal ManeM, et un autre de Saiat^Fîerre , nommé le comte Mareseotti , d an* tr^spersonaes de marque; le pape teaaatferme, et ne toulaUt exenspt€r nneim d'assister à ees esenrfees. •
Il dit dans une autre : « Les ordînaads qne nous etaes au eomme»eemeirt; du earème , et ceux que aoas avms préstnlemait , sont si exacts ètousles exerdces, et les fent avec tant dedéf otion, ipie nous ea sonmies étanaés4 Je puis dire qae , pour ce qin retarde la modestie et le silenee, fl me semble qu'il n'y a rien , ou bien peu à désirer dafaatage ; et par eett Motre-Selgneur veut nous Mre eonaattre seasifelemeat qae c'est kii seul qui est l'auteur de tous ces btens4à. »
Par une autre lettre H dit : « Nom eûmes dans Fordinatiott denrfé#e un gentilhomme espagnol qui est du dioeise de Plaeentia , dont Té? èqae est présentement en cette eour ambassadeur extraordinaire du roi d'Espagne. Ce bon gentilhomme ayant eu dessein de recevoir lés saints ordres , vint avec gr^oide affection pour assister aux exercices ; mafe ayant entendu les entretiens, et reconnu de quelle importanee il
était den6 se pas ingérer dans les ordres saerés si cm n'y était bieai appelé de Dieu, et d'ailleurs ayant aussi considéré les grsffldes obligations que l'on oontraetait en recevant les saints ordres, il fut touehé d'une grande crainte > et ressentit beaucoup de difficulté à se résoudre de les embrasser : ce qu'il fit néanmoins enfin atec,de très-bonnes dispositions, dont la. marque assurée a été le grand changement qui a paru en lui, aussi bien qu'en beaucoup d'autres , après l'ordination .
« Au sortir des exercices, il en fit le récit à Mgr. son évéque, quia désiré nous parler ; et nous ayant feit avertir ; nous avons été ce: matin ebez lui, où nous avons trouvéun prélat plein de zèle , qui a fait quantité de missions dans son diocèse presque en la même manière que la compagnie, si ce n'est qu'il les fait un peu plus courtes. Il prêche, il con> fesse et feit lui-odéme le catéchisme ; mais cette, invention de travailler à faire de bons ecclésiastiques le ravit ; il veut venir céans durant la prochaine ordination , et demande $i , lorsqu'il s'en retournera en Espagne, nous ne lui poivrons pas donner quelqu'un des nôtres; et toujours, en attendant, il veut 'envoyer en son diocèse une instruction de ce que nous faisons en l'ordination , pour commencer à le faire pratiquer. »
Ce bon prélat ne manqua pas d'aller en la maison au commeaeement des exercices de l'ordination suivante; et non content d'en savoir la ttéorie , il en voulut voir la pratique , et se trouver à toutes les actions des exercices, pour faire exercer le même en son diocèse.
M. Vincent ayant reçu cette nouvelle, eut appréhension que ses prêtres de Rome ne s'avançassent trop envers ce bon prélat espagnol touchant l'envoi de quelque prêtre de sa compagnie en Espagne , ayant toujours été fort éloigné de la pensée d'étendre par aucuns moyens humains sa. Congrégation et ses emplois; il leur en fit un avertissement par lettres : ce qu'on apprend par la réponse que lui 6t le supérieur de la maison.de Rome , en ces termes :
<( Pour, Mgr. l'évêque de Placentia, ambassadeur d'£spagne. Dieu joousabitla grâce, selon votre désir. Monsieur, de ne point retourner chez lui depuis qu'il nous fit prier d'y aller pour avoir les méqioires de l'ordination ; et selon votre ordre, nous ne ferons rien en cela , ni en aucune autre chose. Dieu aidant, pour chercher de l'emploi. ou pour nous pousser de nous-mêmes; et même si on nous en pressait, nous remettrions toujours le tout à votre réponse et résolution, comme nous ne pouvons point faire, autrement. »
Or, comme les meilleures et les plus saintes entreprises sont ordinairement les plus exposées à la jalousie et à la contradiction, il arriva que les grands fruits que ces exercices produisaient, et les bruits avantageux qui s'en répandaient dans la ville de Rome, donnèrent de l'énau-
Jati<m à quelques pereooues religieuses, qui erureot faire %etvm à Dieu d'attirer ees exercices eu leur compagnie, et de les ôter aux prêtres de la Mission. Voici ce que le même supérieur en écrivit à M. Vincent au mois de mai 1660 ;
c Je crois vous devoir donner avis , Monsieur , de quelque opposition qui s'est faite depuis peu de teiiq)s à la continuation des exercices de l'ordination. Premièrement , il y a quelque temps que Mgr le cardioal- Ticaire me fit Thonneur de me dire qu'une autre communauté avait den^andé de laire ces exercises , et qu'on lui envoyât les ordinands, et non point à nous; ee que son éminence leur avait absolument refusé. J'avais déjà été averti par quelque autre personne de cette sollicitation, qui m'avait aussi déclaré quelle était cette communauté. En second lieu,^ on. m'a encore donné avis que , dans le dernier examen qui se fit pour les ordres sacrés, le révérend père N. avait dit que, puisqu'il se présentait quantité de personnes de condition pour recevoir les ordres à Rome , l'on ne pouvait pas continuer à les obliger d'aller, aux exercices de la Mission , et qu'on en parlerait au pape. Or, j'ai su qu'on lui en a parlé et qii'on a fait ce qu'on à pu pour lui persuader de ne plus obliger les ordinands à venir céans, et que Sa Sainteté, qui était fort bien informée de ce qui se faisait dans les exercices des ordinands, n*avait point voulu avoir égard à toutes ces remontrances et était demeurée ferme dans ses premières résolutions. Voilà, Monsieur, comme nous avons Ja grâce de dépendre visiblement de la protection de Notre-Seigueur et de sa sainte Mère. »
On a fait encore depuis ce temps-là de nouveaux efforts pour abolir ees exercices. On s'est plaint au pape et aux cardinaux de ce qu'on les faisait plutôt chez les prêtres de la Mission qu'ailleurs , et qu'il semblait que ceux qui les appuyaient ne faisaient estime que des exercices qui se font chez eux, au mépris des autres : mais tout cela n'a fait aucune impression sur l'esprit du pape et n'a pas empêché qu'il ne se soit encore rendu plus inflexible pour faire observer le contenu de son premier bref; en ayant fait publier un second en l'an 1662 , par lequel de sou propre mouvement il approuve et confirme tout ce qui a été fait sur ce sujet, et oblige non-seulement tous ceux qui recevront les ordres en la ville de Rome, de quelque nation et diocèse qu'ils soient, mais: aussi ceux des six évêchés ses suffragants qui voudront être ordonnés en leur diocèse , d'assister à ces exercices avant que d'être promus aux saints ordres. En quoi il témoigne tant de zèle pour procurer par ce moyen la perfection des ecclésiastiques , qu'il se réserve à lui seul le pouvoir d'en dispenser; et il tient si ferme pour n'en exempter personne , qu'il oblige même ceux à qui il donne dispense de rece-
voir les ùràn$ extra tempora, de Mre aupartviM une mtriite ipH* luelle chez lee prêtres de la Mission.
On peut avec raison attribuer toutes ces fl|?eiirs et ees ()rlees à h grande confiance que M. Vincent a toujours témoigné avoir en la pr^ tection de Dieu et à cette pureté d'intention toute singulière q«f animait tons ses bons desseins : ce qui àiisait qu'il ne se mettait pas fsit en peine de tous les orages qui s'élevaient contre ; roeonnaissant que eet emploi leur ayant été donné de Dieu , il était assez psissant et assez bon pour les y maintenir autant de temps qu'ils seraient fldtfes à leurs règles : ee qui n'empAohait pu qpi'il ne Jugeât que ù sa eompagnie venait à négliger les dons de Dieu , il était juste 91'dle en ftit dépouiHée.
Mais tant s'en tmi que toutes ees émulations et entreprises aient apporté aucune diminution ou aucun déchet aux fruits de ces exercice» de l'ordination , qu'au contraire il semble que cela ait attiré de nouveBes bénédictions pour les étendre encore davantage ; car on a su qu'un seul ordinand du royaume de Naples ayant assisté i ces exercices , et étant retourné chez lui, a persuadé à son archevêque de faire passer par les mêmes exercices tous ceux de son diocèse qui désirermit recevoir les ordres sacrés.
£t Mg^r le cardinal Barbarigo ayant ouï psM'ler des grands fruits de ces exercices de l'ordination» a appelé des prêtres de la Mission de Rome en la ville de Bergame, qui est dans l'état de Venise, dont 11 était pour lors évêque» où il a commencé à y taire par eux ces exereiees des ordinands, avec résolution d'en procurer la eontinnation , en ayant reconnu l'importance et l'utilité. Et étant retourné de Bergame I Rome en Tannée dernière, 1663, il a eu dévotion d'y ftire lut-même quelqu'na des entretiens des ordinands, où assistèrent [dusieurs cardiDaux; en quoi il réussit avec tant de bénédiction , que non-seulement les ordinands en furent s^sibiement touchés, mais aietN'e les cardinaux présents en furent erandement édifiés. Et quelques-uns d'entre eux en ont fait aussi à son exemple aux ordinations suivantes, à savoir, Mgr ie cardinal Alhici, et depuis Mgr le cardinal de SafnteOoix, t'un et l'antre avec l'applaudissem^t d'un bon nombre de cardinaux, d'évêqoos, 4e prélats, de généraux d'ordres, et d'autres personnes considérables qui s'y trouvèrent.
Le même supérieur a encore remsurqué en plusieurs de ses lettres éorites depuis cette a^née , que , par la grâce de Dieu, l'on v<rft de bons eiCrts de ces exercices pour la perfection du dei^é, et que mêUM les fruits s'en répandent hors de Rome, parce qu'entre les ordinatids il y en a, outre ceux d'Italie, plusieurs autres de diverses nations.
Voilà quelques petits exemples des suites très*tieur«ttses de eet on-
vrage eûBUBeoeé et étiHi dans TÉglte imhp le 2èle imivenel de M. Vin* cent» et par la bénédietira siiigtdidre ctQO Dieu y a donnée pour sa plus grande gloire.^
PREMIER ÉTABLISSEMENT DE LA CONFÉRENCE DES ECCLÉSIASTIQUES A
SAINT-LAZARS.
Il y a ttfke liaison seerète entre It^ tertos, qui feit qae non-seulement <dl6s se suivent, mais même qu'elles s'attirent les unes les autres dans les sujetii qu'îles trourenît disposés : r<m peut dire le même des grâces, qui icmt eomme les semenees destertus, et généralement de tous les dons de Dieu, qui vont toujours se multipliant, pourvu qu'on n'apporte poititrde résistance, et qu'on ne mette point d'obstacle à cette volonté souverainement bienfitisante qui en est la source.
Dieu Avait voulu employer M. Viucent, après qu'il eut donné le cours au^s missions, pour commencer l*exerciceâe Tordination, et en répandre fe fruK de tous côtés. Et il plut eusuite & sst divine bonté de se servir du même pour produire un autre bien dans TÉglise , qui devait être utile non^seuiement pour conserver et affermir les grâces reçues en TonHuatitm, mais aussi potn* disposer les ecclésiastiques à tous les emplois propret de leur ministère, et les rendre capables de s'en acquitter di^ement et utilement. Toicl de quelle ftiçon la cbose arriva. Ce grand ^atiteur de Dieu voyant les bons succès des exercices de rordinatton, en ressentait une grande joie dans son cœur, qui l'excitait ft en rendre de continuelles actions de grâces â sa divine Majesté. Mais considérant la faiblesse et rinconstance de la volonté bumaine, il craignait qu'au sortir de ces exercices les ecclésiastiques retournant dans les conversations ordinaires du monde et étant oMigés de vivre, comme dit le saint apôtre, au milieu d'une nation méchante et perverse , ils ne vinssent à ééefioir peu à peu de cette première Iferveur, et peut-être ensuite à perdre la grâce qu'ils y af aient reçue. €ela lui faisait rechercher en son esprit par quek moyens on les pourrait prémunir et fiort^r, en telle
sorte (|U6 ni leurs prç^Nres infirmités, ni la dépravation du siècle , ne put éliranler ou altérer les saintes résolutions qu'ils y avaient prises. Quoiqu'il eût diverses vues sur ce sujet, néanmoins son tuimilité le faisant toujours défier de ses propres lumières, et une de ses maximes étant de ne se pointingérer de soi-même dans les desseins de Dieu, il se contentait d'invoquer le Saint-Esprit en attendant qu'il lut plût faire connaître ce qui lui serait le plus agréable. Et voilà que, comme il était dansées pensées, un vertueux ecclésiastique qui avait assisté aux exercices des ordinands à Paris le vint trouver et lui proposa de foire quelque sorte d'.union entre les ecclésiastiques , lesquels s'étant préparés à recevoir les saints ordres par le moyen de ces exercices, auraient désir de vivre conformément à la sainteté de leur vocation, et pour cet effet qu'il trouvât bon de les fsiire assembler quelquefois à Saint-Lazare, pour conférer ensemble des vertus et des fonctions propres à leur ministère.
M. Vincent reçut cet avis comme venant de Dieu; et considérant les bons etfets que les conférences spirituelles avaient autrefois prodmts parmi ces anciens pères des déserts de TÉgypte, qui s'en servaient comme d'un moyen très-utile pour se fortifier contre les attaques de leurs ennemis invisibles et pour s'avancer dans le chemm de la perfection, il jugea qu'il ne serait pas moins profitable aux ecclésiastiques qui devaient vivre et servir Dieu dans le monde. C'est pourquoi, après.avoir beaucoup recommandé cette affiiire à Kotre-Seigneur, et l'avoir £ait agréer et approuver par Mgr l'archevêque de Paris, il se mit en devoir de faire choix des sujets propres pour y donner commencerait, et la providence de Dieu lui en fournit une occasion fort à propos» qui fut telle.
Plusieurs vertueux ecclésiastiques qui avaient passé par les exercices de l'ordination, reconnaissant combien ils étaient obligés à M. Vincent des bonnes dispositions où Dieu les avait mis paî son assistance, étaient venus s'offrir à lui pour travailler à toutes les fonctions. ecclésiastiques propres de leur état auxquelles il jugerait à propos de les employer. Cela lui donna sujet de les prier de faire une petite missipn aux maçons, charpentiers et autres qui travaillaient aux bâtiments de l'église de la Visitation de Sainte-Marie, près la porte Saint«Ântojne, à Paris, desquels il était le supérieur et père spirituel. Ce fut au commencement du mois de juin de Tannée 16^3 que ces bons ecclésiastiques s'employè* rent à cet ouvrage avec grande affection, ayant tellement dîsposé leur temps par une ingénieuse charité, que, sans détourner ces gens de leur travail, ils trouvèrent moyen.de leur faire tous les jours les exhortations et instructions accoutumées, et de les disposer à faire une bonne
confession générale, et à mener une Tic Traiment chrétienne, selon leur condition.
Comme ils étaient occupés à cette mission, M. Vincent voyant le zèle dii salut des âmes dont ils étaient animés, et avec lequel ils travaillaient dans une grande union d'esprit, les jugea très-propres pour commencer ce qu'il avait projeté; et pour cet effet il les alla trouver un jour de saint Barnabe, onzième du même mois, et leur ayant communiqué à chacun en particulier la pensée qu'il avait eue de les unir ensemble plus particulièrement pour les fortifier davantage dans le service qu'ils désiraient rendre à Dieu , il les y trouva tous portés avec grande affection, se remettant entièrement à lui de disposer et ordonner tout ce qu'il verrait être le plus expédient pour leur bien et pour la plus grande gloire de Dieu. Sur cela il les convia tous de venir à Saint-Lazare, et leur donna jour pour s'y assembler ; où étant arrivés, il leur déclara plus en particulier ses sentiments sur ce sujet : il leur parla de la nécessité de conserver et cultiver les saintes dispositions où Dieu les avait mis, et les grâces qu'ils avaient reçues en Fordination , les exhortant fortement de se donner à sa divine Majesté, pour continuer toute leur vie ce qu'ils avaient commencé par sa grâce, et pour satisSaire jusqu'à la fin aux obligations de l'état qu'ils avaient embrassé, en sorte qu'il n^ eût point sujet de dire d'aucun d'eux qu'il avait commencé à édifier, mais qu'il n'avait pas eu le courage d'achever son édifice ' ; et qu'ayant été honorés du caractère sacré de la prêtrise , et élevés à un état vraiment saint, qui les dédiait entièrement au service de Dieu, il ne leur arrivât pas ce que le prophète Jérémie déplorait de son temps, que l'or s'était obscurci, qu'il avait perdu son éclat et son lustre, et que les pierres prêteuses du sanctuaire avaient été dispersées et foulées aux pieds dans les rues ^ : ce qui s'accomplit toutefois quand ceux que Jésus^Christ a choisis pour ministres de son Église vienn^t à déchoir de la charité et de la perfection qui doit accompagner leur état ; et que ceux qui approchent plus près de son sanctuaire , et qui sont les dispensateurs de ses mystères, se laissent aller à la dissipation dans les grands chemins du monde, et se rendent méprisables par le dérèglement de leur vie. Ensuite de cela, leur ayant fait entendre que son dessein n'était pas de les porter à se séparer et retirer entièrement du monde , pour demeurer et vivre ensemble dans une même maison , ce qui eût pu recevoir diverses difficultés , mais bien qu'en continuant à demeurer chez eux, ou chez leurs parents, ils fussmit unis ensemble par un lien particulier de cha-
* Iste homo cœpit aedificare , et non potuit consummare. Luc, eap, 14.
* Qnomodo obscnratnm est anrom, mutalus est color opiîmus, dispersi sunt lapides sanctoarii in capUe oflurimn platearvin. Thren., cap, 4.
rite» et par und ca&foriiiité d'exeieiees da ? «rttis et d'enàiiloîs coeWiiaft^ tiques; se proposant à cet effet un même ordre et règlement de Tîe» pour l'observer fidèlement, et par ee moyen se prémunir contre la cc»-ruption du siècle et s'acquitter parMement des oMigations de Icar vocation ; en sorte qu'on pût leur appliquer ce qu'a dit mi prophète : Stellœ dedemnt lumen in custodUs suis, et vùcatœ diaeruni : Adsumuss et luxenmt iili wmjmcmhiiiate , qui feett ilias ; et qa^ik fussent dans FÉglise eomme autant de brillantes ëtmte qui répandusent la lumière de leurs bons exemples dans leurs feniUes» vif anl < une disposition continuelle d'aller travaîBer aux lieux et aux i où ils seraient appelés ; afin que Jésus*Gbrisi» auteur de l^ir saeerdoee, eût sujet d'être content et satisfait de leur service*
Celui qui avait feit la première proposition de ce desaebi à M* Vincent ne se trouva pas en cette assemblée ^ étant pour loir» occupé à tra^ vailler en quelques missions hors de Paris ; c'est pourvoi M. Yinecat lui écrivit la lettre suivait :
< Dieu soit béni, Monsieur, de toutes te gràees et béaMietioia qoi'i répand sur \o^fi mission. IVe vous S6ad»le4*il pas que tani d'ouvriers qui demeurent oisife seraient bien employa en la grande uHitsaoB à bh quelle vous travaillez maintenant ; et que ceux qui comi^aiseent le besoin que le maître de la moisson a d'ouvriers seront coupables du ams de son Fils, qu ils laissent inutUe faute d'application? Oh! fuela pesaée que vous me fites Thonneur de me commumquer ces jours passés a été bien reçue de MM. les ecclésiastiques, de tous lesqu^ nims avms p^ié en général , et de chacun en particuU^ ! Nws les vtmes il y a qninse jours ensemble , et ils résohv^t ce que vous me proposftti^dans une uniformité d'esprit, qui parait toute de Dieu. Je eommen^ mm àkhe<^rs par les paroles que vous me dUcs, sans vc^s nommer, sinm lorsqu'il fallut vous mettre de leur noQd)re , et retenir votre place fwm eux. Ils se doivent encore asjsembiler aujourd'hui. 0 Mon^iew» çi'U y a s^jet d'espérer beaucoup de tûen de cette compagnie ! lous en êtes k promoteur, et vous avez intérêt qu'elle réussîise à la ivoire de Dieu. Priez-le pour cela, s'il vous platt. Monsieur, et pour moi partifittUèrement. >
Ces messieurs les ecclésiastiques &'étant donc derechef asseoiUés le neuvième du mois de juillet suivant^ ils arrêtèrent l'ordre qu'ils devaient tenir dans leur conférence , firent choix de quelques offibriers peur maintenir cet ordre, et déterminèrent le jour du mardi de 4dumue se^ maine, comme le plus propre pour s'assembler, et pour conférer ensemble des vertus et des fonctions de leur ministère. M. Vincent leur donna pour sujet de leur prenûère conférence 7 qui se fit le 16 ^
taèmemriÊ, oilméd Ymptit eetléiiastiqiie» et le ditrita en trofe poiiU. Le premiflr eentinait toi raî^mis et les motift pcwr lesquds il importe aux jHPÉtreê et autrei qui sont dans le» ordres et ministères sacrés d'à-» ▼oir Feapiit eeeUiiafti^ie ; le second , en quoi conôste cet esprtt ; el le iroiMèffie, les mc^ens de Taequérir, de le conserver, et de s'y perfectiaaner. Ce premier s^^et de Conférence, aussi bien que les suivants, et ee Qii'fi y a de ^s considérable toudbant cette assemblée, ftit remar* que par vu des premiers de cette compagnie, qui a foarai les principaux BBécaoïres de» choses qm mus en dirons.
Ces meistem^ ont toujours continué depuis ce temps^à de s'assembler tomes les semaines , et de foire leur eoniérenee sur les sujets que M. Vineenl leur donnait, qui étaient toujours des vertus ou des fonctions propres et eonTCBables à leur condition : et leur manière de parler dans ces eonfiSrences était humble, simple et fismilière, selon le iDomrearait ^pie leur directeur km* en inspirait , et par ses exbortations, ol ptf son «temple : car il avait une grâce particulière de i^rler des vertus, et de tous les sujets de piété, avec efficace et bénédiction : son tegpageétttt simple et sans fiisfte , mais vigreureus et affectif; il n'emploTait pour l'ordinaire aueime étude pour se préparer à ce qu'il avait à dire dansiea conlér^ees, mais il le préméditait seulement devant Btea daM Voraison, d'oà il puisait de grâades lumières, qu'il communiquait aux autres avec grâce. Ses discours étaient fondés sur certains ppîâi^ tiaés derÉcritiire^ainte, et particulièrement des exemples et de» parole» du Fils de Dieu contenus dans les Évangiles, qu'il pénétrait et goûtait d'une hqùa tm^particolière; souvent même il n'ajoutait rien, M fort peu de eboee, à ce que les autres avaient dit , et se contentait de ftlerar quelque bonne pensée , ou quelque parole qui avait été avan* eéo par un aiUre ^ mais il doimatt une nwvelle force, car il traitait les ebose» les pbi» oaaMimnes et ordin^es d'une manière tout extraordi-^ saAre, Aatoe des expressions qui touchaient et portaient coup dans les esprit», et prodfiisaient tovyours de très4)ons effets ; ce qui faisait bien voir que Notre-Seignéur Jésus-Christ partait par sa boudie , et animait »à pttrele, aussi bien que »an ooMir. Entre autres bons efltets qui en réusaissaieat, Tun était d'enker dans son même esprit , et d'agir et parler aamme loi» avac bumiKté, simpiic^ et stecérité : en sorte que dans ces aantéraioes on ne s^étudiait point à laire de beaux discours pour palattre docte et âoqaent, ou pour tsire estimer son e^it; mais on n'y ckerahaît Mbte ebose que rhoaneur et la gloire de Dieu , l'avancement spiritBal des autres, et sa pr<^re humiliation et confusion. Il conseillait peurlai^ ma ecclésiastiques de la conférence de se préparer sur les sui^ mm ptatM par mantèra d'orateon que d'étude ; si ce n'était que la
matière qu'on devait traita* demandât nne application partieriière, et une lecture attentive de quelque bon livre, pour en rapporter ce qui serait de plus utile et de plus nécessaire, comme qu^md il s'agissait des offices et des emplois ecclésiastiques, et d'autres semblables sujets.
f Or, pour attirer plus de bénédiction sur cette compagnie d'ecclésiastiques , M. Vincent jugea à propos d'y établir quelque ordre par forme de règlement. Il porte, entre autres choses, que les ecclésiastiques désirant conserver les bonnes dispositions qu'il avait plu à Dieu leur donner pendant les exercices de l'ordination, avaient pris résolution , sous le bon plaisir et avec la permission de Mgr. rarcbevèque de Paris , de s'unir ensemble, et de faire des conférences en la maison de Saint-Lazare, pour honorer la vie de Notre-Seigneur Jésusr Christ , son sacerdoce éternel , sa sainte famille, et son amour envers les pauvres : et cela en s'eiforçant de conformer leur vie à la sienne , et de procurer la gloire de Dieu dans Tétat ecclésiastique, dans leurs familles, et parmi les pauvres, non-seulement des villes, mais aussi de la campagne, selon la dévotion d'un chacun ;
« Que cette compagnie serait composée seulement d'ecclésiastiques promus aux ordres sacrés, qui n'y seraient reçus qu'après une longue perquisition de leur vie et mœurs : et après avoir fait les exercices spirituels, qu'ils tâcheraient encore de faire tous les ans autant qu'ils pourraient;
Qu'ils s'assembleraient les mardis de chaque semaine, pour conflérer des sujets qui leur seraient proposés, et qui seraient ordinairement des vertus et des fonctions et emplois propres à leur ministère;
• Qu'ils se représenteraient enfin que Notre-Seigneur les avait liés ensemble d'un nouveau lien de son amour, pour les tenir parfaitement unis en lui ; et que pour cela ils devaient s'entre-chérir, se visiter, et se consoler les uns les autres dans leurs afHictions et maladies, et assister à l'enterrement de ceux d'entre eux qui décéderaient , à l'intention desquels chacun des prêlres offrirait trois fois le sacrifice de la Messe, et les autres feraient quelque communion.
« lis se prescrivirent outre cela un petit ordre pour l'emploi de la journée , qui contenait enCre autres choses : qu'ils se lèveraient tous les jours à une certaine heure, après avoir pris un repos suffisant; que tous les matins ils feraient au moins une demi-heure d'oraison mentale , célébreraient la sainte Messe , et ensuite liraient un chapitre du Nouveau Testament à genoux , et tête nue , accompagnant cette lecture de ces trois actes intérieurs, dont le premier est : adorer les vérités contenues dans le chapitre qu'on a lu ; le second : entrer dans le sentiment de ces mêmes vérités ; et le troisième : se proposer la pratique des ch(Ose$
— 44» — qa'elie& emrignefit ; qu'âpre» cela, ils s'appUqœrafeBt à meétuée^i^ valable à leur conditioD ; qu'avatit le ^er ils feraient une petite reeelleetion intérieiire, ou examen particulier; qu'ils emploieraient quelque temps Taprès-dinée à la lecture d'un livre spirituel, et le reste dn tempe à quelques études, ou autres exercices convenables à leur état. >
SECTION IL
LES ^KOQAÈS Dfi CETTE COMPAGNIE, ET LES FRUITS QUI EN ONT RÉUSSI.
Cette compagnie ayant eu de si bons commencements par la sage conduite de M. Vincent, a toujours continué avec de nouvelles béné« dictions que Dieu y a répandues par les mains de son fidèle serviteur. L'on peut mettre entre ces premiers fruits sa multiplication et son accroissement , qui s'est feit en fort peu de temps , en telle sorte que plus de deux cent cinquante ecclésiastiques y ont été reçus pendant la vie de M. Vincent; entre lesquels il s'en est trouvé plusieurs très-considérables, soit pour leur naissance, soit pour leur doctrine, y en ayant eu plus de^quarante qui étaient docteurs en la faculté de Paris. Or, quoique le dessein de M. Vincent et de tous ceux qui la composaient ne fbt point de se produire, mais plutôt d'honorer la vie cachée de Notre- Seigneur, demeurant inconnus autant qu'ils pourraient, travaillant avec humilité dans les emplois les moins estimés, mais les plus utiles et avantageux au salut des âmes, particulièrement des pauvres, allant catéchiser et confesser dans les hôpitaux, dans les prisons ou dans les villages ,• Dieu n'a pas voulu néanmoins que cette petite cité qu'il avait édifiée par la main de son serviteur, sur la montagne de la charité , demeurât longtemps cachée; mais il l'a manifestée en diverses occasions, ainsi que nous allons voir, par les bénédictions qu'il lui a plu verser sur ses emplois, et outre cela sa providence en a ^ulu tirer jusqu'à vingtdeux prélats, tant archevêques qu'évèques , pour travailler très-utilement^ comme ils ont fait et font encore dans leurs diocèses; auxquels on pourrait ajouter un grand nombre de vicaires-généraux , officiers , archidiacres, curés, chanoines, directeurs de séminaires , supérieurs , visiteurs et confesseurs de religieuses ^ qui sont sortis de la i^éme com* pagnie, et qui répandent de tous côtés la bonne odeur de Jésus-Christ par l'exemple de leurs vertus.
Sur quoi il faut observer que c'est principalement du chef de cette compagnie, savoir, de M. Vincent, que cette bénédiction s'est répandue sur tous les membres qui la composent , lesquels , par la dépendance et liaison qu'ils ont eues par ce moyen avec ce père des missionnaires , ont participé en q^elq^« façon mx influences saluUire» qu'il counauni^
Vmi à iMl te MPp» éê li GQii(tr«gati«A « dtlis l««Mi il if tit db le WMMQMiiaat iotnidfiit aette laiate pratique de te^ pMT l'entretenir fur les vertus et tur les defoirs de le^ieenlétU»tique s eu «erte que ? erent ptr expérience le grand bien qui réussisaift de ces eooMrenees spirituelles pour raveneement intérieur des sojets de sa Congrégation, il jugea que Tusage de ces mêmes con^rences ne aérait pas moins avantageux aux prêtres de dehors : et ce fut dans cette vue qu'U rétablit en la manière que nous avons dite en la section précédente* A oe si^et , parlant un }our à sa eommunauté de Saint^Lazare , il dit : c S'il 7 a des personnes au monde qui soient obligées de se servir et de profiter des conférences , il semble que ce sont les prètrea de la Congrégation de la Mission; parce que c'est à eux à qui Dieu s'est adressé pour introduire dans le monde, parmi les ecclésiastiques, cette manière de faire des conférences sur les vertus particulières. Quand je vins à Paris , je n'avais jamais vu de sembables conférences, au moins sur des vertus propres à son état particulier, et pour bien vivre eo sa condition ; mais bien des académies où Ton conférait de quelques pointe de doctrine, et en quelques lieux des cas de conscience. Il 7 a environ cinquante ans que Mgr le cardinal de Sourdis introduisit dans son diocèse de Bordeaux cette manière de traiter de quelques points de la théologie morale, assemblant les curés et les autres prêtres, pour leur donner le moyen de s'en mieux instruire, et cela avec succès i mais sur des vertus propres à son état , et entre des ecclésiastiques du clergé comme nous, il ne s'en était point vu jusqu'à nous, et pour le moins je ne l'ai point vu ni ouî dire. Il est bien vrai que plusieurs bons religieux sont dans cette sainte pratique, ainsi que les anciens moines 7 étalent autrefois ; mais quoi qU'il en soit, c'est à cette cbétive Congrégation qu'il a plu à Dieu s'adresser en ce siècle pour rétablir au dehors, nonseulement comme un antidote propre pour les bons prêtres, qui demeurent exposés pour le service des âmes à l'air corrompu du monde, mais aussi pour les aider à se perfectionner en leur profession. C'est donc à la Congrégation de la Mission que Dieu a ins(»iré de s'exciter et de s'affectionner, en la manière que nous le fiisons, à l'exercice des vertus par les conférences, dans lesquelles on traite des motift deles acquâ^ir^ Ide leur nature , de leurs actes particuliers, des mo7en$ de les mettre en pratique, et enfin des obligations de notre état, tant envers Dieu qu'envers le prochain : voilà quelle est la fin de ces conférenees. Or que serait-ce de nous si nous étions les premiers à les négliger? Quel compte aurions-nous h rendre à Dieu si nous venions à mépriser des moyens si utiles et si efi&caces, que ces anciens pères et anachorètes embrassai^t avec tant d'avidité, ainsi que Cassîen le rapporte dans
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lai fivff» 4i^fl efe a firil9 il liut quef a^one par ma propre fflepérianoe 4U -il q'j a rteo dt si te^obant ^ ri«i qui m'atteËdrissa tsait , rim d« tmrt ee fue j'antesdé» que }« Us «i qoa ja vm, qui me pëftètre 1 l-égal da aai oQofëreiiees. I
Outre nés pramîen firuito, qui anl été eovne mtérlaBri à a^tte aom*pasoie des eeeMsiastiques qui s-assemMait à Saint^Lazare » il T en a en plusieurs autres tris^eousidérables qu'dle a produits au débats. Et pré» luièrement Ton peut rapporter entre ces fruits les effets salutaires que les bons exemples des ecclésiastiques de cette compagnie ont produits parmi les autres, car ces messieurs de la conférence étant pour la plupart assez considérable^ à raison de leur condition , ou de leur doctrine, ou des diarges et bénéflees qif ilé tenaient dans TÉglise , leur tic exemplaire a été de^rand poids pour porter les autres à les imiter, sort en la modestie de leurs babits et de leurs cbeveux , soit ep leur éloignepaent des compagnies et des façons de faire du monde, soit en leur appiicar tipn aux œuvres de charité et autres fonctions propres de leur mini^ tère ; à quoi un grand nombre d'autres ont été attirés et se sont portifs à faire le s^nblable : ce qui a donné en plusieurs lieux un grand suj^t d'édification.
£n sçoond lieu , M. Vincent a sourent employé les plus savants et les plus pieux de cette compagnie à faire les entretiens de Tordinatlon, ailn que leurs exhortations , qui étaient joihtes aux exemples de leur vie, pussent profiter doublement à ce grand nombre d'ordinands qui se trouvent h Paris, de tous les diocèses de France; voyant d'un c6té ^es modèljss pariaits de la forme qu'ils devaient prendre, et d'un autre appr^ant de leur bouche ce qu'ils devaient savoir et ^ire'pour leur re^ , sembler, £n quoi M, Yincent a imité le grand ouvrier de la nature , qni feU que les fruits d'un arbre produisent d'autres arbres semblables, «tt que les enfents d'un père deviennent les pères d'antres enfants i car cette compagnie d'ecclésiastiques étant une production des premiers exercices de Tordination » elle e^t aussi devenue la cause de plusieurs bons eflfets à l'égard de ceux qui passent par les mêmes exercices.
En troisième lieu, messieurs les ecclésiastiques de la même compv- ^e ont été souvent envoyés m appelés exprès en d'auti^s diocèses pour y travailiier, soit aux exereices des ordtnands, ou aux retraites spirituelles que qudquearuns de MM* les évéques ont ftit faire anx curéi, vieaii'es et aitfres ecclésiastiques d^ leurs diocèses* Quelques^ms mèo)e ita^ aili^ aux champs pour leurs affisâres, se sont servis de rocca^ian ^ Jeiirs voyages pour assembler les ecci^astiques des lieux où Us le trouvaient, et les porter à fairiç entre eux des con^einpe^ ^PiritM^^ tOQfihipt Im» foactîjWiaM wif^om; epume aussi à s'a^ower J^ l'prai-
son mentale, et i la pratique des Tertos conftntnes à leur roeation. Et eomme une des fins de leur eompagnie est de s'employer autant qu'Us pourront pour proeurer le bien spirituel des prêtres , ils ont sou? ent et notablement contribué de leurs soins et de leurs aumônes à l'égard des pauvres prêtres qui se trouvaient non-seulement dans la nécessité, mais aussi dans le désordre, lesquels ils ont portés à une véritable ccmversion , et ont par ce moyen ôté le scandale de l'Église.
SFXTION m.
niVERSES MISSIONS FiUTES PAR LES ECCLÉSIASTIQUES DE LA MÊME COM- PAGNIE EN QUELQUES HÔPITAUX ET AUTRES LIEUX DE LA VILLE DE PARIS.
Comme entre tous les emplois auxquels lés ecclésiastiques puissent s'appliquer, les missions ont toujours été estimées des plus utiles et avantageuses au salut des âmes; aussi M. Vincent écoutait volontiers les oflFres que messieurs de cette compagnie lui faisaient d'y aller travailler, selon qu'ils le jugeraient expédient : et à cet effet plusieurs d'entre eux, avec son agrément, se joignaient aux prêtres de sa Congrégation pour les aider dans leurs missions. De plus , quelques-uns. d'entre eux ont été souvent députés par leur compagnie, pour foire de leur chef plusieurs autres missions en divers diocèses, avec la permission et approbation de MM. les évèques, et particulièrement dans les plus grosses villes, où les prêtres de la Congrégation de la Mission ne vont pas ; leur humilité les ayant portés à ae réserver entièrement pour les pauvres lieux de la compagnie, comme nous avons dit ailleurs. Et il a plu à Dieu donner de telles bénédictions à ces missions, qu'on y a vu souvent des conversions qui ont donné autant d'étonnement que d'édification, par les restitutions , les réconciliations et autres efibts extraordinaires qui s'en sont suivis.
Mais outre ces missions, auxquelles il se sbnt appliquées depu/s trente ans en quantité de villes et autres lieux de ce royaume, ils en ont fait d'autres non moins profitables dans la ville de Paris.
Avant que l'Hôpital général eût donné retraite aux pauvres mendiants, ils en ont assemblé plusieurs ibis un bon nombre, auxquels en distribuant quelques aumônes ils faisaient des instructions nécessaires pour les disposer à iaire de bonnes confessions, et à mener une vie plus chrétienne que par le passé. Ils réussirent particulièrement avec grande bénédiction en la mission qu'on fit aux pauvres Lorrains réAigiés à Paris, dont il a été parlé au premier livre.
Ils en ont fuit aussi aux soldats du régiment des gardes dû roi» qu'ils
fidMient asieBiMer eoi 4h Iteax propras» avec Vagrémeiit de leurs ea^iitailles. 11$ en oDt fiiit encore en divers temps » en plusieurs grands et nombreux ateliers de la même ville de Paris, aux matons et manœuvres qui y travaillaient; ce qui a toujours réussi avec fruit pour le bien spirituel de ces bonnes gens» qui pour la plupart n'assistaimt guère aux instructions et catéchismes de leurs paroisses, et passaient leur vie dans une grande négligence des choses de leur salut. Et pour ne les point défai^iniier de leurs ouvrages. Ton prenait les heures de leur relâche pour les instruire, et pour les disposer à feire de bonnes confessions générales.
Us ont fait diverses missions en plusieurs hôpitaux de la même ville de Paris. Ils commmicèrent dès Tannée 1683 à foire mission dans Thô*pital desQuinze-Yingts, tant aux pauvres aveugles et à leurs femilles, qu'au peuple de la ville qui voulut y prendre part. Ils ont foit de plus quantité de tnissions à diverses fois aux pauvres de l'hôpital de la Pitié, et particulièrement du Refuge , qui étant un lieu de retraite forcée aux femmes et filles qui se trouvaient dans le désordre, avait un particulier besoin d'être assisté pour le spirituel; et c'était le principal motif pour lequel M. Vincent, qui avait grande compassion de ces pauvres misérables créatures, portait volontiers les ecclésiastiques de cette compagnie, non-seulement à leur faire dés missions de temps en temps, mais encore aies visiter les dimanches etfètes, pour leur administrer les sacrements et leur prêcher la parde de Dieu, avec la permission et approbation de Mgr l'archevêque.
Ibont fait aussi une mission à l'hôpital des Petites-Maisons, dans lequel, outre les pauvres aliénés d'esprit auxquels la mission ne pouvait profiter, fl se trouve quantité de pauvres familles avec lesquelles plusieurs habitants du faubourg prirent part aux instructions qui s'y firent. Ce fut en cette mission que l'on composa et rédigea TExercice du Chrétien en une feuille , d'une manière fort succincte et familière, afin que les plus simples et les plus ignorants le pussent mieux entendre et pratiquer. Et il a plu è Dieu y donner une telle bénédiction, que l'on en a depuis distribué dans toute la France et ailleurs jusqu'à des millions, en peu de temps, avec un fruit incroyable parmi les pauvres, et autres personnes de toute sorte de condition.
Ils ont fait plusieurs missions à l'hôpital des galériens à la Tournelle, qui est le lieu où ces pauvres criminels sont conduits, et gardés jusqu'au temps qu'on les mène aux galères : et comme leurs besoins spirituels sont pour lors extrêmes , aussi les instructions et assistances charitables qu'ils ont reçues de temps en temps de ces messieurs leur ont été d'un très-grand profit.
II» itioiiteeMM wptol^f ett toiit te»piiii^ INBS siMritutUei au piu? res aial«dAt 4e l'Hétel-Dieu da Paris t car me 4^1 prisoipalei résebilipiu de leur eonpagnie éUot de proenrer le bien ipjurituel des paiivres. et eeia ne se pouviAt exécuter avee plus de fruit 411e dans l'Hdtel-Diett de Paris» où il jr ea a vn très-gratid nombre» il fnt premièreBient résola entre inul d'y aller tous m eorps» pour porter et disposer les pauvres malades à fiûre des eonfessiens gfoérales; epsujle ib doutèrent de temps en temps quelques-uns d'eirtre eni, pour y al^ 1er tpus les jours, et continuer cette même charité 1 et tous les vendredis il y en a eu toiqours quelques-uns de cette compagnie qui ottt été employés pour y faire des esdboitatiw^et des cÉtéchômea auxconva- Jbseôeirts. £nfin ces messieurs, de l'avis de M» Vincent, et par eoncert avec lui» y firent une mission Mtière en Tannée 16W^$eloQ le désir qu'en avaient témoigné les supérieurs» tant pour les mdades, oficierset serviteurs» que même pour les religieuses de cet hdpital» auiquellesils Isisaîent des conférences spirituelles trois fois la semaine.
Enfin les pauvres mendiants ayant été renfermés dans}'Bôpîtalg6néraU et le premier recteur de cet hôpital ayiunt été tiré de cette compagnie, comme Tintention de tous ceux qiû ont contribué à ce grand innvre, et particulièrement de messieurs les administrateurs et directeurs nommés par le roi , était non-seulement de pourvoir à la mendî- ' eité et 4e retrancher tous les désordres qu'elle produisait, mais aussi de procurer le bien spirituel des pauvres qu'on enfermait» et de travailler efficacement à leur salut, il fut jugé expédient et même nécessaire dés le oommeneanent de cet établissement de &ire des missions dans tontes les maisons de cet bdpitid : a quoi messieurs les ecclésiastiques de cette coo^aignie s'employèrent avec un très^grand zèle, et un soco^s plein de bénédiction. Et comme il entre tous les jours de nouveaux pauvres dans cet hdpital, et qu'il ^ sort aussi plusieurs» on y a souvent réitéré les missions ; et outre les assistances presque eontimelles que les ecclésiastiipies de cette compagnie rendent pendant le cours de Tannée dans toutes les maisons de cet hôpital» y allant ordinairemeiait lei dimanabes et ffttes pour iprécber rt confesser, et en d'autres ocfasJOB]^, auxqueltes ik ont été eràviés par celm qui a succédé au premier recteur» lequel a aussi été tiré de la même compagnie^ il ne s'est guère passé d'années qu'ils n'y aient fiât queiq^ mission, selon que le recteur Va jfft^ lexpédfeiit pour leplus grand bien des pauvres.
SECTION IV
QUELQUES FRUITS BEMÀRQUABtES ]>E BEUX MISSIONS FAITES PAR I^ES ECCLÉSIASTIQUES BE LA MÊME COMPAGNIE.
G'tMt pour abréger, et faire f oir eomine un éebaataioB des béoëdiotioBs qu'il a plu i Diea donner 1 ees eecMtiasttqiief, trayaillapt sous la dire<^n et seioB l'esprit de M. Yineeirt, que bous rapporterons leuleiraent tei ee qui s'est passé de plus re&iarquable en deux missions qu'ils ont faciles, laissent toutes les autres, pour ne pas ennuyer le teeteinf des reditfis qiâ seraient inévitables*
Il Y afdusieurs années qu^ ces ibessieurs ayant entrepris de fsire D|i^ «on d^ns un gros bourg qui était habité pour la {dupait d'ofteiersd^ Justiee et de esèaretiers, ils j trouvèrent beaucoup de désordres panai les uns et Ips autres. Les eabaretiers étaient comme en possession de reœvoir impunément les habitants du lieu pour boire et ivrogner les jonvrs des diniaiiahas et ffttes pendant le service divin. Et pmu' ce qui eat des officiers de fustice» il 7 avait de grands abus qai allaient jusqu'au scandale. Les juges allai^t boire et manger avec les pariieS) qui les traitaient dans les oabarets. Les procureurs n'en faisaient pas moins, et ne voulaient travailler pour leurs parties que dans ees mêmes cabarets, où ils se faisaittOit traiter sans aueune diminution dateurs droits, et usaient de tant de sortes de chicaneries pomr prolonger leurs procès, ipié souvent il se trouvait qu'un pauvre paysan avait nupséâmit son bien tti frais avant que son procès fût en état d*étre jugé > et êes jugements ne le rendaient inresque point à l'andiciice, maisibufattatelit toujours i^ptiintef les parties pour en tirer plus d'argent et les eonsomer toutenfk*aiat
Les sergwts ne faisaient pas imim de désordres et d'i&ifastteess ee ^ avait teUement décrié tom to cAsieis de ce lieu^là^que^ seloaie commun proverbe du pays, le lieu où se tenaient les séances pour ren^ dre la justiœ était appelé un pUie^ifm%fÊr^
(k voiai ce que les eedésiastiques de cette compa^iie» ou phitât Btan par eux , fit pour remédier à tous ces désordres* PremièFemeBt ils part^n^t fortwient w {duiieurs de lemrs prédicati9Qi MSipàst Tabus etle désordre qui se commettait <^a les eabaretiers ttiSt joui!s; d»diman ebes «t fètesf Ils {Mmnidèrentiq^ àeeini pétait chef de Itpoltoede faire un règlement et des défenses telles qu'il était nécessaimaur ee auîat{ 4e ftâre^hii<fiiém# la visita de» cabarets dans œs jours-là» etdftpunir p« ^iMP^s ^ litres peines tant les eiiber«4î«r« que i^edK ifufita f mi^ MotMiwalpeiiipM^
Après cela Us fkirmt voir le prétôt, qui était le premier mac^trat du lieu, et eurent diverses conférenees avec lui, dans lesquelles ils lai re^ montrèrent qu'outre la gloire de Dieu et le devoir de sa conscience , il y allait de son honneur et même de son intérêt de ne pas souflfrir ces désordres et toutes ces injustices, et de prendre une forte résolution de travailler à les déraciner. Enfin ils lui persuadèrent d'employer sonaalorité et imposer des peines , soit d'amendes , ou interdiction aux proeureurs , sergents , ou autres officiers de justice qui manqueraient à leur devoir ; leur faisant défense d'aller avec leurs parties dans les cabarets, tebant lamain à ce qu'ils ne prolongeassent les procès par leurs chica:neries, et jugeant aux audiences tous les procès qu'il pomrait, sans les appointer à écrire , qu'en une absolue nécessité. Après quoi comme parmi ceux qui travaillaient en cette mission il y en avait qui appartenaient à des présidents et conseillers du parlement, ils lui donnèrent assurance qu'en cas qu'on interjetât appel des règlements qu'il ferait m des amendes et peines qu'il imposerait pour'ce sujet , l'on s'emploierait pour les faire maintenir et autoriser par les juges supérieurs. Ce qu'A promit d'accomplir , et d'y être ferme et constant à l'avenir.
Ensuite ils firent assembler tous les procureurs du lieu, et dans une conférence qu'ils eurent avec eux, ils leur représentèrent la nécessité qu'il y avait de réformer tous ces abus et désordres auxquels ils se laissaient aller, qu'ils ne pouvaient absolument faire leur salut tant qu'ils demeureraient en cet état , et que même on ne pouvait pas licitement ni validement leur administrer le sacrement de pénitence s'ils ne prenaient uneentière et ferme résolution de se comporter autrement qu'ils n'avaient fait, et d'obéir simplement aux règlements qu'on leur devait prescrire sur ce sujet. Enfin ils les exhortèrent et prièrent instamment de faire de leur bonne volonté et pour l'amour de Jésus-Christ ce à quoi M. le prévôt pouvait les obliger, et même les contraindre par l'autorité de sa charge : à quoi ils acquiescèrent et le promirent de grand cœur.
Ils eurent une semblable conférence avec les sergents, lesquels leur présentèrent une grande liste de tout ce qui regardait la fonction de leurs charges, qui contenait vingt-cinq ou trente articles, à la marge de chacun desquels l'on écrivit la manièreselonlaquelle ils devaient s'y comporter ; à quoi ils se soumirent tous , et, pour ime marque plus assurée dé leur somnission , ils en dressèrent un acte, auquel tous souscrivirent:
Après ces ccmférences et les résolutions qui y furent prises, tous ces otfiioiers de justice se présentèrent au sacrement de pénitence , avec grande édification pour le public. Et l'on a su depuis que toutes ees
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choéeà avaient été exécutées et observées avee me telle exaetitnde « que même le préirôt n'épargna pas son propre père » qui était proeureur , rayant en pleine audience condamné à Tamende pour avoir voulu dans un procès user de quelques chicanes et employer des formalités inutiles.
L*aatre mission dont nous avons à parler dans cette section se fit an faubourg Saint-Germain de la ville de Paris en Tannée 1641 , à laquelle les ecclésiastiques de cette compagnie travaillèrent avec grande bénédiction. Ce faubourg était alors comme la sentine » non-seulement de Paris , mais presque de toute la France , et servait de retraite à tous les libertins, athées et autres personnes qui vivaient dans Timpiété et dans le dé8<Mrdre; la grands difficulté d'y apporter remède, qui passait dans Tesprit de plusieurs pour impossibilité morale, leur donnant occasion de se licencier en toutes sortes de débauches et de vices avec une entière impunité. Une dame de grande vertu , touchée de ressentiment de tant de péchés énormes qui se commettaient contre Dieu , en déchargea son cœur à M. Vincent , et, connaissant les effets admirables que Dieu opérait de tous côtés par ses missions , elle lui proposa la pensée qu'elle avait eue qu'on en lit une dans ce iaubourg. M. Vincent lui représenta que cda ne se pouvait pas itaire par les siens, lesquels par leur institutne devaient point faire mission dans les villes épiscopales, et que d'ailleurs il voyait desobstacles et des difficultés presque insurmontables à entreprendre an tel ouvrage dans ce faubourg, eu égard à tous les désordresquiy régnaient et au peu de disposition qui s'y trouvait. Cettedamenedésista point pour cela, mais redoubla ses prières avec de si fortes instances, qu'enfin M. Vincent, croyant que c'était Dieu qui l'inspirait d'agir delà sorte, en parla à la compagnie des ecclésiastiques qui s'assemblent à Saint-Lazare, et leur proposa d'entreprendre cette mission. Ils y ressentirent d'abord beaucoup de répugnance, et représentèrent à M. Vincent diverses raisons très-fortes pour lesquelles ils n'estimaient pas se devoir engager à une telle entreprise, de laquelle , selon toutes les apparences humaines, ils ne pouvaient attendre aucun bon succès. Néanmoins M. Vincent, après avoir beaucoup recommandé cette affaire àNotre- Seigneur , persista dans ses premiers sentiments, et leur dit qu'il y avait sujet de croire que Dieu demandait d'eux ce service, et que sa bénédiction et sa grâce pouvaient surmonter tous les obstacles, et en tirer quelque grand bien , malgré tous les efforts de la malice des démons et des honomes. Et voyant que sa fermeté faisait peine à quelques-uns de ceux qui avaient opiné au contraire, il se mit à genoux, et demanda pardon à toute la compagnie de ce qu'il avait été si misérable que d'avoir trop éoatenu son sentiment, mais qu'il avait été pressé î&té-*
riflonnMt df le frire aûiii, parM qall ero MTioede leur piété et de leur lèle. Le griDde tamflité. de ee saint boouae fit un tdefltt sur les esprits, qoecmix quiéCdeot les pk» opposés à cette missMMi donnèrent eossitAt les mains» et d'un eommim coo^ sentement, par nn esprit de soumission, résolurent de rentreprmdre. Mais avant que de la commencer» ils oonoertèrent avec M« Yineent de tout ee qu'ils y afaimt aflSiire, voulant ab^dument se eonduire sek» ses a? is et ses ordres. Et» ce qui est digne de remarqoe, lui ayant de> mandé de quelle ftçon et avee quelle méthode ils devaient faire les pié^ dications et les eatéchinnes, vu que les persMnes auxquelles ikiaraient à parler étaient bien diffirentes des gens delà eampagne, et qu'ils seraient exposés aux censures et répréhensions de phttiaors, ce grand senritemr de Dieu leur répondit que la hqan et la mMiode qu'il estimait la plus propre et la plus utile était d'agir avec la mèoBe simidieité qu'ils avaient ftiit dans toutes les autres missions» auxquelles îl avait plu à Dieu donner tant de bénédiction : que l'esprit du monda dont ce faubourg était rempli ne se pouvait condiattre ni abattre avec fins de succès que par l'esprit de Jésus-Christ ; qu'ils devai^t entrer dam tes mêmes sentiments, et chercher comme lui» non leur propre glohre M«r time» mais uniquement la gloire de Dieu ; mais se mettre comme M dam la disposition d'embrasser les abjections et les mépris, et même de souffrir les contradictions et les persécutions , si telle était la volonté de Dieu 'y prêcher et pari^ comme lui » simplement et familiêsenieAt» avec humilité et diarité» et que par ce moyen ils pourraient avoir eatta eônftance que ce ne serait point eux» mais Jésus*Christ qui parlerait par eux 9 et qui se servirait d'eux comme des instruments de sa misâioûrde et de sa grâce pour toucher efficacement les cœurs les plus endurcis et convertir les esprits les plus rebdles»
Ceà meideurs reçurent tous ces avis eomme si Jésus-OuM leur ett parlé par la bouhe de son serviteur. Ils commeaeirent donc à travriHet à cette mission dans un parihit acquiescement à la vdonté de Dieatt vme grande e<mftance en sa bonté : il lui phit aussi y verser des Maédio^ tkms toutes extraordinaires » et communiquer des grâces si aboidantes et si efficaces qu'elles opéraient das cMverstons presque miracaleoses, dent ceux même qui travailtaient à cette mission étment tout remplis d'Aonnement» voyant û peu de proportion entre les moyras qu'ils cmptaqraieiit etlMciats qui en réussissaient i car» outre le grand eonaaurs qu'A y avait ordinairement à lemrs prédications et eatéchisaMa, qaoiqu'ib lès fsseM d'une tnaniàre fort sim^ et tuaSière» scloii les avii de M. Tinoeiil, ib étaient smpris d'admiration voyant ensuite des pértiaui» iav^tMB» des uiumrs eadvietoi dfii» fennei atMWdowdes» des
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hommes sans foi et sans Dieu, quf se Tenaient jeter à leurs pieds» les yeux tout baignés de larmes et le cœur TiTement touché du regret; de ietlrspéchés» qui demandaient miséricorde. L'on poufatt bien reconnaître par làf et dire avec vérité : Digttus Det hic est, ou bien , Non manus nostra, sed Dominas fecit hœc omnia. Et certes s'il ibllait rapporter en détail tous les biens qui se firent en cette mission , toutes les fsonversioQs , réconciliations, restitutions» etc«, il y aurait de quoi reo»plir un volume. U suffira de rapporter ici une ehose très-digne de remarque qui arriva à la fin de la sûssioB. Un bourgeois de Paris ayant eu dévotion d'assister à toutes les acti<ms qui s*y étaient fcites, et ayant TU les grands biens que Dieu y avait opérés» en fiit tdlement touché qu*U Tint un jour dans la maison où ces ecclésiastiques prenaient leurréfiectiott, et ayant demandé à parler aux principaux d'entre eux, il leur dit qu'il était booune veuf > Dieu ayant retiré de ce monde sa femme et 9e$ enfimts » et qu'il venait leur offrir tous ces biens temporels , qui consistaient en sept ou huit mille livres de rente» et sa personne même pour les servir le reste de sa vie , pourvu qu'ils voidussent toijours demeurer ensemble et eontimier en d'autres lieux le travail qu'as avaient ftût en ce fisubourg» ajoutant 91'il ne croyait pas pouvoir rendre a Dieu un meUleur servioe ni {ffocurer un pins grand bien à l'Église, ni par oonsétpent mieux employer sa personne et ses biens. On le remercia fort affiectueusement de cette bonne volonté, et on lui représenta que, quoique tous ceux qui avaient travaillé à eette mission fussent dans la résolution de servir IMeu toute leur vie en des emplois sesdilahles , qu'ils ne pouvaieirt pas néanmoins pomr plusieurs raisons se lier ensemUe en la manière qu'il désirait, et que Dieu néanmoins aurait bien agréable sa bonne volonté.
La providence de Dieu voulut se aervir de cette mission» am-sedement ponr les Uens qu'elle opéra pour lors» mais aussi pour disposer le fonbourg aux bénédiotions et grâces i^'il xoriait y répandre dans la euitodu temps, parleoÉii^rede M. l'afebé (Hier» lequel^ peu après, lUoppelé à la cure de Samt-Suipioe» oà^ avec messieurs de sa eommu* nautéet de son séndnaire, iLanMMeuteaBMteQnserni, mais au^nenté «t perfoatioaBé le bien qvi araiC été fttt en eette oHMion.
SECTION V
LA dOMPAGNIK DES ECCLÉSIASTIQUES QUI s'aSSBMBLENT A SAINT-LAZARE A DONNÉ COMMENCEMENT A PLUSIEURS AUTRES SEMBLABLES COMPAGNIES QUI ONT ÉTÉ ÉTABLIES EN DIVERS DIOCÈSES.
Gomme c'est le propre de la eharité de se communiquer, aussi ces Ixms ecclésiastiques, étant animés de cette vertu, en quelques lieux qu'ils se trouvassent, étaient dans un désir cratinuei de rendre tes autres participants du même esprit que Dieu leur avait communiqué par l'entremise de M. Vincent. De là est venu que plusieurs d'entre eux se rencontrant en d'autres diocèses, soit qu'ils y fussent allés pour leurs aflàires particulières, soit qu'ils y eussent été appelés pour travailler aux missions ou pour remplir quelques charges ou bénéfices, tâchai»^ en toutes occasions , de porter les autres ecclésiastiques à faire des assemblées entre eux, avec la permission et l'agrément de leurs éFéques, pour conférer et s'entretenir ensemble de tout ce qui pouvait concmieT les vertus et les emplois propres de leur état. Et même plusieurs prélats ayant eu connaissance (de grands avantages que ces conférences peu* valent produire dans leurs diocèses, les y établirent , non-seulem^t dans leurs villes épiscopales pour le clergé de leurs églises, mais encore en divers lieux de leurs diocèses, pour les curés et vicaires de la campagne.
Or, pour faire voir quelque petit échantillon des fruits que ces assem* blées et conférences ont produits dans les lieux où elles ont été établies hors de Paris, nous ra^[K)rteroiis ici les extraits de quelques lettres qui ont été écrites sur ce sujet.
Feu M. l'abbé Olier, qui était un des premiers de cette conférence de Saint-Lazare , étant allé faire mission dans les lieux dépendants de soa abbaye de Pébrac en Auvergne, avec quelques prêtres de la Congrégation de la Mission, et quelques autres de la Conférence, en l'année i6$ê, il porta messieurs les chanoines de l'église cathédrale du Puy à fHtner une semblable compagnie, et leur donna les mêmes règlements, accommodés néanmoins à leur profesMon de chanoines ; et à cesifjet ils écrivir^t une lettre à messieurs les ecclésiastiques de la compagnie de Paris, contenant que, M. l'abbé de Pébrac leur ayant fait récit de ce qui se pratiquait en leur compagnie, ils en avaient con^^u un très-grand désir de l'imiter; que pour cela ils s'étaient prescrit un règlement à peu près conforme à celui de Paris, à la réserve de quelques articles qu'ils avaient ajustés à leurs exercices particuliers, lesquels ils leur ^voyaient, les suppliant de les voir et d'y changer ce qu'ils jugeraient à propos, et 4^ les
associer à leur eompagnie» leur Cûstnt |M(rt{de iem pri^^et sah erifices.
Le même sieur abbé» éerivant aux ecclésiastiques de la compagnie de Paris sur le sujet de celle qui avait été nouvellement établie au Puy : « Vous êtes établis, leur dit-il, par Notre-Seigneur dans la ville de Paris» comme des lumières posées sur un grand chandelier pour éclairer tous les ecclésiastiques de la France; à quoi vous devez être particulièr^nent encouragés par les grands fruits et profits spirituds que fait, dans la ville du fuj, la compagnie de Messieurs les ecclésiastiques , qui ont heureusement participé à votre esprit. Us donnent des exemples de vertu qui ravissent toute la province : les catéchismes se font par eux en plusieurs endroits de la ville ; la visite des prisons et des hôpitaux y est fréquente ; et à présent ils se disposent pour aller Êûre des missions dans tous les lieux qui dépendent du chapitre. Je démeure confias, voyant leur zèle, et de ce qu'ils désirent que j'aille faire l'ouverture de cette mission, en étant si peu capable. »
Messieurs les chanoines de Téglise cathédrale de Noyon ayant formé une semblable compagnie par les soins de M. Bourdîn ». docteur en théologie et archidiacre de cette église, qui était aussi du nond)re des ecclésiastiques de la compagnie de Paris , leur écrivirent, au mois de novembre 16S7, en ces termes : c Messieurs,voici un petit ruisseau qui retourne à sa source ; nous prenons la liberté de vous parler de la sorte , puisque notre petite assemblée naissante ne reconnaît , après Dieu , autre principe de son établissement et de son être, que votre vénérable compagnie, dont la renommée, les saintes pratiques de charité et de piété qui s'y exercent continuellement , les avantages singuliers qu'en rei^oit la sainte Église, les fruits incomparables qu'en retirent les ecclésiastiques qui ont le bonheur d'y être admis, nous ont excités d'en établir une semblable parmi nous. Pour ce sujet nous nous sommes assemblés plusieurs fois , et après avoir bien concerté et enfin conclu l'affaire » nous avons dressé ce petit règlement que nous vous envoyons ; et, bien que nous ayons tâché de le conformer au vôtre et ajuster le plus que nous avons pu à la condition des chanoines et des autres ecclésiastiques; néanmoins nous vous supplions humblement nous faire la charité de le voir, rexaminer» y ajouter, retrancher et changer ce que vous jugerez à propos. Quand il aura passé par votre censure , nous le suivrons avec plus d'inclination et d'assurance. Au reste', nous ne saurions vous exprimer les obligations que nous avons à sa divine bonté de nous avoir inspiré un désir si avantageux, et à vous , Messieurs, de nous avoir donné un si bel exemple , et frayé un eheann si favorable et si assuré pour nous porter aux saints devoirs de notre condttion. Mous en béurons à jamais, Dieu lôdint, sqq
élirtMitepiwitelie, «i tMenn de Ktenii^ nos prières , le bénéfice singulier que nous avons re<;u de vous. Cepea* diot permettei-neus eùoore , Messieurs , de prendre eette liberté j q^e de f DUS demander par écrit le résultat d'une de vos conMrraees sur l'esprit particulier de votre compagnie, afin que nous puissions tous nous bien revêtir de cet esprit , sans lequel nous ne pourrions jamais bien réussir en notre ^treprise. Nous demandons encore I votre eha* rite qu'il vous plaise nous assure!* de votre association ^ et de nous lUre part de vos saints sacrifices et prières , ut qut cc^it fn nobU opus homun, ipte perfictat soHdetque y ce sont les obligations éterndles que nous vous aurons , etc. »
Les ecclésiastiques de la ville de Pontoise ayant formé entre eux une pareille association , en écrivirent à M. Vincent, au mois de mai de l'aunée i6tô , par la plume de l'un des principaux de leur compagnie, en ces termes :
« La petite compagnie de là Conférence des ecclésiastiques de Pontoise m'a obligé de vous écrire , pour vous témoigner les satisfeetkms que nous ressentons. tous de notre petite assemblée. Il faut que je vous confesse qu'au commencement nous ne savions pas encore ce ^e c'était; mais à présent nous goûtons tous les jours de plus en plus les grâces et les bénédictions qu'il plaît à Notre-Seigneur d'y verser. Nous voyons tous quel profit nous en peut arriver en notre particulier, et d^ns tout le corps de l'Eglise. C'est à vous. Monsieur, à qui, après Dteo, nous avons toutes les <d)ligations de nous avoir reçus pour être associés à votre bonne et vertueuse campagnie de Paris. Nous avons tiré de voos les premières instructions pour cette petite compagnie, qui nous ont servi de semence pour produire plusieurs biens qui s'y présentent tons les jours à faire, et auxquels Dieu donne accroissement et bénédiiAion. Nous vous demandons une grâce , qui est que , comme nous ne sommes encore que des enfants en la vertu, qui n'avons pas assez de force pour nous soutenir et pour nous conduire , il vous plaise nous accorder défais à autre la visite de quelqu'un des ecclésiastiques de votre compagnie de Paris , qui nous apprenne à marcher avec plus de solidité dans les exercices que nous commen^ns tous avec grand courage. Nous vous décoor vrons ainsi notre faiblesse, afin cpie vous nous fassiez le bien *de nous vouloir assister. »
Une semblable compagnie ayant été établie en la ville d'Angoolème , Ton des ecclésiastiques qui la composaient écrivit la lettre suivante, en l'année 1644 , à M. yineent , au nom de tous les autres :
c Notre compui^ie , lui dil41 , a eru ne devoir pas dilKrer plus loofl^ tenfM à f Mi rendra «a» dmroifs, et f<ms témoigner ^u'die lie ee iieeoti-
Mit im d^fM éè llioiilitor qiM TMS loi Mies, de prendre part en ee qui tooehe «on a? aneement et la perfeetion. Elle tous rapplie très-htimbleaaent » Monsieur, de lui permettre qu'elle vous reeonuaisse pour son grand^pdre , puisque e'est un de vos enfhnts de qui Dieu s'est serti pour la mettre au monde ; et que vous ajoutiez encore eette obligation k la première , de la regarder non comme une^ftrangère , mais comme votre petite^fille, et de dire en sorte que eette belle et illustre compagnie de Paris, qui est comme votre fille ateée, ne dédaigne pas de la tenir pour sa soeur, quoiqu'elle lui soit inférieure en toute manière. >
Nous laissons quantité de semblables lettres écrites d'Angers, de Bordeaux ^ et d'autres villes de ee royaume , et même d'Italie, où de pareilles compagnies et conférences ont été établies k Texemple de celles de Paris I et nous finirons ce chapitre en rapportant les sentiments que M. Godeau , alors évéque de Grasse , et maintenant de Vence » témoigna de eette compagnie , en l'annfe 1637, par la lettre suivante , qu'il écrivit un peu avant son départ :
« Messieurs, je pensais bien aujourd'hui avoir l'honneur de vous db*e adieu» mais je suis tdlement accablé d'affisires, que je ne me saurais donner ce contentement. Trouvez donc bon , s*il vous platt , que ]e vous conjure par eette lettre de vous souvenir de moi dans vos sacrifices ; et croyez que je tiens à une bénédiction singulière d'avoir été re<;u parmi vous. Le souvenir des bons exemples que j'y ai vus et des choses excellentes que j'y ai entendues rallumera mon zèle quand il sera éteint, et vous serez les modèles sur lesquels je tâcherai de former de bons prêtres. Continuez donc vos saints exercices dans le même esprit, et répondee fidèlement aux desseins de Jésus-Christ sur vous , qui veut sans doute renouveler par votre moyen la grâce du sacerdoce ai son Eglise. »
UTIUTÊ DES RETRAITES SPIRITUELLES
La perfection des ecclésiastiques dans leur état est un ouvrage qui demande des aides intérieures et extérieures d'autant plus grandes» qu'Os y trouvent ordinaireoMut de grands obstacles dans le monde , ed
ils sont obligés de vivre , et où non-seulement les conversations et les affaires , mais encore les occasions périlleuses et les tentations fréquentes auxquelles ils sont exposés, ébranlent assez souvent, et quelquefois renversent les meilleures résolutions qu'ils auraient prises , si elles ne sont soutenues et affermies par quelque puissant renfort. Il est vrai qoe les exercices de Tordination servent grandement à les établir dans le véritable esprit de leur vocation , et que les conférences spirituelles peuvent beaucoup les y perfectionner : mais M. Vincent connaissant par une longue expérience combien grande est la faiblesse et rinconstance de la volonté humaine , et jugeant qu'il était nécessaire d'employer encore quelque autre moyeu pour leur donner un entier affermissement dans le bien, il n'en trouva point de plus propre que l'usage des retraites spirituelles , par Texercice desquelles on se mettait en disposition de recevoir un nouveau surcroit de grâces , et d'être revêtu de la verta d'en haut, selon ce que Notre-Seigneur dit à ses apôtres lorsqu'il leor ordonna de se tenir en retraite depuis le jour de son Ascension jasqa'à celui auquel il leur enverrait son Saint-Esprit.
C'est ce qui excita M. Vincent à faire tout son possible pour faciliter l'usage et la pratique de ces retraites spirituelles, avec d'autant p\n% d'affection qu'il reconnut fort bien que leur utilité ne se bornait pas aux seuls ecclésiastiques, mais qu'elle pouvait aussi s'étendre aux personnes laïques de toute sorte de condition , et les aider efficacement à mener une vie conforme aux obligations qu'ils ont contractées par le saint baptême : car , considérant combien il y en a peu parmi les chrétiens qui fassent attention, comme ils doivent, à ces obligations, et qui se conduisent selon les vérités et maximes de l'Évangile de Jésus-Christ ; et reconnaissant bien que ce manquement ne provenait en la plupart que faute de réflexion et de considération sur ces vérités et sur ces maximes, il crut que ce serait fsiire un service agréable à Dieu , avantageux à l'Église et salutaire aux âmes, que de rendre facile et familière, autant qu'il se pourrait, cette pratique des retraites spirituelles, qu'il jugeait très-propre pour remédier à ce défaut. Et pour rétablir les chrétiens dans le véritable esprit du christianisme , on a trouvé sur ce sujet un petit écrit de sa main qui contient ce qui suit : « Par ce mot de retraite spirituelle , ou d'exercices spirituels , il faut entendre un dégagement de toutes affaires et occupations temporelles, pour s'appliquer sérieusement à bien connaître son intérieur, à bien examiner l'état de sa conscience, à méditer, contempler, prier, et préparer ainsi son âme pour se purifier de tous ses péchés et de toutes ses mauvaises affections et habitudes, pour se remplir du désir de ses vertus , pour chercher et connaître la ti^Qnt^dfiOimii et» rayant coimw, d'y wuni«ttrei$'y con(iMiqv> s'y
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unir, et ainsi taidre, aTaocer et enfin arriver à sa prc^re perfeetfon. » Par ce peu de paroles on connaît que» selon le sentiment de ce grand serviteur.de Dieu , les retraites spirituelles» et tout ce qui s'y pratique.» n'est à autre fin que de renouveler entièrement Thomme intérieur; et en le purgeant de ses péchés , de toutes ses mauvaises habitudes , affections vicieuses» passions déréglées et autres défeuts et imperfections» lai faire ouvrir les yeux de Fâme» et connaître plus clairement les obligations particulières de son état, pour s'en mieux acquitter» les vertus qui lui sont convenables , pour les pratiquer» et surtout pour s'établir solidement dans une vraie charité , qui unisse son cœur à toutes les puissances de son âme à Dieu » et qui le mette dans la disposition de pouvoir véritablenœnt dire avec le saint Apôtre : Non » ce n'est plus moi qui vis » mais c'est Jésus-Christ qui vit en moi.
C'est pour parvenir à cette fin que Ton règle tout le temp$ et tous les exercices de ces retraites ; on s'y applique à diverses, méditations et lectures spirituelles ; on y examine sa conscience ; on y fait de bonnes confessions générales , ou au moins depuis la dernière» si on en a déjà fait quelqu'une; on prend des résolutions» non^seulement d'éviter les péchés et toutes les occasions qui pourraient y porter» mais aussi de se mettre dans la pratique des vertus et des œuvres conformes à sa condition ; on s'y prescrit un ordre ou règlement de vie pour l'avenir ; et» si on n'a point encore fait choix d'aucun état » l'on consulte Dieu par de ferventes prières» afin qu'il lui plaise faire connaître là-dessus sa volonté ; enfin l'on se met dans les dispositions de mener une vie vraiment chrétienne, et d'acquérir la perfection de son état.
M. Vincent recommandait particulièrement aux siens sur ce sujet qu'ils fissent bien entendre à ceux qui entraient en retraite» que la fin des exercices qui s'y pratiquaient était de se rendre parfait chrélien » chacun selon sa vocation; parfait écolier» si c'est un étudiant; parfait soldat» s'il fait profession de suivre les armes; parfait justicier; s'il est dans quelque office de judicature ; parfait ecclésiastique » si c'est une personne engagée aux saints ordres ; et quand c'est un prélat , qu'il se rende parfait comme un saint- Charles Borromée. Que si ceux qui entrent en retraite y viennent pour faire choix d'un état de vie ou pour déracieer quelque vice qui les gourmande» ou pour acquérir quelque vertu, ou pour quelque autre dessein particulier, il faut» disait-il faire butter tous les exercices de leur retraite à cette fin » et aider particulièrement ceux qui ont la pensée de quitter le monde, mais en telle sorte qu'on suive toujours , dans les avis qu'on leur donne, les maximes de l'Évangile, et non pas les vues de la prudence humaine, et qu'on se garde bien de les déterminer quant à la religion ou communauté qu'ils auraient à choî- T. I. 30
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$ir, étant une affiiire qu'ils doivent résoudre avec Dieu seul » quoiqu'il soit à propos de les ayertir, en général , de choisir et de préférer les mieux réglées.
Enfin, comme il est constant que la plupart des hommes se perdent par le début de considération et d'attention aux choses de leur salut, et que la source princip^de des péchés et des désordres dans lesquels tant de personnes passent presque toute leur vie n'est autre , sinen qu'on ne pense point comme il fout à la fin pour laquelle Dieu nous a donné l'élre et la vie, on ne considère point les bienfaits qu'on a reços de sa bonté; on ne fait point d*attention à la doctrme et aux ex»ipl€s que Jésus-Christ nous a donnés, ni à la grâce des sacrements qu'il a institués ; on ne eonsidère pomt les pernicieux effets du péché , k YssUé du monde , les tromperies de la chair, la malice et les artifices du diaUe, la brièveté de la vie , l'incertitude du moment de la mort, les jugraieots redoutables de Dieu , l'éternité bienheureuse ou malheureuse , et wttm semblables vérités qui sont de la defnière conséquence pour le salai. M. Viocœt disait que les exercices spirituels des retraite» suppKent \ tous ces défouts, par la sérieuse réflexion qu'on y fett sur toutss m vérités , les considérant et pesant chacune en particulier au poids àa sanctuaire ; et il estimait avec raison , qu'entre tous lés moyens spirttuels que Dieu a mis au pouvoir des hommes pour remédier aux d^<n*dres de leur vie, et les aider à faire progrès en la vertu, il n'y en avait ÇOînt de plus efSeace et dont on remarquât des elfets plus sensibles , phis fréquents et plus merveilleux que celui des retraites : de sorte 91e si les pécheurs ne se corrigent et ne s'amendent par ce remède , il fiiut des miracles pour les convertir.
SECTION IL
tfSLE DE M. VINCENT POUR PROCURER A TOUTES SORTES WS PERSONIUSSIE MOYBNjDK FAIMS DBS RETRAITES SPIRITCTELbES.
Comme la pratique des retraites spirituelles est un moyen très-propre et très-salutaire , ainsi que nous avons dit en la section précédente, pour sa&ctifier et perfectionner les âmes. Dieu Ta atissi insl[)iré à son Église dès les premiers siècles du Christianisme ; et tous ces grands saints qui s'étaient retirés dans les déserta d'Egypte , et ailleurs , l'ont pratiqué ayec bénédiction. Dans ces derniers temps , plusieurs saints personnages ep ont renouvelé la pratique, et entre les autres saint Ignace a donné heureusement l'adresse aux personnes engagées dans le monde de trouver des lieux de retraite aussi bien dans les villes que dans les déserts; mais comm^ ces lieux étaient encore peu fréquentés , et les exercices de
ces retraites asse^ rarement pratiqués par les personnes séculières, M. Vincent, poussé d'un ardent désir de procurer de plus en plus la fflQîre de Dieu et le salut des âmes , a fait en sorte que ces retraites fassent d'un facile accès à toutes sortes de personnes , tant laïques qu'ecclésiastiques; et il en à rendu en^fte l'itea^ plus fréquent qu^fl n*atait jamais été, ayant, par une charité t&tt désintéressée et, en quelque façon, excessive, ouvert la porte de sa maison et de son eœur à tous ceux qui ont voulu venir pour parti(sfp^ i oe bien , les y reeevant sans aucune acception de personnes , avec une alRse^ion toute ooidiale et plus que paternelle. En quoi il s'est rendu im par^aft Imitateur de ce père de famille de l'Évangile , qui admettait à son feistin touseeux qui s'y pré» sentaient, quoique pauvres , aveugles, boitent, estropiés, ete., les envoyant eliercber B<m-S6uiem^ dans les rues et les places ^ la ville , mais aussi jusque dans les lieux ehampètl^es et autres plus écartés , pour les y ccmvier, et meule pour les presser d'y venir prendre part : car tl faut «vouer que ce grand serviteur ié Dieu a feît paraître en nos Jours un semblable spectacle , qui donnait tout ensemble de Fétonnement et de l'édiicatiôn, lorsqu'on voyait dans le même réfeetoire de la mmson de Samt»Lazare, parmi les missionnaires , un grand nombre d'autres personnes de iMiors , de tout âge et de toute eonditton , de la viHe et des champs , de pauvres et de riches , de jeunes et de vieux ; d'étudiants et de docteurs ; des prêtres , des bénéficiers , et des personnes conrtitu^es en dij^té ecd^iastiqoe et prétatuTe; ties gentilshommes » des comtes, des marquis, etc. ; des prêcheurs, des avocats , des cons^lers , des présidents , des maîtres de reqtiétos et autres ofSmers de justice; des marchands , des artisans , des 'soldats , et jusqu'à des pages et des laquais ; tous lesquels Paient re^us , logés et ïiourr4sdans ee ^rand hospice de charité, pour y fake leiîr retraite, et pour y trouver le remède à leurs infirmités spirituelles, et les assistances nécessaires pour se mettre dans le^ voies de lem* salut.
Il se trouve , de compte fait , <lue cette seule maison de Saint-Lazare de Paris a reçu, logé et nourri toutes les afniiées sept à huit cents per* sonnes pour y faire la retraite spirituelle , «ans parler d^ autres mateeiia de la Mission qui en reçoivent au^si autant qu'elles peuvent , et particnliërement ceUe des Rome , ^ fl y en a tto^mirs plii^teurs ; de sorte q«e faisant là supputation de ces retraites spirituelles depuis l'année 1635 qu'elles ont été plm fréquentes , jusqu'à la mort de M. Ytncent, arrivée vingt-cinq ans après , a s'en est fait pk» de vingt mille, dans lesquelles, par le moyen des confessions générales ei des aufres exercices qui s'y pratiquent, on a remédié i un neutre presque innombrable de désordres de famHles et de eonseienees : on a réeondfié à Dieu une
très-grande multitudd de pécheurs publies et secrets; on a remis dan» le chemin du salut les âmes qui en étaient écartées; on a procuré aux justes un surcroît de justice et de grflce, et on a mis entre les mains des uns et des autres des armes offensives et défensives contre le monde, la chair et le diable, par les avis salutaires qu'ils y ont reçus, pour résister à toutes leurs attaques» et remporter de glorieuses victoires contre les ennemis de leur salut.
Il est vrai que, dans les premiers commencements, on ne recevait pas tant de personnes à faire la retraite, et que ce fut petit à petit que ce nombre vint à s'augmenter ^ mais enfin la charité de M. Vincent, qui a'avait point de bornes, voulut qu'on ouvrit les bras pour en recevoir le plus qu'on pourrait, et cela gratuitement aux dépens de la maison, sans qu'il y ait fondation faite pour ce sujet. Et quoique, entre les personnes qui tiennent faire les exercices de la retraite, il s'en trouve ^elques-unes plus accommodées , lesquelles , pour n'être à charge, laissent en sortant quelque petite rétribution, qu'il n'a pas voulu (gi'oa refusât, étant ainsi volontairement offerte, cela néanmoins est arrivé Ibrt rarement ; et, comme l'on n'exige et ne demande rien de personne, il y en a très-peu qui usent de cette reconnaissance, soit qu'ils ne le puissent ou qu'ils n'y pensent pas; sachant qu*on ne reçoit pas les personnes dans cette vue, mais par le motif de la charité et par le zèle de leur salut «t de leur perfection.
Or^ quoique cette maison de Saint-Lazare soit fort incommodée et grandement endettée, tant pour ce sujet que pour les exercices de Vordination, elle continue néanmoins et continuera, Dieu aidant, autant qu'elle pourra, ces bonnes œuvres pour la gloire de Dieu, et pour la 4M)nso]ation et l'utilité du public, qui peut tirer de grand avantages spieituels d'une maison toujours ouverte à ceux qui ont volonté de s'y netirer pour faire un renouvellement de vie. Et en cela les enfants de M. Vincent font connaître qu'ils ont hérité de son véritable esprit, car ne père des missionnab*es n'épargnait rien quand il était question de procurer le salut des Ames, considérant que Notre-Seigneur avait donné jfton tang et sa vie pour ce sujet : et il ne pouvait se persuader que sa Con^i^gation vînt jamais è manquer de biens temporels tandis qu'elle les empSoierait et consumerait dans les œuvres de charité; et même il témoignait .être bien aise de la voir quelquefois dans le besoin pour ce «ujet, afin que ses enfants apprissent par leur propre expérience à dépendre plus absolument de la providence de Dieu, et qu'ils eussent occasion de dire parmi les incommodités et affaires fâcheuses, comme ^iiit Pierre au milieu des vagues et des tempêtes; Seigneur, nous I ij^rissons; sawez-nous ! Et en effet, Dieu a préservé cette petite bar-
que, comme par miracle, du deroier aecablement dont elle s'est vue souyeut menacée; de quoi toutefois la charité de ce père des mission* naires ne recevait aucun déchet. A ce propos, un frère de la Mission, voyant la maison surchargée d'un nombre excessif de ceux qui faisaient les exercices de la retraite, prit la liberté de lui dire un jour qu'il semblait qu'on recevait un trop grand nombre d'exercitants ; auquel il dit pour toute réponse : Mon frère^ c*est qu'Us se veulent sauver.
Une autre fois, comme on lui représentait dans un entretien familier que la maison faisait une trop grande dépense pour entretenir tant de personnes qui venaient y faire leur retraite, et qu'elle s'était beaucoup engagée pour ce. sujet, il répondit : c Si nous avions trente ans à subsister, et qu'en recevant ceux qui viennent faire retraite nous n'en dussions subsister que quinze, il ne fondrait pas laisser pour cela de les recevoir. Il est vrai que la dépense est grande, mais elle ne peut être mieux employée ; et si la maison est engagée, Dieu saura bien fiiire trouver les moyens de la dégager, comme il y a sujet d'espérer de sa providence et bonté infinie. »
Il a souvent dit aussi à ceux de la maison qui avaient le soin de recevoir les exercitants : « Donnez-leur notre chambre lorsquje toutes les autres seront remplies, i Et comme on lui remontrait derechef qu'il n'y avait plus moyen de subvenir au grand nombre de personnes qu'on recevait pour faire retraite, à cause de la nécessité de la maison, il voulut lui-même parler à ceux qui se présenteraient dorénavant et se charger de les recevoir, pensant peut-être que, par le discernement qu'il en ferait, il y en aurait moins ; toais, au contraire, il en reçut encore plus qu'on ne faisait auparavant, sa charité le pressant en telle sorte, qu'il ne pouvait refuser personne ; ce qui donna sujet de croire qu'il avait voulu se charger lui-même de les recevoir plutôt pour en augmenter le nombre que pour le diminuer.
On lui dit un jour qu'entre un si grand nombre de personnes qui venaient faire leur retraite, U y en avait plusieurs qui n'en faisaient pas leur profit comme Us devaient ; et il répondit : « Ce n'est pas peu si une partie en profite. » Et sur ce qu'il lui fut reparti qu'il y avait apparence que quelques-uns y venaient pressés de la nécessité, plutôt pour y recevoir la nourriture du corps que celle de Fâme : c Et bien, dit- il, c'est toujours une aumône qui est* agréable à Dieu ; que si vous vous rendez difficile à les recevoir, il arrivera que vous en rebuterez quelques-uns que Notre-Seigneur voudra convertir par cette retraite, et la trop grande exactitude que vous apporterez à examiner leur dessein fera
perdre à quelques-uns le désir qu'ils auront conçu de se donner à Dieu. »
Nous finirons cette section par le témoignage qu'a rendu sur ce sujet un très-digne ecclésiastique qui a connu fort particulièrement M. Vincent, et qui a fait plusieurs retraites à Saint-Lazare, c Comme Paris, dit-il, est Tabord de toutes sortes de personnes, aussi tous les misérables et les affligés , de quelque condition qu'ils fussent, étaient assurés de trouver un asile et une maison de secours et de consolation pour eux à Saint-Lazare en la personne de M. Vincent et des siens. Sa porte, sa table et toutes ses chambres en sont témoins. J'y ai vu tout à la fois diverses sortes d'ecclésiastiques et de religieux , avec des seigneurs et des magistrats, des soldats , des écoliers , des ermites et des paysans , et tout cela fort bien reçu et accueilli. M. Vincent ne voulant pas manquer à la consolation et à l'assistance spirituelle d'aucun, il a voulu que sa maison fût une mission perpétuelle , un flux et un reflux d'exercices spirituels, de retraites , de pénitences et de confessions générales pour les pauvres pécheurs qui désiraient se convertir et changer dévie , et généralement pour toutes sortes de personnes, qui y sont reçues, logées et nourries pendant leur retraite, successivement et sans discontinuer pendant toute Tannée. Ce qui se feit de si bonne grâce et avec tant de charité , que les plus endurcis s'en retournent tout édifiés et changés , leur cœur étant touché et gagné par cette hospitalité, bénignité et douceur, comme aussi par tous les autres bons exemples qu'ils y voient, »
SECTION m.
PAROLES REMARQUABLES DE M. VINCENT TOUCHANT CES RETRAITES
SI»IRITU£LLES.
Ce fidèle serviteur de Dieu reconnaissant d'un côté les grands fruits que ces retraites pouvaient produire pour la gloire de Dieu et le salut des âmes, et sachant bien d'ailleurs qu'elles étaient fort à charge à sa communauté, tant pour la dépense que pour la peine d'avoir continuellement affaire à tant de sortes de personnes de si différentes conditions et dispositions , il appréhendait beaucoup que les siens ne vinssent à se lasser de porter un fardeau si pesant. C'est pourquoi il recommandait si souvent à sa compagnie de soutenir cette charge avec constance et persévérance , d'avoir toujours un grand soin de servir et aider ces âmes qui viennent chercher Dieu : « Craignons, Messieurs, leur disait-il, craignons que Dieu ne nous ôte cette moisson qu'il nous offre : car il transfère ses grâces à d'autres quand on n'en fsiit pas l'usage tel fu'on le doit. »
£i un jour, recommandant aux prières des siens ime personne qui était en retraite » il prit sii^et d'exhorter et d'exciter toute sa communauté à Tafifection de cette sainte œuvre. « 0 Messieurs^ leur dit-il, que BOUS devons bien estimer la gr&ce que Dieu nous feit de nous amener tant de personnes pour les aider à ftiire leur salut! Ilj vient mémo beaucoup de gens de guerre» et ces jours passés il y en avait un qui me disait : Monsieur, je m'en dois aller bientôt aux occarions» et je désire auparavant me mettre en bon état : j'ai des remords de conscience, et dans le doute de ce qui me doit arriver, je viens me disposer à ce que Dieu voudra ordonner de moi. Nous avons maintenant céans, par la grâce de Dieu*, bon nombre de personnes en retraite. 0 Messieurs, quels grands biens cela ne peut-il pas produire, si nous y travaillons fidèlement! Mais quel malheur si cettfs maison se relâche un jour de cette pratique ! Je vous le dis , Messieurs et mes frères, je crains que le temps ne vienne auquel elle n'aura plus le zèle qui jusqu'à présent lui a fiait recevoir tant de personnes à la retraite. Et alors qu'arriverait-il? Il serait à craindre que Dieu n'ôtât à la compagnie, non-seulement la grâce de cet emploi , mais qu'il ne la privât même de tous les autres. On me disait avant-hier que le parlement avait dégradé ce jourlà un conseiller, et que, Tayant fait venir en la grand'chambre , où toutes les autres étaient assemblées, vêtu de sa robe rouge » le président appela les huissiers, et leur commanda de lui Oter cette robe et son bonnet, comn^e indigne de ces marques d'honneur» et incapable de la charge qu'il avait. La même chose nous arriverait, Messieurs, si nous abusions des grâces de Dieu^ en négligeant nos premières fonctions. bien nous les ôterait, comme indignes de la condition où il nous a mis , et des œuvres auxquelles il nous a appliqués. Mon Dieu, quel sujet de douleur 1 Or pour nous bien persuader quel grand mal ce nous serait si Dieu nous privait de l'honneur de lui rendre ce service , il faut considérer que plusieurs vi^ment céans faire leur retraite, pour eonnattre la volonté de Dieu i dans le mouvement qu'ils ont eu de quitter le monde ^ ^ j'en réBommande un qui a aeh^vé sa retraite, et qui en sortant d'ici s'èti va aux Gapueins prendre Tbabit. Il y a quelques communautés qui dons adressent plusieurs de ceux qui veulent entrer chez elles; et les en- TC^Bt pour faire les exercice céans , afin de mieux é{»*ouver leur vocation àYài&t que de les recevoir ; d'aub'es viennent de dix , de vingt et de einqnante UeueS loin exprès ^ non-seulement pour se venir récolUger ici ^ et feire mie ccmftsMon gélkérale , mais pour se déterminer à un ehoi^c. de vie dans le monde , et pour prendre les moyens de s'y sauver. No^s voûtas aussi tantdeeuréset d'ecclésiastiques i|ui y viennentde t<»a$i;ôtés se redresser en leur proftssslon , et s'avancer en la vie spirituelle* I^
viennent tous sans se mettre en peine d'apporter de l'argent , sachant qu'ils seront bien reçus sans eela ; et à ce propos une personne me disait dernièrement que c'était une grande consolation pour ceux qui n'en ont pas de savoir qu'il y a un lieu i Paris toujours prêt à les recevoir par charité, lorsqu'ils s'y présenteront avec un véritable dessein de se mettre bien avec Dieu.
c Cette maison, Messieurs, servait autrefois à la retraite des lépreux; ils y étaient reçus, et pas un ne guérissait : et maintenant elle sert à recevoir des pécheurs, qui sont des malades couverts de lèpre spirituelle, mais qui guérissent par la grâce de Dieu ; disons plus , ce sont des morts qui ressuscitent : quel bonheur que la maison de'Saint-Lazare soit un lieu de résurrection! Ce saint, après être demeuré mort trois jours dans le tombeau, en sortit tout vivant ; et Notre-Seigneur, qui le ressuscita, fiiit encore la même grâce à plusieurs qui, ayant demeuré quelques jours céans , comme dans le sépulcre du Lazare, en sortent avec une nouvelle vie. Qui est-ce qui ne se réjouira d'une telle bénédiction, et qui n'entrera dans un sentiment d'amour et de reconnaissance envers la bonté de Dieu pour un si grand bien? Quel sujet de honte si nous nous rendons indignes d'une telle gr&ce? Quelle conibsion, Messieurs, et quel regret n'aurons-nous pas un jour, si par notre fente nous en sommes dégradés, pour être en opprobre devant Dieu et devant les hommes! Quel sujet d'affliction n'aura pas un pauvre frère de la compagnie, qui voit maintenant tant de gens du monde venir de toutes parts se retirer un peu parmi nous pour changer de vie, et qui pour lors verra ce grand bien négligé! il verra qu'on ne recevra plus personne, enfin il ne verra plus ce qu'il a vu : car nous en pourrons venir là. Messieurs, non pas peut-être sitôt, mais à la longue. Quelle en sera la eause? Si on dit à un pauvre missionnaire relâché : Monsieur, vous plait-il de conduire cet exercitant en sa retraite? cette prière lui sera un géhenne, et s'il ne s'en excuse, il ne fera, comme on dit, que traîner le balai ; il aura tant d'envie de se satisfeire, et tant de peine à retrancher une demi-heure ou environ après le dtner, et autant après le souper, de sa récréation ordinaire, que cette heure lui sera insupportable, quoique donnée au salut d'une âme , et la mieux employée de tout le jour. D'autres murmureront de cet emploi, sous prétexte qu'il est fort onéreux et de grande dépense : et ainsi les prêtres de la Mission, qui autrefois auront donné la vie aux morts, n'auront plus que le nom et la figure de ce qu'ils ont été : ce ne seront plus que des cadavres, et non de vrais missionnaires; ce seront des carcasses de saint Lazare, et non des Lazares ressuscites, et encore inoins des honmies qui ressuscitent les morts. Cette Mission > qui est maintenant comme une piscine salu-
taireoù tant de monde Tient se laver, ne sera pbis qu'une citerne corrompue par le relâchement et Toisiveté de ceux qui rhabiteront. Prions Dieu, Messieurs et mes frères, que ce malheur n'arrive pas ; prions la sainte Vierge qu'elle le détourne par son intercession, et par le désir qu'elle a de la conversion des pécheurs; prions le grand saint Lazare qu'il ait agréable d'être toujours le protecteur de cette maison, et qu'il lui obtienne la grâce de la persévérance dans le bien commencé. » Recommandant une autre fois un exercitant aux prières de sa communauté, il ajouta ce qui suit : « Je la supplie, dit-il, de remercier Dieu pour l'attrait qu'il donne de faire ici retraite à tant de personnes, que c'est merveille ; tant d'ecclésiastiques de la ville et des champs qui quittent t(Hit pour cela, tant de personnes qui pressent chaque jour pour y être reçues, et qui le demandent avec instance longtemps auparavant. Grand sujet de louer Dieu ! Les uns me viennent dire : Monsieur, il y a tant de temps que je demande cette grâce, tant de fois que je suis venu ici sans pouvoir ro|)tenir ; les autres : Monsieur, il faut que je m'en aille, je suis en charge, mon bénéfice me demande, et je suis sur mon départ ; accordez-moi cette faveur ; les autres : J'ai achevé mes études et je suis obligé de me retirer et de songer à ce que je dois devenir \ les autres : Monsieur, j'en ai grand besoin. Âh ! Monsieur, si vous le saviez, vous m'accorderiez bientôt cette consolation. Il y a même des vieillards qui viennent pour s'y préparer à la mort. Grande faveur, grande grâce que Dieu a faite à cette maison d'y appeler tant d'âmes aux saints exercices, et de se servir de cette famille comme d'instrument pour leur conversion. A quoi devons-nous penser qu'à gagner une âme à Dieu, surtout quand elle vient à nous? nous ne devrions avoir autre but et ne viser qu'à cela seul. Hélas! elles ont tant coûté au Fils de Dieu! et c'est à nous qu'il les envoie pour les remettre en sa grâce. O Sauveur! prenons bien garde de ne nous rendre pas indignes de ce choix, et que Dieu ne vienne à retirer sa main de dessus nous. Je veux croire qu'il n'y en a que fort peu qui n'en profitent pas ; et pour quelqu'un qui n'en fait pas bon usage, il ne faut pas priver de ce bien tant de bonnes âmes qui en tirent tant d'avantages et qui en recueillent de si grands fruits, mais des fruits merveilleux. Je vous en ai parlé autrefois et je ne vous en rapporterai aujourd'hui qu'un exemple. Au dernier voyage que je fis, il y a cinq ans, en Bretagne, d'abord que j'y fus arrivé, un tort honnête homme me vint trouver pour me remercier de la grâce qu'il disait avoir reçue, d'avoir fait en cette maison une retraite spirituelle. Oh! Monsieur, me diWI, sans cela j'étais perdu; je vous dois après Dieu mon salut, c'est ce qui a mis ma conscience en repos et qui m'a fait prendre une manière de vivre que j'ai toujours gardée de-
p«is ee tempera , et 411e je garde m^ore pêt H grâee de Dten^ «vee grande paix et satisftettoniLe ibon e^rit. Certes» M oi^îettr» ijoata-t-iU je me tiens si tort obligé à votre oharité, que j'en parle partout, et je dis dans toutes les eompagnies où je me trouve que, Sans la retraite que j'ai ftiite à Saint*Ltzare, je serais damné. Gombim done déisme estime cette grAee que vous m'atei Aiitel je vous prie de erûtre ftteîe m'ai soutiendrai tonte ma ?».
• Après eela , Messieurs» ne seriens-n(His*nous pas bien OM^eonauz si par notre fainéantise noùS Teni<ms à obliger Dieu de nous soustraie cette grâce? Tous ceux à la vérité qui font en ce lifeu teur retraite n'ca profitent pas ttJut à fait comme celui dont je viens de vous parier. Mab le royaume de Dieu sur la terre n'est-il pas rempli de bons et de mauvais ? N est-ce pas un rets ou un filet qui prend toutes sortes de poissons? Dans cette grande abondance de grftces que Diett répand sur toutes les personnes du monde, combien s'en trOuve-t-il qui en abusent! et quoiqu'il prévoie cet abus qu'ils ^ lieront, il ne laisse pas pottrtant de les leur départir. Combien 7 en a-t-il qui négligent de se sertir des fruits de la Passion et de la mOrt de Notre-Seigneur, et qui, cernant dit le saint Apôtre^ foulent aux pieds le sang qu'il a répandtt pour leur salut! 0 doux et miséricordieux Sauteur ! vous saviez bien que la plupart n'en tiendraient coitipte» et vous n'avez pas pourtant laissé de souffrir la mort pdur leur salut , quoique vous prévissiez cette prddigKsu^ multitude d'infidèles qui s'en moqueraient» et ce grand nombre deebrétiens qui abuseraient des grâces que vous leur avez méritées.
€ Il n'y a point d'œuvre de piété que quelques-uns ne profonent^ rien de si saint dont ils ne fassent mauvais usage ; mais pour cela on ne doit pas désister de faire du bien, et nous ne serions pas excusables devant Dieu si nous venions à nous relâcher ou nous refroidir eu ces ^ercices de charité, parce que tous ceux que nous y assistons n'en ré^ tirent pas tout le fruit que nous pourrions souhaiter. Mais quelle j^ts et quel malheur pour nous , si nous venions à nous dégcfàter de tett$ faveur que Dieu nous a fiaite ,• de nous choisir ehtre Uxtt d'autres eém^ munatilés pour lui rendre ce service^ et ps-iver sa divine Majesté éb la gloire qu'il en retire. Oui, je le dts,^ Messieurs et nies frères,* nialheur à celui qui par sa paresse où par la crainte de perdre ses aises^ ou par ufe désir déréglé de chercher son repos quand il faut travaâler, fora ratenttir )a faveur de cette sain^ pratique. Mais quoi qu'il arrif e par la faute de (piques particuliers, il ne fout jamais que le gro^ se relâche, il fout avoir toujours bon courage, et espérer que Dieu, qt^i nûifisa donné cette grâce ^ nous la conservera, et mémo nous eu domta'a de plus scandes. Mettons donc toujours de plus en plus notre (^tifianee en
lui, ayom m coeur fmne contre l'iaemstanoe, et bon eomge ew^tie les difficultés. Il n'y a que ce mtudit eiprit de paresse qui se laisse abattre à la moindre répugnance, quiapprAende trop les difficultés» et qui évite autant la peine et le travail qu'il recherche ardemmwt ses pro{a*es satiuftctions ; c'est im effirt de l'amour^-propre, ^i ruine et qui g4te tout : c'est pourquoi nous devons le in^ft<ar, et l'assujettir à Ta* mour de Dieu, Demandons-lui que par sa mûéricorde il nous caaserve ce qu'il nous a si libéralement dimné. Oui» mes frères » c'est un grand don qu'il a hit à notre.petite cinnpagnie, et par eonséquenit nous devous prier sa bonté qu'il ne permette pas que nous nous en rendions indignes par notre nonchalance. 0 Sauveur ! suseitef en nous cet esprit du grand saint Laurent, dont nous célébrons la fête, qui l'a ihit triom-^ pher au milieu des flammes de la rage de tout renisr. Suscitez en nos cœurs ce feu divin, cette ferveur ardente, qui nous Aisse semblablement triompher de tous les empêchements du diable et de notre nature corrompue, qui s'opposent au bien. Fomentez en nous un zèle ardent de proeurer votre gloire en tous nos emplois, afin que nous y persévérions oonstanunent jusqu'à la mort, à l'exemple de ce grand saint. Nous vous en eoiqurons par son intercession.
« Bemercions Dieu, mes flères, mille et mille fois, disait*il en une autre occasion, de ce qu'il lai a plu choish* la maison de Saint-Lazare pour être un théâtre de ses miséricordes, où le 8aint«Esprlt fait une descente continuelle sur les âmes. 0 ! qui pourrait voir des jeax du corps cette effusion ! combien serait^l ravi! Mais quel bonheur pour nous antres missionnaires, que Saint*Lazare soit un trdne des justifications de Dien 1 que la maison de Saint*Lazare soit un lieu oft se prépare la couche du Roi des rois dans les âmes bien disposées de ceux qui vien^ nent ici hne leur retraite! Servons-les, Messieurs, non comme dea shnples hommes, mais comme des hommes enve|és de Dieu^ M'àyona aucune aocei^ion des personnes ; que le pautre nous soit aussi cher que le rmhe, et même encore davantage, étost plus contortne à l'état de la vie que Jésus»Christ a menée sur la terre. J'en recommande un à vos prières, qui en a un besoin tout partîeiili^, qui sans doute est capable de faire beaucoup de bien, s'il se convertit entièrement à Dieu ; et au contraire, s'il ne se convertit pas comme il faut, il y a sujet de craindre qu'il ne fasse beaucoup de mal.
c Nous avons céans un capitaine (leur dit-il une autre fois) qui veut être diartrenx» et qui nons a été envoyé par ces bons pères peur éprou-* ver sa vocation, selon leur coutume : je vous convie de te recoœwanà Netre-Seigneiar, el en même temps considérer combien grande est sa boi^t d'aller ainsi pren^ un homme loraqu'il est »gagé ftM avant
dans un état si contraire à celui auquel il aspire maintoiant. Adorons cette miséricordieuse proTidencei et reconnaissons que Dieu ne fait point acception des personnes, mais qu'il en prend de toutes sortes d'états par son infinie bonté, et prend qui bon lui semble.
c Nous en avons encore céans un autre qui fait profession des armes, et qui est pareillement capitaine : nous en louerons Dieu, et le lui recommanderons aussi bien que Fautre. Vous vous souviendrez encore en vos prières d'un antre nouvellement converti de la religion prétendue réformée, mais très-bien converti» et qui travaille et écrit présentement pour la défense de la vérité qu'il a embrassée, et pourra par ce moyen en gagner d'autres : nous en remercierons Dieu et le supplierons qu'il lui augmente ses grices de plus en plus.
• Nous avions un prêtre ces jours passés (dit-il encore en une autre occasion) , lequel étant venu de fort loin pour faire céans sa retraite, me dit d'abord : Monsieur, je viens à vous, et si vous ne me recevez, je suis perdu : et lorsqu'il s'en alla , il paraissait tellement touché de l'esprit de Dieu , que j'en fus extraordinairement étonné. Trois autres sont partis du fond de la Champagne , s'étant encouragés réciproquement pour venir faire leur retraite à Saint-Lazare. O Dieu, combien y en vient-il de loin et de près, à qui le Saint-Esprit donne ce mouvemmit! Mais combien faut-il que la grâce soit forte, pour amener ainsi de toutes parts les hommes au crucifiement ! car la retraite spirituelle est pour crucifier sa chair^ afin qu'on puisse dire avec le saint Apôtre : Je mis crucifié au monde, et le monde m'est crucifié. »
Voilà quelques bluettes des saintes ardeurs dont le cœur de M. Vincent était embrasé pour procurer l'avancement du royaume de Dieu dans les âmes, par le moyen des exercices de la retraite spirituelle; c'était ce même feu divin qu'il tâchait de communiquer et inspirer à ceux de sa Congrégation , pour allumer en leurs cœurs une charité et un zèle infatigable en faveur de tous ceux qui venaient se réfugier à l'abri de leur maison , et y chercher la guérison et la sanctification de leurs âmes.
SECTION IV
SENTIMENTS DE PLUSIEURS AUTRES PERSONNES TOUCHANT CES MÊMES RETRAITES, ET QUELQUES EXEMPLES DES FRUITS QU'ELLES ONT PRO- DUITS.
Un prêtre du Languedoc étant venu à Paris en Tannée 1640 , voulut d'abord faire sa retraite à Saint-Lazare; après laquelle il en écrivit à un prêtre de ses amis qui l'y avait adressé en ces termes : c J'ai reçu tant de témoignages de bienveillance, et tant de bons traitements en
cette maison de tous ceux, à qui j*ai parlé » que j'en étais contas f et par*dessus tous les autres, M. Vincent m'a re^u avec tant d'amour, que j'en suis tout saisi : mon cœur le ressent bien, mais je ne trouve point de paroles qui le puissent exprimer. Ce que je puis dire est que, durant le temps dfi nos retraites, j'ai été comme en paradis; et maintenant que j'en suis dehors, il me semble que Paris m'est une prison. Ne croyez pas que je vous dise cela par manière de compliment, je parle selon assentiments que Dieu m'en donne. Au reste , je ne saurais phis vivre au monde; ma résolution est d'en sortir, pour me donner entièrement à Dieu. >
Un autre ecclésiastique d*Orléans écrivant à M. Vincent sur ce même sujet : « Je vous prie, lui dit<-il, de m'octroyer, pour l'amour de Dieu et de la sainte Vierge , encore une autre retraite en votre maison. Je ne fois que soupirer après ce dessein ; et j'espère que , quand vous aurez reconnu pour quelle fin je la veux faire derechef, j'obtiendrai cette grâce de la miséricorde de Dieu et de votre bonté. Certainement, Monsieur, lorsque je pense aux bons sentiments que l'on con<20it chez vous; j'en suis comme ravi hors de moi-même , et je ne puis que je ne souhaite qu'il plût à Dieu que tous les prêtres eussent passé par ces saints exer» cices : si cela était, nous ne verrions pas tous les mauvais exemples que plusieurs donnent, au grand scandale de l'Église, t
Un vertueux curé d'une paroisse de la campagne qui n'est pas beaucoup éloignée de Paris, écrivant à M. Vincent en Tan i64â , lui dit : « Les fruits que remportent ceux qui ont fait chez vous les exercices de la retraite spirituelle répandent une telle odeur en tous les lieux où ils passent, qu'ils font naître en l'esprit de plusieurs le désir d'en aller cueillir eux-mêmes sur l'arbre. Voyant donc un de mesproehes parents dans cette bonne volonté, j'ai cru ne pouvoir mieux feire pour lui que de vous supplier très-humblement qu'il vous plaise le recevoir à feire en votre maison les exercices de la retraite spirituelle, dont il espère recevoir lumière et grâce pour la conduite du reste de sa vie. »
Feu M. le baron de Renty, aussi noble par sa vertu que par sa nais^ sance, ayant employé tous les moyens que sa grande charité lui avait pu suggérer pour retirer un curé d'un grand désordre où il avait longtemps croupi, sans y avoir rien avancé, eut la pensée de l'adresser à M. Vincent, afin de le porter à faire une retraite à Saint-Lazare; et dans la lettre qu'il lui écrivit sur ce si^et, il lui témoigne qu'il avait cette confiance , que, par le moyen des exercices de cette retraite sous sa charitable conduite, la vie déplorable qu'il avait menée jusqu'alors serait changée en une vie de bénédiction.
Le supérieur d'une religion réformée d'une maison de Paris eut aussi le même sentiment touchant un religieux de son ordre, curé d'une pa
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reisie» ^i était tombé en ({uelque désordre! : voici en (]ttels termes il en écrivit à M. Vincent : t Ce bon religieux , lui dît-il , a grand besoin, pour phnieara »ijeti qu'il vous pourra dire, d'amender sa vie cl-âevant asses déréglée» au préjudice des âmes qu'il a sous sa conduite. On lui a reeonmiandé de seretirer cbea vous » comme en un lieu de sùrrté pour lea âmes, et d'adresse pour les remettre au chemin de leur devoir. Je vous prie très-instasunent de lui fiiire la charité de le recevoir, et de n'oublier rien de tout oe que vous jugerez propre pour le gagner à Dieu. »
Un autre religieux d'un des plus célèbres couvents de Paris crut ne pouvoir mieux faire pour un page qui voulait se convertir que de le mettre entre les mains de M. Yincent , et le prier de lui donner retraite pour quelques jours ea sa maison. # Je prie Dieu ( dit-il dans une lettre qu'il lui écrivit peur cela en l'année 1644) qu'il prolonge vos jours et vos années pour sa gloire, et pour le bien du prochain, pour lequel vens travailler incessamment : voici un sujet digne de votre charité que je vous envoie ; c'est un page du prince de Talmont , qui jusqu'à présent a été élevé en la fiaiusse rdigion calviniste , et s'est adressé à moi pour se convertir; mais ne me trouvant pas assez puissant pour une$i bonne œuvre y je prends la hardiesse de vous l'adresser, comme à celui à qui Dieu fiiit des gi ftees frès^pctrticulières et très-grandes pour sa gloire, et. pour M salut des pécheurs et des dévoyés. Ayez donc la eharité, mon très^honoré père en Notre^Seigncur, de Faccueilln* et Tembrasser comme une pauvre brebis égarée qui cherche où se reth^ et se sauver de la gueule du loup. >
Certainement s'il fallait ici rapporter parle détail toutes les personnes qui ont eu recours à la charité de ce grand serviteur de Dieu , et feire va dénombrement de toutes le» infirmités, misères et néces»tés spirituelles, auxquelles il a pourvu et remédié avec bénédiction, par le moyen des retraites spiritueMes, dans la seule maison de Saint-Lazare, H y aurait de quoi rempKr plusieurs volumes ; et l'on pouirait en quelque ili^n dire du serviteur ce que rÉvangSe rapporte de son divin Maître \ qu'on lui amenait de tous côtés tous ceux qiM étaient atteints de quelques infirmité» et maladie», et qnll sortait de lui une vertu qui les dé!!' vrait de tous leurs maux , et leur doniiaii une entière guérison.
Or, comme ce n'est pas seulement en la maison de Saint-Lafare que la charité de M. Yincent s'est feft ressentir, mais qu'elle s'est répandue en plusieurs autres lieux , nous rapporterons encore ici quelques téufioignages et exemples des biens que ce» mêmes retraites spiritueltes ont
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produits en d'autres eadroits, sous la o<mâaite des enfents de ce père des missionnaires.
Un eoelésiastique de Paris de condition et de très-grande vertu» après s^ètre exercé plusieurs années dans tous les emplois de la Missim, et avoir fait plusieurs retraites à Saint-Lazare , fut enfin nommé à un évA* ebé , et aussitôt il s'y retira pour se mieux dispeser à son sacre et à tous les autres devoirs de sa charge : ensuite étant allé en son diocèse avec quelques prêtres de la Congrégation de la Mission, il commença à mettre en usage tout ce qu'il avait vu pratiquer à M. Vincent, et à ceux de sa compagnie ; et reconnaissant par sa propre expérience l'utilité des re* traites spirituelles il convia les éurés et autres ecclésiastiques de son diocèse d'en (venir ftiireen son palais épiscopai, lequel il destina ea partie à cet usage. Voici ce qu'il écrivit en peu de mots à M. Vinc^ en Vannée i6&& : « Pour vous faire part de nos nouvelles, je vous dirai guenons continuons nos assemldées des ecclésiastiques, tant de ceux du diocèse que des autres des lieux cireonvoisins qui demandent d'y assister; }'ai préseidement environ 50 prêtres avec moi, qui ftmt les exercices de la retraite spirituelle dans révéehé avec beaucoup de fruit et de bénédiction. >
Un autre grand prélat , qui est même archevêque , et qui a fréquenté durant plusieurs années la maison de Saint-Lazare et les exercices de ta Mission, a cru ne pouvoir procurer un plus grand bien à son clergé que de hite venir en son palais ardiiépiscopal les curés et autres eceUésîastiques de son diocèse en diverses bâmâes, ponr y faire les exercices de la retraite spirituelle , sous un prêtre de la Ccmgrégaikm de la Mission , lequel , lui rendant compte par une lettre du succès de la première de ces retraites, lut parle en ces termes :
c Au commencement , chacun se regardait avec crainte et murmure : les plus timorés ne savaient qu'en juger ; Bsais Dieu , qni les avait contraints par votre ministère, et même trateés pour la plupart dans la solitude, changea tellement leurs cœurs , que tous s'écrièrent : rerè Bem est in hco isto, et ego nesciebam; et dans la suite des exercices , comme le jour s'avang^ > et dissipait leurs ténèbres et froideurs, ils disaient : Quàm bonum et quant jucundum habitare fratres in unum / et à la lin de ta retraite : Faciamm hic tria tabemacula. Ces bons messieurs , qui étaient au nombre de quarante , tant recteurs que vicaires, assuraient n'avoir vécu que ces dix jours : ils pleuraient à chaudes larmes, se ressouvenant de leur vie passée, et de Tignoranee dans laquelle ils avaient vécu : les plus âgés couraient aux exercices ; et jiB vous puis assurer que je n'ai pas encore vu tant de ferveur, ni des opérations si sensibles de Pesprit de Dieu, qui tient en sa «ttin ks
cceurs, non*s6uIement des rois de la terre , pour les fléchir où il voudra, mais encore des rois du ciel et des prêtres, dont la dureté apporte souvent plus de résistance à la grâce. Chacun a feit sa confession générale, et la plus grande part de toute leur vie, croyant n'avoir rien fait jusques ici ; tous ont pris de fortes résolutions de travailler à leur propre sanctification, et à celle de leurs troupeaux , disant avec le prophète-roi : Dixi, nunc cœpi; hœc matatio dexterœ excelsi. A mesure que la grâce changeait les cœurs, ils me venaient trouver en particulier, et me disaient , comme quoi le démon les avait aveuglés , leur faisant croire que la retraite n'était qu'une nouveauté insupportable , une prison et mie géhenne ; les autres me disaient : Âh ! Monsieur, combien sommesnous obligés à Monseigneur ! que nous devons bien prier Dieu pour sa personne et pour son retour ! Si nous eussions eu les lumières que nous avons, nous n'eussions pas fait ce que nous avons fait. Enfin, Monsieur, tous étaient comme des petits enfants, et je m'étonnais comme des personnes qui pouvaient être mes grands- pères prenaient tant de créance à un si faible instrument. Fitulus et leo, lupus et ovissimul accubabunt; puerparvulus mînabit eos. Toute votre ville a été embaumée de bonne odeur de ces bons messieurs, non-seulement de leurs paroles, mais encore de leur modestie. Les ecclésiastiques qui se raillaient de ces exercices ont été surpris de voir leurs amis et leurs confrères cbanser de langage, et quelques-uns de votre chapitre demandaient quand leur tour viendrait. J'espère , Monseigneur, que vos prières obtiendront de Dieu l'exécution de tant et de si saintes résolutions , et que par ce moyen votre diocèse prendra une nouvelle face , les chefs versant de si bonnes influences sur le reste du corps. »
Nous ajouterons encore ici un extrait d'une autre lettre écrite au même archevêque, touchant la continuation des bénédictions que Dieu versait sur le clergé de son diocèse, dans les autres retraites qui suivirent cette première, où le même prêtre de la Mission lui parla ea ces termes :
€ Encore que ni le lieu ni le temps ne rende pas précisément les hommes saints , néanmoins l'un et l'autre y contribuent beaucoup. La grâce a ses temps aussi bien que la nature. L'Église appelle les jours de carême jours de salut et de propitiation. L'expérience de la dernière retraite ne nous permet pas d'en douter. Et je vous puis assurer, Monseigneur, que si Dieu s'est montré libéral dans les précédentes retraites, il s'est montré comme prodigue en celle-ci, qui finit la veille du dimanche des Rameaux : car outre que chacun a remarqué dans la conduite de ces Messieurs l'opération merveilleuse de la grâce, qui change Jes cœurs les plus rebelles, et tire la lumière des ténèbres; je leur ai
souvent entendu dire qu'ils ne commençaieirt qn'à ouTrir les yma, ymu connaître l'éminence de la dignité du sacerdoce» laquelle s'ils eusseitf plus tôt connue, ils ne s'y fassent jamais engagés si légteement. Il y en avait qui offraient leurs bourses pour la continuation de ces retraites chaque année ; les autres voulaient résigner leurs bénéfices pour demeurer toujours en de semblables exercices : d'autres enfin demandaient à passer quelque temps dans le séminaire, pourvu que leurs cures fussent pourvues. Chacun se retira avec un tel regret que leur visage était tout baigné de leurs larmes; et avec une telle dépendance de vos ordres et de messieurs vos grands-vicaires, qu'ils disai^t être en état de faire tout, et d'aller où il vous plaira. Voilà, Monseigneur, comme vous établissez des missionnaires en chaque paroisse, pour arroser ce que la mission avait planté. Tous les séculiers en louent la divine bonté, et reconnaissent dans leur pasteur des entrailles de père, pour le spirituel et pour le temporel. Je vous puis assiirer que , si vous aviez eu la consolation de voir les merveilles de la miséricorde de Dieu, votre joie serait parfaite autant qu'elle peut Tétre en ce monde. Mais j'ai pensé oublier de vous dire comme l'un de ces messieurs, qui n'avait pas vécu en ecclésiastique depuis plusieurs années en divers lieux de votre diocèse, et qui ne venait aux exercices que par grimace, et pour sauver les apparences extérieures, ainsi qu'il Ta avoué depuis, peu à peu se laissa toucher le cœur ; néanmoins , ne voulant pas qae mes filets l'arrêtassent, et cherchant un autre confesseur dans lequel il croyait trouver plus de confiance, Dieu lui en ôta Toccasion, et, la nuit avant le jour de la communion, bourrelé par sa propre conscience, il ne put dormir : Quis enim ei restitit et pacem habaiO Une sueur saisit tous ses membres, un tremblement universel le prend ; il entendait une voix intérieure qui lui disait : Yoici ton heure, il faut mourir ; tu résistes à Dieu. Il appelle un de ses confrères couché en la même chambre, lui dit qu'il va rendre l'âme, et qu'il le prie de me venir appeler. Ce qu'ayant fait, je me lève ; je le confesse depuis minuit jusqu'à quatre heures du matin, avec des larmes et une reconnaissance envers la divine bonté qui n'est connue que de Dieu seul. U communia avec les autres, mais avec un tel regret que j'avais crainte qu'il ne perdit le sens , et que le démon ne se transfigurât en ange de lumière pour lui faire perdre un si grand trésor. En eflfet, ce bon monsieur était comme hors de lui; mais étant revenu à soi, il me dit que c*était un secret jugement de Dieu qui voulait que, comme ses fautes avaient été publiques, la réparation en fût publique et connue de tout le clergé ; et ainsi il se retira très-satisfait, disant : Jdisericordia tua magm est super me, qui emfsli animam meam eoi infemo inferiort. i
PisaoM mtiniMunt en Italie, oà rem pratique les mtaet ef ertiees, et eonneocons par Géoes. Yoiei en quels termes 4a supérieur de la Mission de cette Tille en écrifit à M. Vincent en l'année 1646 : i Nous ayons écrit de la part de Me«se<gneur le cardinal Dur^a^zo » archcTéque de eette ?ilie» à tous les arcbiprétres des lieui où s'est faite la mission, de donner ans à tous les eurés et prêtres de leur arehiprètré que les exercices cpîritiiek se doirent commencer à tel jour en la maison de la Mission» et que tous ceux qui voudraient se servir de cette bonne occasion se pourraient rendre ici à telle heure. Plusieurs sont venus et se tout déjà rotinis. Je ne vous puis exprimer la grande consolation qu'ils ont rci^, Bil'abondanee des grtees que Notre-Seigneur leur a com- MUBîquëes, ni la «grande modestie et le silence exact qu'ils ont observé, m leur bnoiyilité et sincérité à rendre compte de leurs oraisons, ni les' conversions admirables et presque miraculeuses qui s'y sont faites. Entre antres il ««'y est trouvé un ciu*é qui m'a dit, et presque en public, qu'il était venu pensant se moquer, et plutôt par hypocrisie que par d^- TOtion, afin que monseigneur le cardinal lui procurât quelque augmaniatîon de reveno. Il a dit de plus que la Mission n'a pas eu de plus grand woemi que lui, qu'il en avait dit tout le mal qu'il s'était pu imaginer , et même de son Ëminenee. C'était un homme fort adonné au vice, qui avait 4d)teBU un bénéfice par simonie, reçu les ordres sans autre titre t}6e ee bénéfice , exercé les ordres, administré les sacrements , fait tous les <Mces euriaux , et demeuré plusieurs années en cet état^ un homme 4t négoce et d'intrigue, etc. Mais enfin Di^ l'a touché, et Va Umàié très^lReacement; il s'est converti, il a pleuré, il s'est humHié, et a 4oDDé de grands témoignages de son changement. Tous ceux qm i'oat TU dans ces exercices ou qui en ont entendu parler &on restés extrêmement édifiés ; et nous ne le sommes pas moins de tons les autres qui ont Ait beaucoup de fruit, chacun selon ses besoins. De vous dire mainte^ suait , Monsieur, combien grande a été la joie et la consoiaUon qu'efl a «ocueoonÉminenGe,eerte$,les larmes fui sortaient de ses yeux, quand ^qUfAques-uns de ces messieurs lui oi^ dit leurs sentiments , le pearent MflMignerimieuK.que mes paroles : ce qui a fait un tel édat dans la viUe -et «encore auK eavirons^ que plusieurs autres se pr^éseeieat {^our v«eir Mrelemème* >
De temps en ^tempst le même supérieur écrivait à M. ¥ineent Jes sbseèsdeaemUàbles exercices, qui seraient tr^ longs à déduire en ce lieu ; nous n'en rapporterons que ces mots : c Les curés , diK4l , se retirmat •vendredi dernier, tout pleins de feryeur et d'édifictrtion , et disentmerveOlcs desgrAces que Dieu leur a laites , ieaquelles en efet août grades ; et je puis dire que jamais je n'ai vu une sembkMedispoaîtioB, ai
$an$ étppafn^nt et a^mlr^tiou : iU étaiepf ^èll^^t tf^)}p|ié$ qu*fj$ rei|daiejjt lpur§ pof}%8io»§ tpute§ ppblifluef. Et i| y en put ya qui dit: Nq^» $Qn)aie$ ici an 1% y^ljée de Jofapha^., yofafi^ la liberté et ç^n^rQ- $fté ayp(; laquelle chacun i}^coi]if rait 3ou cireur f ,et cpl^» cofunip j'ai dit, avec sfrapde aI)Qpdançe de larjpes en publfc pt ep particulier. Ce ^oBjt âe$ effets de la grâce toute puissante : wiai$ qperie ipjBryeille, si le bpp Dieu ç'esj montré si libéral envers dps per^opnes qjji o^t pt4 si ftdèles au petit feulement, et partici|Uèregient au sjlepce! Je les ypyais treptj^ ensemble dans la salie, en m'attendant, sans qu'il y en eù( up qui os^t dire upe parole à un autre. Nous avops epcpre préçenteffleiït quatre ^xercitants, pntrp lesquels est un juif qui se veut faire çhrjétien et qui yenu de Pjl3e tout isxprè$ ; çpn £mlnence npu$ l'a enypyé.
f II y a un sénateur, lequel, dé§ipant faire une bonne confefsipp générale, et ne pouvant laisser les afl^ires publiqup$ pouf* faire les exercices spirituels, a choisi ces trois jours de fête, pendant lesquels il vient deux fois le jour à la maison conférer avec moi pour faire sa conconfession générale ; il Ta commencée avec beaucoup de ferveur et avec de grands sentiments ^e contrition : J'espère qu'il h finira de même.
c Nous attendons à ce soir six ou sept prêtres qui doivent venir commencer les exercices; ils ont dessein d'entreprendre une mission dans la ville, comme nous faisons aux champs. Je prie votre charité de reeommander l'aflaîre a Dieu. >
M^ns^ni^ar le cardinal, arcbevéque de Gèi^s, a fait luiripêm^ fe^s ex;erescei plusieurs lois che^ les (M*etres ifi la Mission, mn a^^fi ces cur^^, mais avec les missionnaires jnémes qui les font Iqu» le» an|. Yf^fi ee que te même isupérieur en écrivit à 9f . Vipcent au mw <ie npvenibire de ruinée 16&8 :
f L'ÊBûnentisstia^ cardinal a été huiit jours avec mm » .et a fajit 1$$ exerdces spûritoels avec tes missipnnaires , au noinbre de dix. Ob l que c'est un grand serviteur de Dieu ! on ne saurait ^roir^ av« quelle #S^titqdeetponctualîtéil a jobservé Tordre des 6x&ffsi»^, «mqu'il iq|it d'i^ complexion fort fetble, et âg^ de 4i& ans , m^i^ m lPQJ)ltre en avioir da^vantage par ses eontinuek travanx , tant st^rijtn^s qjqie jeqyrpuH rels. U âiiSiaiit oraîsw le matin en cot^oaiw <3iv^ Im AVJtr^s, et k ^mmiy sans ae mouy^r depios le cppim^ceçienl: jusqu'à la ^ , t^w qm m^iques!«iBs se leva^s^t , ^t quant aux aiMres mAit^^ifm qm cbaeup fusait dans sa chambre, il les l»sa«|; à &mi>v^ ; m H pai^ il sa tr/iwvait un peu fatigué , il me dem^J^datt #'il pp^rraM se J^yier : jP Im Jf.m§ M^ dit qu'il le pouvait, et que même il était à propos qu'il s'assit quelqviepeu
de tempspourne sepastrop incommoder, et ne laissait pas à chaque fois de me le demander, pour avoir le mérite de l'obéissanee. Lorsqu'il communiquait les pensées et les bons sentiments de ses oraisons, il le faisait avec autant de simplicité, d'bumilitc et de dévotion qu'aucun de nous. Sitôt qu'il entendait la cloche pour TofBce y ou pour les autres exercices de la communauté , il laissait tout, et se trouvait des premiers à la chapelle : à table il voulait être traité comme les autres ; je le suppliai de permettre que nous le traitassions différemment, à quoi enfin il condescendit. Il montrait avoir peine qu'on lui donnnât à laver à part , se voulant conformer aux autres. Sur la fin des exercices , je le priai de nous donner à tous sa bénédiction, pour impétrer de Dieu la persévérance. Ce qu'il ne voulait pas faire ; mais , au contraire, il voulait absolument que je la donnasse moi-même : toutefois , après beaucoup d'importunités, il nous la donna. 0 mon cher père , quel exemple de vertu avons-nous devant les yeux ! >
LES SÉMINAIRES
Le saint concile de Trente considérant combien il importe à la gloire de Dieu et à Tédification dès fidèles que ceux qui sont promus aux ordres ecclésiastiques aient les dispositions et qualités convenables à la sainteté de cet élat , et reconnaissant que, si la vertu , qui en est une des plus nécessaires, n'est plantée de bonne heure dans le cœur des enfants, il y a sujet de craindre qu'elle n'y jette jamais de profondes racines, et qu'entrant après dans les bénéfices et charges ecclésiastiques, et recevant les saints ordres , ils n'y apportent pas les dispositions requises, et qu'ensuite, au lieu d'édifier, ils servent de pierre de scandale par le mauvais exemple de leur vie ; pour cette raison, il ordonna qu'en tous les diocèses on établirait des séminaires ', pour y élever en la piété et instruire aux sciences convenables les jeunes mfants dans lesquels on remarquerait quelques dispositions particulières à la vertu et quelque Inclination et aptitude à l'état ecclésiastique, préférant les enfants des pauvres , sans néanmoins exclure les autres ; afin que leurs esprits étant ainsi soigneusement cultivés, ils fussent rendus capables de produire quelque jour de bons fruits dans TÉglise,
> 5«if, 25, cap, J8, <fe Beformau
Or» quoique cela ait été très-sagement institué de la sorte, il est néanmoins arrivé, par la corruption et la malignité du siècle , qu'une si sainte institution n'a pas eu tout Teffet qu'on en pouvait espérer; car plusieurs grands prélats du royaume qui avaient assisté au concile ayant» après leur retour en France, établi ces sortes de séminaires en leurs diocèses, on a vu dans la suite du temps qu'au lieu de faire choix des enfants dans lesquels on reconnaissait comme les premières semences des vertus ecclésiastiques , et de confier leur conduite et celle de ces séminaires à des personnes savantes, vertueuses et remplies deTesprit sacerdotal , on a feit tout le contraire , et Tintérèt temporel et particulier ayant prévalu , tout ce bon ordre a presque dégénéré en brigues. D'un côté, les bourgeois des villes où Ton a établi ces séminaires étant bien aises d'épargner les pensions qu*il eût fallu payer dans les collèges pour faire étudier leurs enfants, ont tâché, par la faveur de leurs amis, de leur procurer l'entrée de ces séminaires; et ils les y ont fait recevoir à l'exclusion des enfants des pauvres, sans qu'on examinât même s'ils avaient inclination ou disposition pour l'état ecclésiastique; d'autre part, on a donné la conduite de ces séminaires , non aux plus capables, mais à ceux dont la brigue se trouvait plus forte; et ainsi on a vu que les saintes intentions du concile se sont trouvées éludées, et l'Église gallicane privée du secours qu'elle en pouvait tirer.
M. Vincent reconnaissant cet abus , dont il ressentait beaucoup de déplaisir, avait voulu essayer d'y apporter quelque remède, ayant donné commencement à un séminaire , à peu près selon les desseins du concile, dans le collège des Bons-Enfants, à Paris , pour y instruire et former à la vertu et aux sciences quelques jeunes enfants dans lesquels on remarquerait quelque inclination et disposition à l'état ecclésiastique. Mais l'expérience lui ayant fait connaître que les fruits que cette sorte de séminaires pouvait produire étaient un peu tardif, à cause du long temps qui se passe avant qu'un jeune enfantait atteint Fàge et acquis les sciences et les autres qualités nécessaires pour être promu aux saints ordres, et avoir entrée dans le ministère de l'Église; et, d'ailleurs, prévoyant bien que tous ceux qui seraient élevés dans ces séminaires ne correspondraient pas toujours à l'espérance qu'on en aurait conçue , et qu'il s'en trouverai même plusieurs qui n'auraient pas vocation à l'état ecclésiastique, desquels par conséquent l'Église ne recevrait aucun soulagement dans le grand besoin qu'elle a de bons et vertueux prêtres ; pour toutes ces considérations, il jugea qu'il serait trèsutile et même qu'il était en quelque façon nécessaire d'établir d'autres séminaires pour les ecclésiastiques déjà promus aux saints ordres, ou qui seraient dans le dessein et dans ]a disposition prochaine de les rece-
Tbir ; afin dé tes ttisthiire peAûàtA quelque ieitipè ntttâblé m lËatitres Ito pluè nécessaires de li théblogiè ; prinëipàlèment de Uileâ qui r«é^l^ dent les mœhrt et ràdminiStration des sacrementè; et ptttif Ifcè dresser attsii à tcAtes les fonctions propres à leur condition , eomtne ati plaiachant, aut cérémonies, à catéchiser, prêcher, etc., mais èbttdttt pottr leuf Aire prati<tuer les vertus con?enables à leur étatj et léur apprtiildue à mener une fie bien réglée et digne dii caraetëte qu'Qs poKeiit ; éd sorte qu'ils soient capables des emplois auxquels leurs prëliis les Voudront appliquer, et qu'ils puissent rendre un serrice utile i l'Église. Et c'est ce que lui-mémè commença à Mte au collège des Blons-Eîiibntl^ éDmme il a été dit au premier litre, sans quitter pôuKant le Séi^iiiàirk des jeunes det-cs , qui fbt depuis transféré éh liné maison dite dé ^aint- Charies, près Saint-Lazare; ayant jugé k ptopos de le continuer, tant pour se conformer toujours atix saintes intentions du coneire ^ qnè pOUlr ne rien omettre dé tout ce qui pourrait Servir , en quelque maniittr qtie ce fût , à ji^^ocurer de bons prêtres à l'Église.
Or, il a phi à Dieu donner liiie telle bénédiction à ce séèiinaiit qtfë M. Vincent dressa pour lors en feveur dés ecclésiastiques promus aut ordres, (M qui sont sur le point de leS recevoir^ qu'outté les flruits qu*tl a produits tli qu'il continue tous les jours de produb*e, il a encore donné occasion S l'établissement de beaucoup d'autres en divera dfocèseS.
Certainement c'était avec grande raison qu'un très-zélé serviteur dà Dieu ', qui a travaillé fort utilement avec sà sainte comtbunaulé pour la réformation de Tétat ecclésiastique, déplorait autk*e1bis que Ton dres« sftt des académies pour la noblesse, où leSjeunéS gentflftotbmes apprennent les exercices qui leur sont convenables ; et que chaque mé^ tfér , si chétif qu'il puisse être, oMigeftt cent qui en Veulent Mfe pro^ f^ion ft demeurer plusieurs années en apprentissage avant que d^Sbt passés maîtres ; et qu'il n'y eût que Tétat ecclésiastique, destiné pour des ibnctiiMis très-importantes et t)Our des ministères tout divins , dans lequel on entrât sans y apporter presque aucune pr^AraUon. MafS enfin il a |dn II Dieu remédier à ce désordt^ par le moyeii de be% Sélbfttaires y épA sont comme autant d'écoles de vertu et dé sainteté , où lea eeelésfastiques peuvent apprendre la science des saints ^ et c'est pour eela qu'A a particulièrement shscfté en ces demiel*s t^i^ M. TineeUt et eeot de sa Congrégation, afin de travailler k ime eeuvre Si saisie et si Mteeisaire avec une particulière bénédiction..
Teiei de quelle fiiçon, une M$ entre antk^s^ M. Vincent parla Sur ce st^et mx prêtres de ira communauté : k Les mfSsfonmifreSi Um M4,
* H. Boûrdoiie, prêtre de la commimaaté de Saint-Nicolas da Gliàrdoniiet, à ^aiii.
sont panittfli^mieiit entoyA de Dita pour trtvnlta* h to naetiioAtiw âet ècelééidrtifii6s j «, l'une des Uns de lemr ioitttut est d«kft îDitruirei noD-setileineiit auft si^ieboes pour les apprendre, niiis aussi aux ¥er(iia pour les pratiquer ; ea^, leur montrer Fan sims l'autre, o'est fiire peu et presque rien. Il fiiut de la eapaeité et une bonae vie; sans oeUehei» l'autre est inutile et dangereuse; bms devons les porter é^falement I toutes les deux, et é'est ee que Dieu demande de nous* Au aoBmiene^ meut nous ne pensiOUs à tim moins qu'à séryir les eeelësiastiques ; noui pensions seidement h nous et aux pauvres. Comment est*ee que le File de Dieu eommeuçd ? Il se eachait, il semblait qu'il ne pensait qu'à lukr même ; il pKâit Dieu, et Hé faisait que des aetiOns parlieulières ; il m paraissait que eela : apMs il annonça TÉvangile aux pauvres; mais û^ suite il fit des apdtres , il piHIt la peine de les instruire, les avertir et les ferîber; et enfin il les anima dé son esprit, non pour eux seuleiuent, mais pour tous les peuples de la terre. Il leur enseigna aussi toutes las maximes pour faire des prêtres, pour administrer l«t stereraents» et pour s'acquitter de leui* ministère. Ainsi, au eommencementi notre petite compagnie ne s'occupait qu'à sou avaneemeot spurituel, et i évaâgéliser les pauvres. En certaines sateons die était retirée ea eoi| participiez, et en d'huttes elle allait enseigmr les peiq)le8 de la eaniMir gne. Dieu a permis qu'en nos commencements R n'a paru que eelai tttais, dénis la pii^iVàde des temps, fi nons a appdite pour eentribuar i Cafiie de boÉs prêtres, à dorâier de bons pasteurs aux paroisses» et i leur It^trè^ ce qn*^ doivent savoir et pratiquer. Ob ! i|Be «et empieî e^t MrtttI qui! est subKme! Oh ! qu'il «at aihdessii^ de noos iTQiA ec(t'«te îd^'Cntre ïioifô qui avait jamais petosé aut «xeneices des «i^âfeMids «t 4es vêsAÈiàTë% ? jamais cette «ntrepHse ne mm 4ÊM tombée en l'esprit» . jffsqu'à ce qee Heu nous a ^geSÈé que sOft pliaiMr était es tam y mk Iployer. n a doerc porté la eompagvfie à^yeBeîapMs^ saastsMxiie nelve ^m ; et partant, M deÉiandè de to^s eefie éppHeaiiStt ; maiê uM<a|flh icatieti sériense, tiumbie, dévote, consilatfl!è et qui i>ép«Ae à l^ewriimee de l'œuvre. Qaelques4ins, peeft-être, dirMt qu'Us lie Mot vesm m «étte Congrégation qne po^ travailler k ia campagne, ^t non ipenr «'ODimner dans <une Ville au service d'tm séminaire ; hMs tous^t ebe^- HiVÊi de nous sauront que les emplois qne nous denro&s mcermr m. 4a maison, à )'égard des ecelé^a9tiquês'e:âerties, tteMmi des eéminaina, iie dOîventpas êtreïi^gligés ^eùs prt!teste destniiilons; wr^fl ftiptiaifiB ^e^ès-cri "ct ne ^as omettre les mitres, puisque nous isovtmesJpieaqiie également obligés par notre institut à nous acquitter de l'urnat^ i'aut^e ; '€rt que d'^Mieurs la longue ^^érieuce â «rtt vmrquifl eit bien dffldife 4Ue iesfriMts que4'ot redueMe^dats las mmMs ptiisseiit limg-
temps se eonserver sans l'aide des pasteurs, à la perfection desquels les autres emplois de la compagnie ne semblent pas peu contribuer; c'est pourquoi un chacun se donnera de bon cœur à Dieu pour les bien et déTOtement exercer. C'est un grand ouvrage, il est vrai, de travailler à rinstruetion des pauvres gens; mais il est encore plus important d'instruire les ecclésiastiques, puisque, s'ils sont ignorants, il faut par nécessité que les peuples qu'ils conduisent le soient aussi. On eût pu demander au Fils de Dieu : Pourquoi ètes-vous venu? n'est-ce pas afin d'évangéliser les pauvres, suivant l'ordre de votre Père étemel? pour qui donc faites-vous des prêtres? pourquoi prenez* vous tant de soin de les instruire et former? pourquoi leur donnez-vous pouvoir de consacrer, de lier et de délier? etc. A quoi Notre-Seigneur aurait pu répondre qu'il est venu, non-seulement pour enseigner les vérités nécessaires à salut, mais encore afin de faire de bons prêtres, et meilleurs que n'é^ talent ceux de l'ancienne loi. Vous savez qu'anoiennement Dieu rejeta les prêtres qui étaient poilus, et qui avaient profané les choses saintes; qu'il eut en abomination leurs sacrifices, et dit qu'il s'en susciterait d'autres qui, depuis le levant Jusqu'au couchant, et depuis le midi jusqu'au septentrion, feraient retentir leurs voix et leurs paroles : In omnem terrant exivit sonos eomm. Et par qui a-t-il accompli cette promesse? Par son Fils Notre-Seigneur, qui a fait des prêtres, qui les a instruits et façonnés, et par lesquels il a donné pouvoir à son Église d'en faire d'autres : Sicut rrUsit me Pater, et ego mitto vos; et cela pour continuer à faire par eux, dans tous les siècles, ce que M-mème avait fait sur la fin de sa vie, à dessein de sauver toutes les nations par leurs instructions et par l'administration des sacrements. Ce serait donc une tromperie, et une grande tromperie, à un missionnaire qui ne voudrait s'appliquer à contribuer pour façonner de bons prêtres, et d'autant plus qu'il n'y a rien de plus grand qu'un bon prêtre : pensons-7 tant que nous voudrons, nous ne trouverons pas que nous puissions contribuer à rien de plus grand qu'à former un bon prêtre, à qui Notre-Seigneur donne tout pouvoir sur son corps naturel et sur le mystique , le pouvoir de consacrer et de remettre les péchés , etc. 0 Dieu ! quelle puissance ! oh ! quelle dignité ! Cette considération doue nous oblige de servir l'état ecclésiastique, qui est si saint et si relevé ; et enccN'e plus celle de la nécessité que l'Église a de bons prêtres, qui réparent tant d'ignorance et tant de vices dont la terre est couverte, et pour lesquels les bonnes âmes devraient pleurer des larmes de sang.
c On doute si tous les désordres que nous voyons au monde ne doivent pas être attribués aux prêtres ; ceci pourrait scandaliser quelquea-
uns ; mais le sujet requiert que Je montre par la grandeur du mal l'importance du remède. On a fait depuis quelque temps plusieurs conférences sur cette question, laquelle on a traitée à fond pour découvrir les sources * de tant de malheurs : mais le résultat a été que TEglise n'a point de pires eimemis que les mauvais prêtres; c*est d'eux que les hérésies sont venues. Nous en avons l'exemple des dernières en ces deux grands hérésiarques, Luther et Calvin, qui étaient prêtres ; c'est pat* les prêtres que les hérésies ont prévalu , que le vice a régné , et que l'ignorance a établi son trône parmi les pauvres peuples ; et cela par leur propre dérèglement , et foute de s'opposer de toutes leurs forces , selon leurs obligations , à ces trois torrents qui ont inondé la terre. Quel sacrifice donc. Messieurs, ne feites-vous pas à Dieu, de travailler à leur réformation , en sorte qu'ils vivent conformément à la sainteté de leur condition , et que l'Eglise se relève par ce moyen de l'opprobre et de la désolation où elle est.
c Le caractère des prêtres , dit-il une autre fois, est une participation du sacerdoce du Fils de Dieu , qui leur a donné le pouvoir de sacrifier son propre corps , et de le donner en viande , afin que ceux qui en mangeront vivent éternellement. C'est un caractère tout divin et incomparable, une puissance sur le corps de Jésus-Christ que les anges admi« rent , et un pouvoir de remettre les péchés des hommes , qui est pour eux un grand sujet d'étonnement et de reconnaissance. Y a-t-il rien de plus grand et de plus admirable ? Oh ! Messieurs, qu'un bon prêtre est une grande chose ! Que ne peut pas faire un bon ecclésiastique? quelles conversions ne peut-il pas procurer? Voyez M. Bourdoise, cet excellent prêtre ; que ne feit-il pas , et que ne peut-il pas faire ? Des prêtres dépend le bonheur du Christianisme ; car les bons paroissiens voient-ils un bon ecclésiastique, un charitable pasteur, ils l'honorent et suivent sa voix , ils tâchent de l'imiter. Oh ! que nous devons tftcber de les rendre tous bons, puisque c'est là notre emploi, et que le sacerdoce est une chose si relevée !
« Mais, mon Sauveur! si un bon prêtre peut faire de grands biens , oh! qu'un mauvais apporte de mal quand il s'y adonne ! ô Dieu! qu'on a de peine à le remettre en bon état ! 0 mon Sauveur ! combien doivent les pauvres missionnaires se donner à vous pour contribuer à former de bons ecclésiastiques , puisque c'est l'ouvrage le plus difficile , le plus relevé , et le plus important pour le salut des âmes et pour l'avancement du Christianisme?
« Si saint Vincent Ferrier s'animait à la perfection , en vue de ce que Dieu susciterait un jour de bons prêtres et ouvriers apostoliques pour relever l'état ecclésiastique > et déposer les hommes au jugem^t der-
% Bier, à eaabiett pliii Ibrte raison nous antres, tfcà toyons de ttbs jottrs
l'eut eeelésîaftUque se remettre, derons-nous notts animer de plus en pins à nous perfeetionn^, pour coopérer à ce tant désird>lè rétablissement? *
Yoilà quels étaient les sentiments de ee saint prfttre; ToUà conUne H communiquait à sa compagnie le zèle que Dieu lui avait donné ^ pour tfteher de rétablir l'esprit ecclésiastique en sa pureté et en sa ^lendeur ; ▼oilè comme il encourageait les siens à travailler aux séiininaires, à disposer ceux qui sont appelés aux ordres et aux charges et dignités à» l'Eglise y pour recevoir l'esprit de Jésus-Christ, qui est nécessaire peur les exercer dignement.
Or, comme le zcde de M. Vincent était assaisonné d'une jgrànde {hvdcDce , et que ses emplois lui avaient acquis une longue éxpérfenèe^ qui lui donnait beaucoup de lumière, il estimait que pdur reMeiffirdes ihiits d'un séminaire, il était nécessaire que les ecclésiastiques qu'on f recevait y employassent un temps notable ; et son sentiment était ifa^on devait obliger tous ceux qui aspk*aient aux ordres éy demedl^r p(wr le moins un an avant que recevoir les ordres sacrés ; pour traVttilter pendant ee temps-là à se purger de toutes les mauvaises habittides qu'Ai pouvaient avoir contractées dans le monde, et à vider leurs e<feurs de toute aflection déréglée des créatures , pour s'avancer ensinte dans la connaissance et dans Tamour de Dieu^ au service duquel Os veident se dédier ; pour bien pénétrer les vék-ités chrétiennes , et les inaximes évangéiiques qu'il nous a révélées par son Fils, et pour établir MHdement dans leurs cœurs les principes de la sainteté et perfiection, par defertes résolutions de se rendre imitateurs de la vie et des vertus de Séaa^ Gfarist. Enfin il Jugeait que ce temps était particulièrmnent néee^alre pour apprendre è bien faire oraison , disant i ce pmpos : (^ ^(me f t^ est aux soldats , t oraison l'est à ceu^ qui se dédient aa s^^iceét^ tmtels ç poisqu'en effet une des prineîpalK» fonctions des prttres est Mfrir des prières et des sacrifices à Dieu. Il ne jugeait pas qu'ilMt ezpédieiit de dist)ehser d'entrer m ^minaire aucun de ceux qui prélxudàîent aux ordres ^ iion pas même les plus vertueux ni les plus capables : oar outre qu'ils auraicBt occasion d'y augmenter en capacité et en vertu , «t de se remtaie tSaà plus dignes de l'état ecelési«Mique , ils profiteraient eiieore taeaimoup par leur présence à tous les autres , les faibles étant ordiMi* rement eneouragés par Texempte des pins toTt% , et marchant volontien par le chemin oii ils les voient passer ; et enfin que , la règ^ éCuÉl générale , on se délivre de beaucoup d' împortnnités de tous ceux qui prétttdraient obtenir des exemptions , qui se ^oMrratopt que IMr ém préjudlcifeUei. UppÊçmeÈtfmr eda 1 moeittple di la eondiiite dont usait
feta M» l'étêftiie ae GjJOieri , 4tU à été ttb ^HMt filoSM entre l^ maxime» ((ti'lt tenait itir eë poiiit, tuie dés ^oIt)âleé était de n'àëéordefc^ Jëiilais andhfiD dispetlte d'éfttiN^ ett M>ti sëinitiàiré à qui que ce fbt de son diocèse ; obligeant tom eeux qui aspiraient aut sainte oi^ dres d'y demeurer un an entier avant que d'y recevoir le sous-diaeonat ^ et etasuité , tout le tem)M qui restait Jusqu'à te ^'ils tussent prêtres : et cette ftrmeté lili servit beaucoup pour mettre son dibeèse en très^M état. De quoi il écrivit quelques annAss atant aa mort à H. Tineent ea ces termes :
€ Vous seriez ravi de voir mot! clergé i et vOtts bénirlee Dieu mille foie si vôlis saviez le bien que les Tétres ont fait dans mon sénkinaire» qui s'est répandu par toute la province, etc. •
Mai» {Mut* iiiieuî connaître la grande utilité des séminaires, par la qbélitë et diversité des biens qui eu arrivent» et combien M. Tincent avait de puissants motifs d'exhorter les prêtres de sa Congrégation à Jl'^ambur et à la fidélité de ce saint emploi, nous produirons ici deux petits iiMHîeito des fruits qu'en ont remarqués autrefois deux de ses prêtres qu'il avait établis pour la direction de deux séminaires ^ l'un à Paris , et l'autre eu Bretagne , afin que par ceUx-<$i on puisse juger des autres.
Celui de PAHs parie en cette sorte :
c i'^ On fait dans ce séminaire comme une mission perpétuelle > et on y voit à proportion les mêmes fruits qu'on voit aux missions des champs et des villes : par exemple , des béhéficiers et dés prêtres s'y convertis^ si^t, après avcrir vécu longtemps dans les désordres aux lieux où Hs ont demeuré $ et cela jusqu'à fandre en larmes dans leurs retraites , nous démMder à fiiire des confessions publiques , et s'humilier en toute occasion : lorsqu'fls parleht dans les conférences^ ils déclarent leur aveu* glement passé , et fiSfeitent leurs confrères de ce qu'ils ont moyen d'apprendre i loisir et de bonne heure ce (|ui est de leur devoir. S'ils ont chez eux des inimitiés invétérées ^ ils se récomsilieut par des lettres pleine é'hnmilfté. Ils restituent de grosses sommes è l'église, oii è qui il appartient. Les SS. Pères des premiers et des derniers siècles cités dans le droit Gànon appellent souvent les dercs ineèrrigibleiB : Mis grlce à Dieu ; leur aeaendement est ordinaire dans les séminaires, quels qu'is aient été.
^ f* n y en a qui, ayant possédé longtetbps de^ bén^k^ hicompati- Mes, et avec attache^ fimdés sur l'usage de leurs )[)roviiiees, se soumettent volontiers à quitter ceux qu'on veut.
^ t^Jl yesttrès-ordbiaireque des prêtres, même âgésv soit béà Aciers, MMome afibés, ehaftoines» prietirs et curés; soit autres, ooltiiÉe
conseillers de parlements» oa de présidiaux, etc., fassent avec jde l'office de portier, d'acolyte, de thuriféraire, de chantre, etc., tant par inclination pour ces fonctions que par regret de ne les avoir jamais exercées, ou de les avoir négligées autrefois, comme peu convenables à leur qualité.
« 4* On y en a remarqué pfaisteurs qui, n'ayant jamais instruit leurs paroissiens, se mettent à les catéchiser, et qui font merveille en tout quand ils soi^t retournés chez eux; déclarant quelquefois au peuple, même en chaire, qu'ils viennent d'apprendre leur devoir et qu'ils veulent commencer tout de bon à s'en acquitter.
€ d"" Plusieurs sortant de ce séminaire ont fait chez eux de petites communautés d'ecclésiastiques, quittant pour cet effet leurs maisons paternelles, môme au lieu de leur naissance, afin de continuer ensemble leurs pratiques spirituelles, et d'en gagner d'autres à Jésus-Christ et à son Église.
c 6"" Nous avons eu plusieurs chanoines d'églises cathédrales et de collégiales qui, étant retournés chez eux, ont peu à peu sans bruit, mais avec grand fruit, su gagner leurs confrères, et faire desagesetdesaiDr. tes liaisons, pour remettre ou soutenir la discipline de leur église. Et on sait avec quel zèle et quelle sagesse ils parlent en plein chapitre, et en particulier, delà discipline ecclésiastique et du bon ordre auquel on est obligé.
« 7^ Quelques-uns ayant conçu l'importancedes petites écoles, se sont mis , tout riches qu'ils étaient , à les faire eux-mêmes par pure charité, avec grande bénédiction et édification des villes , qui les ont admirés dans cet exercice.
€ S*" On ne peut pas omettre ici que Dieu fait la grâce à la plupart, et presque à tous , de se maintenir dans la piété et dans l'exercice de leurs fonctions, et qu'on en rend de bons témoignages de tous côtés.
< 9'' Mais ce qui est en quelque manière plus touchant, est l'innocence de vie qu'on remarque en eux pendant leur séminaire; les confesseurs ayant ordinairement de la peine à trouver en eux matière d'absolution. »
L'autre prêtre de la Congrégation de la Mission, qui avait le soin d'un séminaire en Bretagne , a décrit les biens qu'U en a vu réussir, en ces termes :
« Entre les fruits qu'on a vu réussir des exercices qui se i»*atiqaenten ce séminaire pour l'instruction des ecclésiastiques, un des principaux est l'instruction du peuple , à laquelle ceux qui y ont demeuré s'appliquent avec grand fruit : car comme on leur apprend la méthode de prêcher utUement et familièrement, ceU a tellement multiplié lesprédi-
cateurs dans certains diocèses, qu'au lieu qu'on n'en pouvait avoir qu'un pour prêcher le carême en cinq ou six paroisses Ibrt écartées, on en peut aisément fournir trois ou quatre; ce qui leur donne moyen» après avoir prêché, d'entendre plusieurs confessions^ au grand soulagement du pauvre peuple de la campagne , qui auparavant, en certains lieux, n'avait pas quelquefois dans un carême trois ou quatre prédications.
« De plus , messieurs les ecclésiastiques se voyant ainsi occupés à prêcher, sont : i"" plus portés à mener une vie exemplaire; 2® ils sont obligés nécessairement à une plus grande application à l'étude; ce qui les retire de Foisiveté, et par même moyen de quantité de désordres.
€ Et parce qu'ils prêchent utilement et selon la portée du peuple, comme on leur a montré dans le séminaire, quand ils ont une station, on vient les entendre de cinq ou six paroisses circonvoisines.
c Nous voyons par expérience que messieurs les ecclésiastiques prennent dans le séminaire l'esprit de zèle pour le salut des âmes, et qu'étant dans leurs paroisses ils confessent assidûment non-seulement tous les dimanches et fêtes de Tannée, mais aussi les jours de férié; ce qui était auparavant inouï. Une grande partie des curés de campagne, qui ont été dans le séminaire, tâchent d'avoir chez eux un prêtre, afin de pouvoir avec plus de facilité continuer les exercices de piété qu'ils ont pratiqués dans le séminaire , et par ce moyen persévérer plus aisément dans leurs bonnes résolutions.
c II y a des diocèses entiers dans lesquels , avant rétablissement du séminaire, à peine se trouvait-il un ecclésiastique de la campagne qui fût habillé de noir, la plupart étant vêtus de gris , et travaillant après leurs messes, comme des laïques; et depuis l'établissement du séminaire, à peine s'en trouve-t-il qui ne portent au moins une soutanelle, la plupart étant toujours en soutane, avec les cheveux courts, et le reste derextérieur dans la bienséance ecclésiastique.
c Nous en avons tu qui, ayant de bons bénéfices à charge d'àmes, les ont quittés , afin d'être plus libres pour aller catéchiser et confesser dans les paroisses de la campagne, où il y avait plus grand besoin de secours.
« Il y en a d'autres qui, sortant d'un séminaire, travaillent principalementàinspirercemêmezèle aux autres prêtres de la campagne, quisonten certains lieux jusqu'à cinquante et davantage dans une seule paroisse, et leurs demeures écartées d'une lieue et plus de FÉglise : pour cela ils les attirent doucement à faire une fois la semaine quelques conférences spirituelles; d'où il revient un trjès-grand bien, non-seulement auxdits ecclésiastiques, qui étaient forts^'grossiers, mais aussi aux peuples, qui en sont plus charitablement secourus dans leurs maladies.
c Nous avons vu quantité d'ecclésiastiques de la campagne qui|
ffi\i Av cfijiQfepdepts de fie très-epp^idérab)e$, et qui ont édj^é tout ^ dfopèse, queique$-uni 0ttDt venus de plus de viq^cinq Ueups e^icprès pour y faire r^treitpy aQp de sfi m^ux établir H^j^s Ip^ boqqes résolutions.
(I C'^t imjourd'hui une chose Qr4ipa|re que les ecclé$iastfqll^$ de la canp^sne s'assepableut la veille des fêtps , pour concerter les c^r^mooies de la sainte Église en^e euX| ^fin de j^s fair^ avec plus dp déyotion et d'édification pour le peuple, et même de pous écrire sur les difficultés qu'ils peuvent; avoir là-dessus; ce qui feit voir raffectipa qu'ils ont h bien faire le servipe jdivi^ depuis l'établissement de pe séminaire.
€ Dans eertaios diocèses voisins il ne se faisait cf-d^y^i^t aucun catépbisme; et Ton peut dire maintenant qu'il n'y en a quasi aucun où il ne se fasse exactement ettrés-charitablement. >
Avant que (de finir ce cbapitre, nous ne devons pas omettre une chose digne de reQ}i|rqi)ey qui est que M. Yinoept ne se contentait pas défaire donner rinsjLrujiff ion et tpps les secours spiriluels à ceux qui étaient dans le séo^inairp ^es Bons-pinfants, commis à la cpuduite de sa CQmpiignie, n^ais o^^rj» ce^^ il procura pendant les premières années^ que quelques-ups qiui n'javajppt pas moyen de payer pension, et qui d'ailleurs témoignaient bonne volonté de profiter des exercices qui s'y fais^iei^t, fpssent nourr^ pt entretenus en partie aux dépens de sa compagnie, et en partie pjair les assistances et aumdnes ebaritab|es.
Cette cbaiûté de M. Vincent réveilla celle de quelques autres persAunes de piété, qui enyoyèrept quelques aumônes en d'autres séminaires, pour être emplpyiéps ^ ji'entretjen et nourriture des plus pauvres : et entre les autrps un ,€spp|iésiastique de condition et de vertu' envoya pendant dix ou douze ans chaque aopiée, au séminaire de Trpyes pn ChampajB^ne, et à celui d'Annecy en Savoie, une somme très-considérable, pour aider plusieurs ^ons ecclésiastiques h payer leurs peUtes pe;^sipiis, et procurer p^r ce njoyen qu'ils y fussent instruits et rendus mpablps de servir utilement TÉglise dans ces diocèse^. Il p'y a point de 49juteqi^'une telle ajumônenesoit bien agréable à Dieu, et d'autant ptos qu'elle peut produire de p^eillp^jr^ e^ets , et de plus grands fruits poifr #a gloire^ et pour ie bjpn à» son Eglise, un bon prêtre étant capable de faire beaucoup de bien : d'où vie^ît que M. Vincent disaijt qjqusjquefois (iji s'écrîant : « P qju'un bon prêtre est une jgraode ebose ! Qi^ i^pn^- D P9S f^p? ifim (Bifi ne foit-il pas avec la grâce de Pieu? »
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LES PEUSIONNÀIRES ENFERMÉS A SAINT-LAZARE
Après le récit des missions oontenu dans le premier chapitre de ce second livre, nous avons parlé dans les quatre suivants de quatre grands ouvrages auxquels M. Vincent, fortifié de l'esprit de Dieu, a travaillé avec zèle et bénédiction, pour le service de Fétat ecclésiastique : c'est h savoir, d^ exercices de l'ordination, des conférences, des retraites spirituelles et des séminaires , que Ton peut dire en qujelque façon étr^ comme quatre fleuves mystiques qui, étant sortis d'une même source, continuent toujours à couler heureusement, pour arroser et fertiliser le jardin de TÉgiise. Nous allons maintenant voir les autres œuvres auxquelles il s'est appliqué par le mouvement du même Esprit, et qui ont étendu leur utilité sur toutes sortes de conditions et d'états.
Nous commencerons par celle qui semblera peut-être la moins ocHisidérable aux yeux des hommes , quoique fort utile au public, et, qui plus est, très-précieuse devant Dieu; puisque l'humilité et la charité, qui lui sont les plus agréables entre toutes les vertus, y ont éclaté d'u^e manière toute particulière. C'est cet humble et charitable emploi auquel M. Vincent s'est appliqué dès lors qu'il commença à demeurer en I^ maison de Saint-Lazare , dont il a toujours tenu la porte ouverte pour y recevoir deux sortes de personnes. Les premiers sont des jeunes geos incorrigibles dans le désordre de leur vie, qu'on peut appeler des enfeats de .douleur pour leurs pères et mères, l'opprobre et la mine de leurs maisons, lesquels, par la fréquentation des mauvaises compagnies, s'étant adonnés et «^andonnés à toutes sortes de vices, de débauches ^ de lU)ertinages , tombent enfin dans un misérable état , auquel leurs parents, après avoir employé inutilement tous les remèdes dont ils ont pu s'aviser pour les ramener à la rajson, reconnaissent enfin qu'il ne ^e^r en i*este plus d'autres, sinon ^ les priver de la liberté doQt ils usenjt s^i ipal, et de les enfermer à Saint-Lazare, où ils soQt reçus avec permission du magistrat , et traités selon leui* pension , tant pour Ifi logement que pour la nourritiAre ; sans qu'on le$ laisse voir à perso^uie de dehors , que du consentement de ceux qui les y ont fait e^fernie^ ; et ^ans même qu'ils ^oie^t vus f^ connus f u dedans, ^on 4e ^uk qui s^t «établis fKMir leur r^ndire service. Il y a des frères 4«stiyDi^ çwtf }$»
besoins du corps , et des prêtres pour ceux de l*âme : ceux-là ont soin de leur nourriture et autres besoins extérieurs , et ceux-ci les visitent , oonsolent et exhortent à changer de vie, à quitter le vice , et se porter au bien et à la vertu ; leur remontrant les malheurs temporels et éternels de leur vie déréglée , et les avantages d'honneur et de salut qui suivent les enfonts obéissants et les hommes sages et craignant Dieu. L'état de solitude et d'humiliation où ils sont est très-propre pour leur faire ouvrir les yeux, et profiter tant des avis salutaires qu'on leur donne que des bonnes lectures spirituelles qu'on leur fait faire. On les y tient pour l'ordinaire jusqu'à ce qu'on remarque en eux des marques assurées d'une véritable conversion , et qu'on les voit disposés à mieux vivre et à se comporter plus sagement à l'avenir. Mais avant que de sortir , on leur fait faire les exercices spirituels , pour les préparer à faire une bonne confession générale et à recevoir dignement la trèssainte communion du corps de Jésus-Christ. On en voit ensuite plusieurs mener une bonne vie, et employer utilement et chrétiennement leur temps. Il y en a même quelques-uns qui ont si bien profité de la demeure de Saint-Lazare , qu'en étant sortis, ils ont été trouvés capables et dignes d'être élevés aux premières charges de judicature et autres offices de très-grande importance, où ils ont, avec la grâce de Dieu, fort bien réussi.
Entendons parler sur ce sujet un ecclésiastique d'une singulière piété, qui en a une connaissance particulière. « Un témoignage, dit-ii, du zèle de feu M. Vincent , et que j'ai toujours considéré comme un prodige de grâce que Dieu donnait à ce saint homme , c'est qu'ayant reçu en sa maison toutes sortes de personnes pour les gagner à Dieu, il l'a même ouverte aux enfants débauchés et incorrigibles ; qui n'est pas une petite consolation aux parents, qui en sont pour l'ordinaire bien empêchés, tl y sont reçus et traités avec tant de douceur et tant d'ordre, qu'ils y vivent presque comme des religieux dans un bâtiment à part , faisant ponctuellement tous les exercices de piété aux heures réglées. Et plusieurs en ont si bien profité , qu'au sortir de là ils se sont retirés en des cloîtres, et ont embrassé l'état religieux. »
Outre ces jeunes gens débauchés , on en reçoit encore en la maison de Saint-Lazare d^autres qui sont aliénés d'esprit ; et lesquels pour cela étant à charge à leurs parents, et à honte à leurs familles, il n'y a point de doute que c'est un grand soulagement au public qu'il se trouve un lieu de retraite tel que Saint-Lazare, où, moyennant une pension raisonnable, ils sont logés, servis et assistés avec une très-grande charité,
M. Vincent avait un soin tout particulier de procurer la consolation de ces jeunes gens débauchés , et le eoulagement dea autres qui sont
dans Fimbécilité et le trouble de leur esprit. Voici en quels termes il en parla un jour à sa communauté :
c Je recommande aux prières de la compagnie les pensionnaires de céans, tant ceux qui sont aliénés d'esprit que les autres qui ne le sont pa3; et entre les autres, un prêtre qui, ayant été quelque temps dans le délire, en était reyenu et se portait mieux , mais par malheur y est retombé. Cette maladie lui vient d*un excès de mélancolie qui lui envoie des vapeurs acres au cerveau, dont il a été^tellement affaibli, qu'il est retombé en ce mauvais état. Le pauvre homme sent bien venir son mal, lequel (comme il dit lui-même) commence toujours par une noire mélancolie, dont il lui est impossible de se retirer. Certainement ceux qui sont réduits en cet état sont grandement dignes de compassion : il est bien vrai qu'ils sont en quelque façon dans un état d'impeccabilité, n'étant pas maîtres de leurs volontés, et n'ayant ni jugement ni liberté ; et en cela ils doivent être estimés bienheureux si , lorsqu'ils y sont tombés, ils étaient dans la grâce de Dieu : comme, au contraire, ils sont fort à plaindre, si ce mal les a surpris dans l'état de péché mortel.
« Les autres que nous avons céans, et qui sont en leur bon sens, mais qui en usent mal, me donnent sujet de dire qu'on voit aujourd'hui dans le monde beaucoup de rébellions et de débauches parmi les jeunes gens, qui semblent s'augmenter tous les jours. Et il y a quelque temps qu'une personne de condition, qui est des premiers officiers d'une cour souveraine, se plaignait qu'un sien neveu, jeune homme fort débauché, s'était emporté jusqu'à cet excès, que de le menacer plusieurs fois de le tuer, s'il ne lui donnait de l'argent; et qu'un magistrat de la ville lui ayant donné conseil de le mettre à Saint-Lazare, où il y avait un bon ordre ^ pour le mettre à son devoir, il lui répondit qu'il ne savait pas qu'on y reçût ces sortes de gens ; et que, l'ayant remercié de cet avis, il lui avait dit qu'il était à souhaiter qu'il y eût dans Paris quatre maisons semblables à celle de Saint-Lazare, pour empêcher de tels désordres.
€ Rendons grâces à Dieu, Messieurs, de ce qu'il applique cette communauté à la conduite et des aliénés, et des incorrigibles; nous n'avons pas recherché cet emploi, il nous a été donné par sa providence, aussi bien que tous les autres qui sont dans la compagnie. A cette occasion» Je vous dirai que quand aous entrâmes en cette maison, M. le Prieur y avait retiré deux ou trois pauvres aliénés ; et comme nous fûmes substitués en sa place, nous en prîmes le soin et la conduite : en ce tempslà nous avions un procès, dans lequel il s'agissait si nous serions chassés ou maintenus dans la maison de Saint-Lazare; et je me souviens que je me demandai pour lors à moi-même : S'il te fallait maintenant quitter T. I. 32
cette maison, qu'est-ce qui te touche, et qui te toucherait le plm? et quelle est la chose qui te dounerait plus de déplaisir et de ressentiment? et il me semblait, à cette heure-là, que ce serait de ne plus voir ces pauvres gens, et d'être obligé d'en quitter le soin et le service.
c Mes Frères, oe n'est pas si peu de chose que l'on croit, d'être appliqué au soulagement des affligés ; car Ton fait plaisir à Dieu. Ouf, c'est une des œuvres qui lui sont le plus agréables, que de prendre soin de ces insensés ; et elle est d'autant plus méritoire, que la nature n'y troure aucune satisfaction, et que c'est un bien qui se fait en secret, et à l'endroit de personnes qui ne nous en savent aucun gré. Prions Dieu qu'il donne aux prêtres de la compagnie l'esprit de conduite pour ces sortes d'emplois quand ils y seront appliqués, et qu'il fortifie nos pauvres frères et les anime de sa grâce, pour essuyer les peines et souffrir les travaux qu'ils ont tous les jours autour de ces pensionnaires, dont les uns sont malades de eorps, et les autres d'esprit; les uns stupides, et les antres légers; les uns insensés, et les autres vicieux ; en un mot, tous aliénés d'esprit, mais les uns par infirmité, et les autres par malice; ceux-là sont ici pour recouvrer leur santé, et ceux-ci pour se corriger de leur mauvaise vie.
« Courage donc, mes Frères; savez-vous bien qu'il y a eu autrefois des papes appliqués au soin des bêtes? Oui, du temps des empereurs qui persécutaient l'Église en son chef et en ses membres, ils preuaieot les papes, et leur irisaient garder les lions, les léopards et les autres bêtes semblables qui servaient au divertissement* de ces princes infidèles, et qui étaient comme les images de leur cruauté ; et c'étaient des papes qui avaient soin de ces animaux. Or, les hommes dont vous avez la charge pour les besoins extérieurs ne sont pas des bêtes; mais ils iBont en quelque façon pires que les animaux, par leurs déportements et leurs débauches. Cependant Dieu a voulu faire passer ces saints personnages, qui étaient les pères de tous les chrétiens, par ces abaissements, et par ces afflictions extraordinaires, afin qu'ils apprissent par leur propre expérience à compatir aux abjections et aux adversités de leurs enfents spirituels : car quand on a ressenti en soi-même des fai- Messes et des tribulations , l'on est plus sensible à celles des autres. Ceux qui ont souffert la perte des biens, de la santé et de rhcHineur, isoiit bien plus propres pour consoler les personnes qui sont dans ces peines et ces douleurs, que d'autres qui ne savent ce que c'est. Je me ressouviens qu'on me disait un jour d'un grand et saint personnage, qui était d'un naturel ferme et constant, qui avait l'esprit fort, qui ne redoutait rien, 'et n'était guère sujet aux tentations, que pour cela il était d'autant moins propre pour supporter les tgAbks, consoler les af-
fligés et assister les malades, parce que lui-même H'avâit jama» passé par cas états.
c Vous D'ignorez pas que Notre^eigneur a ïoulu éprouver sur lai toutes les misères. Nous avons un pontife, dit saint Paul, qui sait com<patir à nos infirmités, parce qu'il les a prouvées lui-même. Oui, ô Sagesse éternelle, vous avez voulu éprouver et prendre sur votre innocente personne toutes nos pauvretés ! Vous savez, Messieurs, qu'il a fait cela pour sanctifier toutes les' afflictions auxquelles nous sommes sujets» et pour être l'original et prototype de tous les états et conditions des hommes. 0 mon Sauveur! vous qui êtes la sagesse ineréée, vous avez pris et embrassé nos misères, nos confusions, nos humiliations et in£simies, à la réserve de Tignorance et du péché. Vous avez voulu être le scandale des Juife etJa folie des Gentils. Vous avez même voulu pâ* raitre comme hors de vous. Oui, Notre*Seîgneur a bien voulu passer pour un insensé, comme il est rapporté dans le saint Évangile, et que Ton crût de lui qu'il était devenu fiirieux. Exierunt tenem eums et dicebant : Quoniam in farorem versus est. Les Apôtres même l'ont regardé quelquefois comme un homme qui était entré ai colère, et il leur a paru de la sorte, tant afin qu'ils fussent témoins qu^il avait eompati à toutes nos infirmités, et sanctifié nos états d'affliction et de faiblesse, que pour leur apprendre^ et à nous aussi> à porter compassion à ceux qui tombent dans ces infirmités,
« Bénissons Dieu, Messieurs et mes Frères, et le remercions de ee qu'il nous applique au soin de ces pauvres gens, privés de sens et de conduite ; car, en les servant, nous voyons et touchons combien sont grandes et diverses les misères humaines ; et par cette connaissance, nous serons plus propres à travailler utilement vers le prochain, nous' nous acquitterons de nos fonctions avec^d'autant plus de fidélité que nous saurons mieux par notre expérience ce que c'est de souffrir. Cepen* dant je prie ceux qui sont employés auprès de ces pensionnaires d'en avoir grand soin, et la compagnie de les recommander souvent à Dieu, et de faire estime de cette occasion d'exercer la charité et la patience vers ces pauvres gens.
« Mais , Monsieur, me dira quelqu'un , nous avons assez d'autres emplois sans cela, et nous n'avons point pour règle de recevoir les fous àSaint^Lazare, ni ces autres esprits fâcheux qui sont de petits démons.
« Je dirai à celui-là que notre règle en ceci est NotreSeigneur, lequel a voulu être entouré de lunatiques, de démoniaques, de fous, de t^tés et de possédés. De tous côtés on les lui amenait pour les délivrer et les guérir, coname il faisait avec grande bonté, Pourquoi donc nous blâmer
et trouver à redire de ce que nous tâchons de l'imiter en une chose qu'il a témoigné lui être si agréable? S'il a reçu les aliénés et les obsédés, pourquoi ne les recevrions-nous pas ? Nous ne les^ allons pas chercher, on nous les amène : et que savons-nous si sa providence, qui l'ordonne ainsi, ne se veut pas servir de nous pour remédier à Tinfirmité de ces pauvres gens, en laquelle ce débonnaire Sauveur leur a voulu compatir, au point qu'il semble l'avoir fait passer en lui-même, ayant voulu paraître tel que je vous viens de dire. 0 mon Sauveur et mon Dieu ! faites-nous la grâce de regarder ces choses du même ceil que vous les avez regardées. »
Un prêtre, officier de la maison, représenta un jour à M. Vincent qu'un de ces mauvais garçons ne se corrigeait point, quoiqu'il y eût déjà long-temps qu'il fût enfermé, et qu'il valait mieux le remettre entre les mains de ses parents que de le retenir davantage; qu'il usait de menaces , et qu'il était homme à faire quelque mauvais coup tôt on tard. Mais M. Vincent ferma la bouche à ce prêtre, lui disant : t Pensez-vous bien , Monsieur , que la fin principale que nous devons avoir en recevant des pensionnaires céans, est la charité? Or, dites-moi, n'est-ce pas une grande charité à nous de retenir cet homme, puisque , s'il était dehors, il s'en irait renouveler le trouble qu'il a causé ci-devant à tous ses parents, lesquels l'ont fait enfermer avec permission de la justice, parce qu'étant un mauvais garçon, ils n'en pouvaient venir à bout? Us l'ont amené céans pour avoir du repos en leur famille, et pour essayer si Dieu par ce moyen aurait agréable de le convertir. De sorte que de vouloir aujourd'hui le renvoyer étant encore dans son premier esprit, ce serait vouloir remettre le trouble dans une famille qui est mamtenant en paix par son absence. Ses menaces ne sont pas considérables ; car, par I«r grâce de Dieu, il n'estpas encore arrivé grand mal à la compagnie de la part de cet emporté; et nous devons espérer qu'il n'en arrivera pas à Favenir. Pensez-vous , Monsieur, que ce garçon ne considère pas que ce sont ses père et mère qui le tiennent ici? Il sait bien que ce sont eux qui l'y ont fait mettre , et non pas nous. »
Souvent M. Vincent recommandait à toute sa communauté de prier Dieu pour cette bonne œuvre, et à ceux qui en avaient lajjharge de s'en bien acquitter: i Autrement, disait-ilunjour, Dieu nous en punira. Oui, qu'on s'attende de voir tomber sa malédiction sur la maison de Saint-Lazare, s'il arrive qu'on y néglige le juste soin qu'on doit avoir de ces pauvres gens : je recommande surtout qu'on les nourrisse bien, et que ce soit du moins aussi bien que la communauté. »
Les prières et les sollicitudes charitables de ce prêtre de grâce, sur ces hommes destitués de conduite et de jugement, lui ont acquis le mé-
rite et la consolation de voir arriver de son temps quantité de bons effets des assistances qu'il leur a rendues , et au publie de notables avantages de leurs retraites et de leurs changements .* car , outre le repos d'esprit qui est resté à leurs familles de les voir à Saint-Lazare à couvert des dangers qu'ils couraient dans le monde , et en état de revenir dé leurs égarements, l'on en a vu grand nombre adonnés à des péchés infâmes , les uns à l'ivrognerie , les autres à Timpureté et à d'autres désordres, qui, après quelque temps de séjour dans cette maison, en sont sortis en abhorrant ces détestables vices, quittant absolument leur libertinage , vivant très-sagement et frugalement. Plusieurs sont allés dans des religions des plus austères, pour y mener une vie pénitente; les autres se sont dédiés dans des communautés bien réglées au service de Dieu et du prochain. D'autres se sont faits prêtres séculiers, et d'autres sont entrés dans les charges publiques; enfin , d'autres dans le négoce, et en d'autres états dans le monde, où ils ont vécu et vivent encore exemplairement.
Quelques-uns , adonnés aux brigandages, aux batteries, aux blasphèmes et aux autres crimes horribles, ont été, par la miséricorde de Dieu, très-bien convertis et ont vécu dépuis vertueusement; et entre autres un qui, s'étant fait religieux , est venu plusieurs fois à Saint- Lazare en témoigner sa reconnaissance.
D'autres , qui avaient volé leur maison paternelle , et , n'ayant pas eu le temps de dissiper leur vol, l'avaient caché en lieu où on ne le pouvait trouver , ont dit franchement et sans force l'endroit où ils l'avaient mis, étant bien marris du tort qu'ils avaient fait à leurs parents, et résolus de le réparer.
On en a vu quelques-uns qui avaient été si dénaturés que de frapper leurs pères et mères; quelques autres d'attenter à leur vie, et d'autres les en menacer, qui néanmoins, à la sortie de Saint-Lazare, fondaient en larmes devant eux, leur demandant pardon, et qui ensuite leur ont donné contentement.
Plusieurs jeunes gens qui avaient abandonné leurs études pour se débaucher , étant menés en cette école de pénitence , sont après retournés aux classes et y ont fait merveilles.
Et , ce qui est assez extraordinaire. Ton en a vu plusieurs qui avaient l'esprit presque tout renversé quand on les a menés à Saint-Lazare , et qui, par les soins charitables que l'on en a pris, en sont sortis tout remis , avec une entière présence d'esprit, et aussi sages que jamais , et sont aujourd'hui reçus dans les bonnes compagnies.
Tous ces biens-là sont arrivés souvent à l'égard de grand nombre de personnes, dont la plupart étaient de condition; et cela depuis trente
ans et plue. Il semble que Dieu se soit plu et se plaise eoeore à leur faure grâce et miséricorde, par l'entremise et la charité de son serviteur, Vincent de Paul , qui , à l'exemple de Jésus-Christ , conversait ainsi avec les méchants et les aliénés, pour procurer leur amendement et guérir leurs infirmités de corps et d'âme. On peut bien à ce propos rapporter ici cette parole de louange que lui donna un jour un homme de qualité, rappelant le refuge des pécheurs. A quoi néanmoins cet humble prêtre répondit qu'elle n'était due qu'au Fils de Dieu, et à sa miséricordieuse mère.
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